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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

N ne  fçauroit  fi  peu  réyffir  qu’on 
■ n’excite  beaucoup  d’envie  ; & 
l’acciieil  que  le  Public  a fait  à 
mes  différents  Ouvrages , m’a 
valu  des  adverfaires  plus  animez  & plus 
opiniâtres  que  la  foibleffe  de  mes  talens 
ne  m’eût  pérmis  de  le  prévoir.  Non  con- 
tens  de  me  reprocher  des  fautes  d’Ecri- 
vain  , ils  ont  encore  voulu  fonder  mon 
coeur  ; & ils  ont  cherché  à me  convaincre 
d’une  préfomption  que  je  tfouverois  plus 
ridicule  qu’ils  ne  s’efforcent  de  la  rendrç 
odieufe. 

Comme  j’ai  travaillé  dans  plufîeurs 
genres , & que  j’ai  fait  des  réflexions  fur 
ces  genres  , à mefur'e  que  je  m’y  fuis 
effayé  » ils  en  ont  conclu  de  concert  que 
)e  prétendois , fur  toutes  les  matières  d’ef- 

Î»rit,  me  donner  en  même  tems  pour  légif* 
ateur  & pour  modèle,  imputation  grofuerc 
& plus  digne  de  rifée  que  de  créance. 
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2 Discours 

Voici  aujourd’hui  des  réflexions  fur  la 
Tragédie  ; je  me  promets  encore  d’en 
donner  fur  la  Comédie , fur  l’Opera  &c. 
tout  cela , fans  doute , ne  paroît  pas  un 
bon  moyen  de  leur  impofer  filence.  Il 
faut  donc  répondre  une  bonne  fois  à une 
accufation  fi  grave , & en  abandonnant 
au  Public  le  jugement  des  Ouvrages , 
l’inftruire  naïvement  des  vrais  motifs  qui 
me  les  ont  fait  faire.  Il  ne  lui  importe 
pas  de  le  fçavoir  ; mais  il  m’importe  beau- 
coup de  ne  lui  paroître  pas  digne  de  fon 
mépris  par  un  orgueil  extravagant. 

Les  circonftances  m’ont  déterminé  fuc- 
’ceflivement  à plufieurs  genres  5 & quel- 
quefois par  laflîtude  d’une  même  carrière  t 
je  m’en  fuis  ouvert  de  nouvelles,  où  je 
ne  me  propofois  d’autre  prix  que  mon 
propre  amufement.  Mais  dans  tout  ce 
que  j’ai  tenté , qu’on  ne  croie  pas  que 
mon  ambition , encore  moins  mon  efpé- 
rance  , ait  jamais  été  de  furpaffer , ni 
même  d’égaler  les  grands  Maîtres  ; il  m’a 
toûjours  paru  affez  honorable  de  pouvoir 
marcher  après  eux  dans  l’ordre  des  Ecri- 
vains, qui  pour  n’être  pas  excellents , ne 
font  pas  pourtant  fans  mérite  : car  en 
vérité  c’eft  une  exagération  trop  poéti- 
que que  le  fentiment  de  M.  Defpreaux  en 
matière  de  Pqëfie  & d’Eloquençe, 
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Et  fur  ce  Mont  facré 
' Qv  ne  monte  au  fommet,  tombe  au  plus  bas 
degré. 

M.  Defpreaux  auroit-il  voulu  dire  de 
lui-même  qu’il  étoit  au  fommet  ; & ne  le 
voulant  pas  dire , en  auroit-il  laiffé  con- 
clure qu’il  étoit  donc  au  plus  bas  degré  f 
il  Taut  que  les  hommes  aiment  bien  les 
excès , puifque  celui-ci  eft  prefque  paflTé 
en  proverbe. 

Ê en  eft  de  la  Poè’fie  & de  l’Eloquence  ; 
comme  de  la  Peinture  & de  tous  les  au- 
tres objets  de  l’efprit  & de  l’Art  humain  : 
les  génies  fupérieurs , qui  même  ne  font 
pas  entr’eux  du  même  ordre , les  portent 
à un  degré  de  perfeétion  où  les  autres  ne 
peuvent  atteindre  : mais  des  génies  moins 
étendus  & moins  heureux , ne  lailTent  pas 
d’avoir  encore  leurs  reflburces  & leurs 
grâces  particulières  : ils  demeurent,  je  ne 
dirai  pas  médiocres , puifqu’on  attache  à 
ce  mot  une  raifon  de  rebut , je  dis  qu’ils 
demeurent  bons , malgré  l’excellence  des 
premiers  ; & s’ils  n’ont  pas  de  part  à l’ad- 
miration , du  moins  ne  font-ils  pas  exclus 
de  l’eftime. 

Voici , ce  me  femble , une  preuve  de 
ma  penfée.  Le  plus  grand  génie  ^ dans 
quelque  genre  que  ce  foit , n’eft  pas  toû- 
jours  égal  à lui-même;  or  dira-t  on  qu’il 
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rampe , quand  il  n’eft  pas  dans  fon  plus 
grand  etior;  & fi  Ton  avoue  qu’il  eft 
encore  bon  dans  les  endroits  oii  il  étonne 
moins , pourquoi  ne  le  dira-t-on  pas  des 
'Auteurs , qui  n’ateignent  , pour  ainfi- 
tlire , qu’à  ces  fécondés  beautez  ? Falloit- 
îl  fiffler  Efchine , parce  qu’il  y avoir  un 
Bemofthene  ? & ne  lira-t-on  ni  Ovide  ni 
Lucain,  parce  qu’il  y a un  Virgile  ? Je 
ne  me  tiendrai  donc  pas  avili  de  n’être 
ni  Quinaut,  ni  la  Fontaine,  ni  Corneille, 
ni  Racine , pourvu  qu’on  puilTe  recon- 
noître  du  moins  que  je  fuis  de  leur  Ecole  î 
en  ne  penfant  pas  plus  avantageufement 
de  moi , je  ne  fais  fans  doute  que  me 
rendre  juftice  : mais  j’en  avertis  les  plus 

grands  génies  , il  leur  fiéroit  bien  encore 
e n’être  pas  fi  sûrs  de  leur  fupériorité  ; 
il  n’y  a pas  de  comparaifon  entre  ces 
deux  méprifes  , de  fe  croire  meilleur  ou 
moins  bon  que  l’on  u’efi  : la  première  ex- 
cite l’indignation  du  Public  : mais  il  fait 
toujours  de  la  fécondé  un  nouveau  mérite 
à l’Auteur. 

■ A l’égard  des  réflexions  que  j’ai  faites 
fur  les  genres  où  je  me  fuis  exercé , il 
s’en  faut  bien  encore  que  j’aïe  prétendu 
par-là  m’ériger  en  légiflateur.  Sans  afpi- 
rer  à des  titres  fi  faitueux  , il  eft  naturel 
de  bien  confidérer  la  carrière  où  l’on 
veut’  courir , pour  y mefurçr  pl|«  fureî 
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ment  fes  forces.  Il  faut  étudier  l’objet 
.qu’on  fe  propofe , chercher  dans  les  cho-; 
fes  & dans  le  rapport  qu’elles  ont  avec  Ix 
nature  de  nôtre  efprit  leurs  convenances  . 
particulières,  en.  un  mot,  fe  faire  un  arc 
& des  principes  qui  puiflent  éclairer  nôtre 
travail. 

La  plûpart  de  ceux  qui  ont  excellé 
dans  quelque  genre , y ont  été  entraînez  ' 
par  abondance  de  talent  & de  goût  ; ik 
en  ont  atteint  la  perfeélion  par  inftinét 
je  veux  dire  par  un  jugement  confus  8c  . 
prefque  de  fimple  fentiment , plutôt  que 
par  des  réflexions  précifes  & aprofon- 
dies.  Il  eft  vrai  qu’en  cela  ils  nous  ont 
donné  mieux  que  des  réglés , puifqu’ils 
nous  ont  procuré  le  plainr  qui  doit  être 
le  but  des  réglés  : mais  il  ,eft  vrai  auflî 
qu’ils  ne  nous  ont  pas  affez  éclairez  fur,  . 
la  caufe  de  notre  plaifir , qui  une  fois  bien 
connue , nous  aideroit  à inventer  à notre 
tour  de  femblables  beautez , non  pas  en 
les  comparant  fervilement  aux  leurs , mais  . 
en  les  puifant  dans  la  même  fource , bien  ' 
certains  qu’une  même  caufe  doit  produire 
les  mêmes  effets. 

Ces  Ecrivains , tout  excellents  qu’ik 
font , n’auroient  pu  nous  éclairer  fur  leurs  - 
propres  beautez , ils  fentoient  & ne  rai-  ^ 
îbn noient  gueres  : mais  d’oû  vient  I2 
filence  de  ceux  qui  l’auroientpû?  dirovt-  ' 
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on  qu’ils  n’ont  voulu  réfléchir  que  pour 
eux  ; qu’ils  ont  craint  peut-être  qu’en 
nous  donnant  des  leçons  trop  utiles  & 
trop  fécondes , ils  ne  trouvalTent  trop-tôt 
des  rivaux  dans  leurs  difciples , & qu’ils 
ont  voulu,  pour  ainfî  dire,  que  leur  art 
fût  un  fecret  entr’eux  & les  Mufes.  Les 
hommes  quelquefois  font  fi  follement  avi- 
des de  gloire  qu’il  ne  leur  fuffiroit  pas 
d’être  inventeurs , ils  voudroient  encore 
être  uniques  : mais  non , fans  leur  attri- 
buer un  motif  fi  odieux , j’aime  mieux 
croire  que  l’exécution  a emporté  tout 
leur  loilir , & qu’il  ne  leur  en  eft  pas  relié 
pour  les  réflexions. 

Quoiqu’il  en  foit,  je  n’ai  pas  voulu 
me  livrer  en  aveugle  à la  Poëfie.  J’ai 
réfléchi  fur  tout  félon  ma  portée  ; j’ai 
voulu  même  écrire  & ranger  ce  que  je 
penfois , dès  que  j’ai  cru  penfer  quelque 
thofe  de  raifonnable  : car  fi  l’on  y prend 
garde , on  n’a  jamais  bien  achevé  dç  pen- 
fer , fi  l’on  n’ell  parvenu  à s’expliquer 
bien  nettement.  On  eft  confus  pour  loi  , 
tant  qu’on  l’eft  pour  les  autres. 

Ceft  donc  pour  m’inftruire  moi-même 
ijue  j’ai  écrit  j & fans  me  flatter  d’avoir 
toujours  bien  rencontré , c’eft  allez  qu’il 
y ait  quelquefois  de  la  vérité  ôc  de 
l’ordre  dans  mes  idées , pour  avoir  dû. 
les  fqumettre  au  Public,,  afin  d’appre%» 
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dre  de  lui-même  en  quoi  j’aurois  tort  ou 
raifon. 

Me  voilà  naïvement  tel  que  je  fuis  j & 
fi  l’on  me  fait  la  juftice  de  m’en  croire , je 
ne  crains  plus  qu’on  impute  à un  or- 
gueil infenfé  ni  mes  differents  genres  de 
Poè'fie , ni  mes  elTais  de  raifonnement  : 
car  je  le  fens  bien,  ce  n’eft  qu’elTai  ; & je 
ne  doute  pas  que  fi  des  efprits  fupérieurs 
vouloient  creufer  les  matières  que  j’ai 
traitées , on  n’y  découvrît  toute  une  autre 
profondeur. 

Si  l’on  s’en  étoit  tenu  à m’accufeii  de 
vanité , je  crois  franchement  qu’on  auroit 
eu  raifon  : car  je  diftingue  la  vanité  de 
l’orgueil.  J’entens  par  orgueil,  une  haute 
opinion  de  fon  propre  mérite  & de  fa 
fupériorité  fur  les  autres.  J’entens  par  va- 
nité, l’envie  d’occuper  les  hommes  de 
foi  & de  fes  talens,  & la  préférence  de 
cette  opinion  étrangère  à la  réalité  même 
du  mérite.  L’orgueilleux  infulte  aux  au- 
tres hommes , puifqu’il  fe  met  au-deflTus 
d’eux  : le  vain  au  contraire  les  flatte  en 
quelque  forte,  puifqu’il  les  regarde  comme 
les  Juges,  & qu’il  n’ambitionne  que  leurs 
fuflrages. 

Je  dis  donc  qu’on  auroit  eu  raifon  de 
m’accufer  de  vanité  j & je  foutiens  que 
tout  homme  qui  donne  au  Public  des 
Ouvrages  de  bel  efprit,  en  efl:  convainçt^ 
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par  le  fait  même  : car  quel  motif  pourroïc 
avoir  un  Auteur , quand  il  imprime  des 
Ouvrages  parement  ingénieux,  fi  ce n’eft 
de  faire  avouer  à fes  leéleurs  qu’il  a de 
J’efprit  & des  talens.  Si  fon  but  n’eût  été 
que  de  s’amufer , il  neproduiroitpas  l’Ou- 
vrage au  grand  jour  ; & il  n’iroit  pas  fii- 
bir  l’examen  de  mille  gens  qui  ne  pen- 
foient  point  à lui.  Dès  qu’il  le  fait,  on  * 
peut  dire  qu’il  prend  qualité  lui-même, 
qu’il  fe  donne  pour  homme  de  talent,  & 
qu’il  demande  au  Public  qu’il  ait  à le  re-  . 
connoître  pour  teL 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui 
engagez  dans  quelque  profeflîon  nécefi- 
faire  à la  focieté , travaillent  pour  s’ac- 
quitter de  leur  miniftere.  Quelque  efprit, 
quelque  talent  qu’ils  déployent , on  ne 
Içauroit  les  convaincre  de  vanité  , puis- 
qu’ils peuvent  en  cela  ne  fonger  qu’à 
remplir  leur  devoir  & non  pas  à devenir 
célébrés  : mais  ceux,  qui,  fi  j’ofe  m’expri- 
mer ainfi  , font  comme  hors  d’œuvre  dans 
la  République , &qui  n’ont  d’autre  affaire 

2ue  de  préfenter  au  loifir  des  autres  des 
)uvrages  d’imagination , ceux-là  n’ont 
alTurement  d’autre  but  que  les  applaudiffe- 
mens  & les  louanges , Sc  c’eft  ce  but , dès 
qu’il  n’eftpas  fubordonné  au  devoir,  que 
j’appelle  la  vanité. 

Ce  n’efl  donc  pas  un  reproehe  à faire  • 
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i un  Poète  que  la  vanité  ; cela  s’en  va 
fans  dire  ^ & il  faut  bien  nous  la  pardon- 
ner , II  l’on  veut  tirer  de  nous  quelque 
chofe.  Au  fond  elle  n’eft  pas  fi  mauvailè , 
humainement  parlant  ; elle  foutient  bien 
des  veilles , elle  enfante  bien  des  travaux, 
& en  attendant  que  nous  devenions  plus 
folides  dans  nos  motifs , il  n’y  faut  pas 
regarder  de  fi  près , de  peur  d’y  perdre  ce 
qu’elle  nous  vaut  tous  les  jours  ou  d’utile 
©U  d’agréable. 

Je  ne  nie  pas  que  le»  Poètes  ne  joi- 
gnent d’ordinaire  beaucoup  d’orgueil  k 
leur  vanité.  Ils  ont  une  eflime  demefurée 
de  leur  Art  'y.  & pofant  d’abord  en  prin- 
cipe , que  le  chef-d’œuvre  de  l’efprit  leur 
appartient , ils  ne  font  plus  en  peine  quet 
de  fçavoir  à quel  genre  de  Poëfie  il  faut 
k fixer..  Les  uns  foutiennent  que  c’eft  au 
Poème  épique  ; les  autres  à la  Tragédie  ; 
d’autres  à la  Comédie , &c  ; & au  milieu 
des  raifons  fpécieufes  dont  ib  appuyent 
kur  fentiment , chacun  a encore  fa  raifont 
fecrete  & démonftrative , c’eft  qu’il  a 
travaillé  dans  le  genre  dont  il  prend  les 
interets  ; & fe  flatant  d’y  avoir  pleine- 
ment réuni,  il  veut  prouver  indire<ftemenc 
it  le  chef-d’œuvre  dont  il  ell 

rité  ces  prétentions  font  pitié- 
Tous  ces  Ouvrages  demandent  fans  doute 
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beaucoup  de  talent  : mais  quand  on  fonge 
à quel  prix  on  les  cultive  & on  les  per- 
feélionne  ; quand  on  confidere  qu*il  faut 
tourner  tout  fon  efprit  de  ce  côtë-là, 

3u’il  faut«fe  rëfoudre  à ignorer  la  plûpart 
es  autres  chofes  quand  on  veut  exceller 
dans  une  feule , le  moyen  de  s’enorgueil- 
lir des  progrès  qu’on  y peut  faire  î Nous 
fcntons  toujours  nôtre  impuiflànce  de  tant 
de  côtez , que  fi  nous  étions  raifonnables^ 
nous  ferions  encore  modeftes  au  milieu 
des  plus  grands  fuccès. 

On  voit  à préfent  dans  quel  efprit  je 
donne  mes  réflexions  fur  la  Tragédie;  & 
je  n’ai  qu’à  rendre  compte  de  la  manière 
dont  je  m’y  prends. 

’ J’ai  choifî  mes  Pièces  pour  l’occafio» 
de  mes  penfées.  Il  étoit  naturel  que  Je 
fongeaflè  à défendre  contre  de  faufl» 
critiques  ce  que  je  puis  avoir  fait  d’Beu^- 
TCux  : mais  j’avoüe  auflî  mes  fautes,  même 
celles  qu’on  n’a  pas  reprifes,  dès  que  je 
Je  les  reconnois , ou  feulement  que  je  les 
fbupçonne.  Je  n’affiîdle  en  cela  ni  modes- 
tie ,.nt  fierté  ; je  ne  me  propofe  que  d’être 
vrai.  Q<ji  avoiie  une  faute  la  répare;  & 

3ui  ne  l’avciié  pas , la  renouvelle  autant 
e fois  qu’il  la  foûtient. 

D’ailleurs , comme  je  m’étens  fur  toutes 
les  Parties  de  l’Art,  & que  dans  ces  difië- 
zcntes  Parties , cherche  d’où  u’aiffenc 
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les  beautez  & les  défauts , j’appuye  toû- 
jours  mes  conjeôures  par  des  exemples  ; 
& je  ne  les  prens  prefque  jamais  que  de 
Corneille  & de  Racine , aullî-bien  pour 
avertir  de  ce  qu’il  faut  éviter,  que  de  ce 
qui  doit  fervir  de  modèle. 

A l’égard  de  mes  juftificatîons  perfo- 
nelles , j’ai  crû  que  loin  de  produire  un 
mauvais  effet,  elles  ôteroientde  l’Ouvrage 
la  fechereffe  d’une  DilTertation  purement 
dogmatique.  Toutes  chofes  égales,  il  y 
a plus  de  plaillr  à entendre  un  Auteur 
parler  en  fon  nom , & avec  quelque  inte- 
ret , qu’à  fuivre  un  arrangement  méthodi- 
que de  principes  & de  conféquences  : il 
lemble  qu’on  foit  en  compagnie , & que 
l’on  converfe , quand  un  Auteur  nous 
parle  de  lui-même , qu’il  nous  rend  compte 
defes  mouvemens  & de  fes  idées,  comme 
pour  nous  en  faire  juges  ; on  difpute  en 
quelque  forte  avec  lui , au  lieu  qu’on  n’a 
qu’un  livre  devant  les  yeux , quand  fous 
prétexte  de  modeftie , l’Ecrivain  nous 
expofe  fes  raifonnemens , fans  y prendre 
part.  Il  peut  bien  communiquer  autant 
de  lumières  ; mais  il  excitera  moins  de 
fentiment.  Ne  feroit-ce  pas  en  partie 
pour  cela  que  Çharon  fait  beaucoup 
moins  de  plaillr  (jue  Montagne , quoi- 
qu’ils ayent  traité  tous  les  deux  les  mêmes 
2 ^ même  ÜUe  f 
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& n’eft-ce  pas  auflî  pourquoi  bien  cfe*; 
gens  fe  plaiient  plus  à lire  des  Mémoires  . 
perfoneïs  qu’une  Hiftoire  indireéte? 

Si  j’ai  choifl  prefque  tolis  mes  exeiw- 
ples  dans  Corneille  & dans  Racine  , 
deux  raifons  m’ont  déterminé  à cette 
'conduite. 

' L’une , que  quand  on  ne  remarque  que 
les  fautes  des  Auteurs  Subalternes, -on  ne 
fait  pas  affezfenTir  combien  il  eft  aifé  d’y 
tomber , au  lieu  qu’on  eft  tout  autrement 
en  garde  quand  on  voit  que  les  plus  ^ 
grands  génies  n’en  font  pas  exempts  ;, 
ajoutez  qu’on  n’eft  point  furpris  des  dé^ 
fauts  des  premiers  , puifqu’on  doit  natu<- 
lellement  s’y  attendre,  au  lieu  que  ceux 
des  féconds  nous  caufent  une  furprifè 
doublement  intércffante , & par  la  feule 
curiofité , & parce  qu’elle  dédommage 
notre  amour  propre  trop  humilié  de  leur 
perfeélibn. 

La  fécondé  raifon  : c’eft  qu’il  falloir 
puifer  mes  exenmles  dans  des  Ouvrages 
très-préfens  au  Public , & qui  me  difpen*- 
fafïént  d’un  détail  ennuyeux,  pour  mettre 
le  Leéleur  au  fait.  Je  ne  ferois  jamais, 
parvenu  à me  faire  entendre , fi  par  égard’ 
pour  les  grands  Maîtres , je  n’avois  fait 
mes  applications  qu’à  des  Auteurs" ignor- 
iez» ir  auroi't  fallu  quelquefois  détailler 
taure  unu  Tragédie;,  pour  faire  fentir  le 
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iî^faut  d’un  feul  endroit  j encore  le  peu 
d’intérêt  qu’on  y auroit  pris  m’auroit-il 
tenu  lieu  d’obleurité  : mais  le  Public 
voit  tous  les  jours  les  Pièces  de  Corneille 
& de  Racine.  Un  feul  nom  peint  un  ca- 
•raftere  ; dn  fait  en  ra  pelle  plufieurs  au- 
tres ; & je  me  ferai  mieux  entendre  à 
demi  mot , en  parlant  d’eux , que  je  ne 
ferois  par  de  longues  expolîtions  fur  des 
Auteurs  moins  connus  ou  déjà  tombez 
dans  l’oublir 

Oferai-je  dire  encore  un  mot  fur  le 
refpeél  du  aux  grands  génies  ? il  y a là 
comme  dans  les  meilleures  chofes  un  excès 
à craindre  : il  ne  faut  pas  pouffer  l’admi- 
ration pour  eux , jufqu’à  n’ofer  porter  les 
yeux  fur  leurs  défauts  ; car  ils  ne  font  pas 
grands  d’une  perfeélion  abfoluë  , mais 
feulement  d’une  perfeélion  relative , qui 
confifte  dans  le  grand  nombre  des  beau*- 
tez  , &■  dans  la  rareté  des  défauts , par 
rapport  à d’autres  Ecrivains.  La  furprife 
de  leurs  beautez  fréquentes  nous  porta 
d’abord  à les  croire  infaillibles  : mais  fi 
nous  allions  julques-là , ils  deviendroienc 
auffi  propres  à nous  corrompre  le  goût 
qu’à  le  former , puifque  nous  les  imite- 
rions avec  autant  de  confiance  où  ils  fe 
trompent , que  dans  les  endroits  où  ilx 
font  le  pl\is  heureux.  Il  faut  donc  , en 
lex  admirant  çonferver  toûiours 
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la  liberté  de  fon  jugement, &fonger  qvté 
tout  ledleur  efl;  leur  juge  naturel  : car 
enfin , pourquoi  lont-ils  grands , & quel 
eft  leur  titre , fi  ce  n’eft  le  plaifir  qu’ils 
nous  font  ? or  fi  c’eft  notre  plaifir  qui 
décide  des  beaux  endroits , pourquoi 
n’écouterons-nous  pas  nos  répugnances 
fur  les  autres  ? J’avoue  qu’alors  il  faut 
fe  défier  de  foi-même , & ne  pas  pronon- 
cer légèrement  : mais  dès  que  l’on  décou- 
vre la  raifon  de  ce  qui  bleffe , il  faut  ofer 
la  dire  avec  modefiie;  & ne  pas  croire 
que  ce  foit  manquer  de  refpeéf  au  plus 
grand  homme , que  de  remarquer  qu’il  a 
failli. 

Je  n’ai  pas  cité  les  Auteurs  vivans  , 
non  pas  qu’il  n’y  eût  eu  de  grandes  beau- 
tez  à relever , & que  je  n’eufle  été  ravi 
de  leur  en  faire  honneur  : mais  il  y au-; 
roit  eu  aulG  des  défauts  à reprendre  ; St 
peut-être  la  plupart  m’autoient  trouvé 
trop  roefuré  dans  les  louanges , & trop 
exagéré  dans  les  critiques.  Tel  même 
ne  m’auroit  pas  pardonné  d’avoir  été 
moins  loué  qu’un  autre.  La  fenfibilité 
poétique  eft  bien  délicate.  Il  efl:  difficile 
de  parler  des  vivans  à leur  gré , au  lieu 
que  les  morts  font  dévouez  à notre  inf- 
truélion , fans  aucun  inconvénient  à leur 
egard  , plus  de  crainte  des  cenfures , plus 
de  dàicatefle  fur  les  préférences^  & c’e^ 
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on  grand  foulagement  pour  un  critique  de 
n’avoir  que  la  vérité , & non  phis  les  per- 
ibnnes  à ménager. 

Quoique  ce  ne  foit  ici  que  des  Difcours 
réparez , faits  chacun  à l’occafion  d’une 
feule  Tragédie , je  n’ai  pas  laiflé  de  mé-* 
nager  aux  matières  â peu  près  le  même 
arrangement  que  je  leur  aurois  donné 
dans  un  traité  plus  régulier. 

Dans  le  premier , je  m’arrête  au  choix 
de  l’aftion , i l’amour  qu’on  trouve  trop 
dominant  dans  nos  Tragédies , aux  bor- 
nes de  Finvention  , aux  grandes  réglés 
des  unitez  qu’il  me  femble  qu’on  a jugées 
jufqu’ici  trop  fondamentales , & enfin  à 
ce  qui  conftitue  le  vrai  mérite  de  la  ver- 
üflcation. 

Dans  le  fécond , après  avoir  parlé  de 
la  fimplicité  & de  la  multiplicité  des  inci- 
dens , je  defcends  aux  différentes  Parties 
de  la  Tragédie  ; à l’expolition  ,aux  fitua?- 
tions , aux  caraâeres , & à tout  ce  qui  y 
touche  de  plus  près. 

Dans  le  troilWme , j’entre  encore  dans 
des  détails  particuliers.  Ty  parle  de  l’ar- 
tifice de  la  conduite , des  confidens , des 
monologues  > & j’y  examine  les  conditions 
d’un  bon  dialogue  par  rapport  au  Poème 
dramatique. 

Dans  le  quatrième  enfin  , après  quel- 
iq[ues  remarques  fur  l’Oedipe , j’établis  que 
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la  verfification  n’eft  pay  néceflaîre  â:  îi 
Tr^édie  ; & qu’il  y auroit  à gagner  pour 
le  Public  d’en  dilpenfer  ceux  qui  avec: 
une  belle  imagination , n’auroient  ni  l’ha- 
bitude , ni  le  talent  des  vers  , à quoi  j’a- 
joute un  nouveau  difcours  fur  les  ver»  . 
mêmes  fur  le  degré  de  Poëfie  qui  con> 

vient  à la  Tragédie.  . ,, 

Je  conclus  tout  cela  par  une  Ode  en< 
proie , où  avec  toute  l’audace  Poëtiq^ue 
dont  je  fuis  capable  ; & fans  dillïmulerles- 
avantages  des  vers,  je  prétens  montrer  j 
que  tous  les  genres  font  du  relfort  de  la» 
libre  éloquence , & qu’elle  fuffit  par  elle- 
même  aux  hdlions  les  plus  hardies,  &c  à 
toutes  les  imitations  qu’on  n’ofe  tenter 
qu’en  vers.  , ^ . 

Ainlt,  fans  m’alTujetir  fcrupuleufement 
à la  marche  didaéUque , j’ai  tâché  d’ei» 
retenir  l’avantage  elfentiel,  qui  eft  de 
palfer  du  générd  au  particulier , & d’a-,  . 

jtjûter  aux  idées  la  force  & la  grâce  de 
l’enchaînement.  ^ 

Je  demande  ici  aux  Leéleurs  une  grâce 
que  la  plûpart  ne  m’accorderont  pas , tant- 
elle  leur  coûte c’eft  de  ne  me  condamner 
décifivement  fur  rien  qu’ils  n’ayent  tout 
lu.  Si  je  leur  laiflTe  quelque  difficulté  en 
un  endroit,  j’efpere  la  lever  en  un  autre*,  ^ 
Un  Auteur  ne  peut  pas  dire  tout  à la  foisj 
& cependant  on  le  juge  fouvent  d’abord^ 
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comme  s’il  avoir  tout  dit , après  quoi  on 
a peine  à revenir  de  fes  préventions,  quel- 
que éclairciffement  qui  furvienne. 

Au  refte , mes  réflexions , en  les  fupo-' 
fant  même  judicieufes,  ne  feroient  encore 
qu’un  foible  fecours  pour  ceux  qui  vou- 
ûroient  fe  donner  à la  Tragédie.  Il  eft  pour 
eux  une  école  plus  fure  où  je  les  renvoie, 
c’eft  le  théâtre  même;  c’eu-là  qu’il  faut 
étudier  ce  qui  plaît  & ce  qui  doit  plaire  ; 
& comme  l’Art,  pour  parler  poétique- 
ment, efl  le  fils  de  l’expérience,  chacun 
aufll  ne  parvient  à fe  rendre  l’Art  propre 
en  quelque  façon,  qu’à  proportion  de  Ion 
expérience  particulière. 

Les  repréfentations  des  Tragédies , ont 
pour  former  de  bons  difciples  trois  grands 
avantages  fur  les  traitez. 

Le  premier:  elles  mettent  fous  les  yeux 
ce  que  les  autres  ne  préfentent  qu’à  l’ef- 
prit  ; & elles  convainquent  par  fentiment 
de  ce  qu’ils  ne  font  que  perfuader  par 
raifon. 

Le  fécond , les  réflexions  que  nous  faî- 
fons  nous-mêmes  font  tout  autrement  pro- 
fondes & durables  que  celles  qu’on  nous 
fait  faire  : comme  elles  font  notre  ouvrage  , 
elles  nous  font  auflî  plus  cheres  ; & de  cela 
même  elles  nous  demeurent  plus  pré- 
fentes. 

Letroiiléme,les  exemples  font  multlr; 
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pliez  au  Théâtre , au  lieu  qu’ils  font  nécef^ 
iairement  rares  dans  les  traitez:  dans  les 
cas  à peu  près  égaux,  on  remarque  des 
différences  fines  qu’une  differtation  con- 
fond fous  des  vûës  générales  ; & enfin  des 
réflexions  mille  fois  renouvelées  fans  con- 
tention d’efprit,  & même  avec  agrément,' 
il  fe  forme  en  nous  des  principes  habituels, 
qui  s’apliquent  deuxmêmes  à nos  idées , & 
qui  nous  les  font  rejetter  ou  adopter  avec 
autant  de  promptitude  que  de  confiance. 
A génie  égal , n’attendez  pas  les  mêmes 
fuccès  d’un  homme , qui  fans  fortir  de  fon 
cabinet,  ne  fe  feroit  formé  que  fur  la  leélure 
des  Tragédies , & des  traitez  faits  fur  cette 
matière;  que  d’un  autre,  qui  affidu  au 
Théâtre , y auroit  étudié  & fenti  par  lui- 
même  toutes  les  impreffions  que  l’Art 
peut  produire. 

Il  y a des  Poètes  dramatiques  engageas 
dans  des  Societez  qui  ne  leur  permettent 
pas  l’étude  du  Théâtre  : ils  n’ont,  pour  s’é- 
clairer , que  des  Arts  poétiques , & la  lec- 
ture des  Pièces  célébrés:  ils  peuvent  bien 
avec  ce  fecours  faire  des  Ouvrages , oJk 
l’on  connoîtra  de  l’invention , de  la  force 
& tous  les  talens  néceflaires  : mais  fulfent- 
ils  pour  le  fonds  du  génie  des  Corneilles 
& des  Racines , comme  je  le  crois  de  quel- 
ques-uns, les  connoiffeurs  fendront  toû- 
jours  à certains  défauts,  & même  à des 
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régularitez  fuperftitieufes  qu’il  leur  man- 
I que  l’expérience  de  la  repréfentation. 
1 C’eft-là  qu’ils  auroient  apris  qu’il  y a en- 
I core  des  fources  d’ennui  dans  un  arrange- 
I ment  raifonnable;  qu’on  peut  avoir  de 
. quoi  fe  juftifier,  fans  avoir  aflez  de  quoi 
, plaire;  & qu’en  un  mot  il  y a pour,  l’effet 
total  d’un  Ouvrage,  mille  petites  atten- 
tions à faire,  qui  toutes  prifes  enfemble, 
ne  font  pas  moins  importantes  que  les 
grandes  réglés. 

Veut-on  un  moment  fe  faire  une  jufle 
idée  de  la  force  des  réglés  & de  celle  de 
l’ufage  ? il  ne  faut  que  penfer  à cette  poli- 
telfe  délicate  qui  régné  entre  les  gens  d’un 
certain  ordre.  Jettez  dans  le  monde  un 
Èomme  qui  n’y  feroit  préparé  que  par  de 
belles  leçons  de  fçavoir  vivre,  n’y  feroit- 
il  pas  tout-à-fait  étranger,  en  comparai- 
fon  de  celui , qui  fans  autre  étude  l’aura 
fréquenté  long-temsf  l’habitude  ne  lui 
fera-t-elle  pas  difeerner  d’un  coup  d’œil 
mille  convenances , que  le  premier  n’aper- 
cevra qu’àprcs  avoir  effuié  plus  d’une  fois 
le  ridicule  de  s’y  méprendre  f il  en  eft  ainli 
de  tout;  & on  ne  prend  jamais  bien  fes 
mefures  que  fur  le  terrain  même. 

Je  crois  donc  que  l’étude  du  Théâtre, 
par  la  repréfentation  même  des  Pièces , 
eft  le  moïen  le  plus  propre  pour  mettre  ua 
Auteur  en  état  de  bien  faire  : mais  quand 
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un  Ouvrage  eft  fait,  il  s’agit  d’un  auflî 
bon  moïen  de  le  perfed;ionner  ; c’eft  à mon 
fens  de  l’eflaïer  fur  beaucoup  d’ Auditeurs, 
avant  que  de  l’expofer  au  Public  , & de 
confulter  de  bonne  foi  l’imprefiton  qu’il 
fait  fur  eux , pour  en  aprendre  à peu  près 
au  juHe  en  quoi , &c  à quel  point  on  a 
réuffi. 

Car  j’oferai  n’être  pas  du  fentiment 
d’Horace , qui  veut  qu’on  laifle  repofer 
fon  Ouvrage  pendant  un  nombre  d’an- 
nées , pour  y revenir  enfuite  avec  une 
nouvelle  attention.  Peu  d’Ecrivains,  fans 
doute,  ont  éprouvé  cette  méthode  ; l’a- 
mour de  la  gloire  qui  fait  écrire  eft  trop 
impatient  pour  fe  réfoudre  à de  fi  longs 
délais  : mais  je  doute  encore  que  ceux  qui 
l’auroient  fuivies’en  fulTent  bien  trouves  » 
fur  tout  pour  les  Ouvrages  de  génie. 

En  perdant  trop  long-tems  notre  Ou- 
vrage de  vûë,  nous  perdrions  auflî  le 
goût  & le  feu  qui  nous  le  faifoit  entre- 
prendre ; & ce  feroit  à recommencer  pour 
faire  renaître  en  nous  l’intérêt  que  nous 
y prenions  en  le  travaillant:  le  mal  eft  que 
cette  vivacité , cette  chaleur  ne  font  pas  ât 
notre  ordre  : nous  pouvons  bien  appeller 
de  froides  réflexions, mais  non  pas  ce  fen- 
timent néceflaire  pour  échaufer  notre 
imagination,  fans  laquelle  le  jugement  n’a 
rien  à faire  en  matière  de  bel  eiprit. 
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I H faut , pour  bien  corriger  un  Ouvra- 
I > profiter  du  tems  où  l’elprit  eft  encore 
I en  mouvement  fur  tout  ce  qu’on  y peint 
I & ce  qu’on  y traite,  & où,  pour  ainfi 
dire , il  tient  encore  le  fil  de  toutes  fes 
démarches.  Ce  tems-là  palTé , on  n’efl: 

J plus  le  même  homme  à cet  égard  ; & je 
crains  fort  qu’on  ne  fentît  deux  mains 
, dans  un  Ouvrage  retouché  ainfi  après  de 
, longues  années  ; j’entens  néanmoins,  par 
retouché,  des  changemens  confidérables  j 
car  j’avoue  que  de  petites  correétions  ne 
I feroiént  pas  lenfibles.  Le  Logicien , & le 
Grammairien  ne  fe  refroidilfent  pas  com- 
me le  Poëte. 

Il  y a donc  peu  de  tems  à perdre, 
i Quand  l’Auteur  d’une  Tragédie  s’eft  con- 
tenté lui-même , qu’il  ne  trouve  plus  en 
^ s’examinant , ni  de  reproches  à fe  faire , 
ri  de  confeils  à fe  donner , qu’il  aille 
I elTayer  fa  Pièce  fur  des  oreilles  choifies  ; 

qu’il  la  life  fans  emphafe  & fans  froideur, 

I en  homme  qui  la  lent,  mais  qui  ne  s’ef- 
force pas  de  la  faire.valoir;  par  l’emphafe, 

* il  ôteroit  à fes  auditeurs  le  courage  de  l’a- 
' vertir  de  fes  méprifes  ; par  la  froideur  , il 
leur  en  ôteroit  le  moyen  , en  laiflant  lan- 
guir leur  attention  & leur  intérêt  ; qu’il 
iife  donc  d’un  ton  fenfible,  mais  modéré, 
Sc  qui  ne  marque  pas  l’y  vrelfe  de  l’amour 
propre  i qu’U  demande  à fes  auditeurs  des 
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avis  finceres  ; qu’il  fe  prête  aux  premières 
critiques  de  fi  bonne  grâce  qu’il  les  en- 
hardifle  à de  nouvelles  ; qu’il  rabate  beau- 
coup des  louanges  ; & qu’il  ne  s’en  fie  là- 
delTus  qu’au  ton  & à l’air , & non  pas  aux 
paroles  ; qu’il  ne  compte  pour  beau  que 
ce  qui  frape  prefque  tous  les  efprits  ; qu’il 
regarde  comme  des  défauts  certains  ce 
que  reprend  le  plus  grand  nombre  ; quenr 
fuite , tandis  qu’il  eft  en  haleine , il  re- 
voye  fon  Ouvrage  félon  ces  nouveaux 
éclairciflemens , avec  cette  feule  attention 
qu’il  ne  doit  fuivre  les  avis  particuliers 
qu’autant  qu’il  les  fent  ; & qu’il  doit  dé- 
férer au^c  avis  généraux  contre  fon  fenti- 
ment  même.  J’oferai  le  dire  fur  la  foi  de 
ma  propre  expérience , ce  concours  de 
lumières  étrangères  lui  peut  valoir  plus 
en  dix  jours  que  dix  années  de  fes  pro^ 
près  réflexions. 
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DISCOURS 

SUR 

LA  TRAGÉDIE, 

A L’OCCASION  DES  MACHABÉES. 

E s Difcours  , comme  je  Pai 
dit , n’ont  pas  pour  but  mon 
apologie  ; c’eft  feulement  une 
occafion  que  je  faifis  , pour 
faire  fur  la  Tragédie  des  réflexions  qui 
m’inftruifent moi-même,  & qui  en  même- 
tems  puiflfent  être  de  quelque  utilité  pour 
les  Auteurs  dramatiques,  & de  quelque 
^rément  pour  les  Leéleurs.  J’irai  même 
lans  fcrupule  jufqu’à  la  digreffion , pour 
peu  que  quelque  avantage  m’y  détermine. 

J’ai  paflé  mes  plus  belles  années  fans 
ofer  entreprendre  une  Tragédie.  J’étois 
efiTrayé  avec  raifon  du  grand  nombre  de 
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taîens  qu’exige  un  pareil  Ouvrage  ; de 
l’invention  pour  fe  faire  une  fable,  pour 
arranger  & combiner  une  aélion  de  ma- 
niéré qu’interclïante  dès  le  commence- 
ment , elle  marche  toujours  par  les  obfla- 
cles  mêmes , & qu’elle  ajoute  de  Scene 
en  Scene  à l’èmotion  qui  ne  peut  gueres 
fe  foutenir  qu’en  croiflant  ; de  la  feconî-’ 
dité  & de  la  force , pour  varier  les  ca- 
rafteres  & ne  les  pas  démentir  ; de  la  fen- 
fibilité  & du  choix,  pour  entrer  dans  les 
paflîons  & les  peindre  ; plus  que  toup , 
cette  foupleife  d’efprit  qui  vous  fait  être 
en  quelque  façon  cinq  ou  fix  perfonnes 
à la  fois , prêtes  à penf'er  & à agir  diffé- 
remment félon  les  fituations  ôc  les  inté- 
rêts. Il  faut  fe  répondre , du  moins  à 
quelque  degré  de  tous  çcs  talens  pour 
tenter  une  Tragédie  ; & malgré  la  con- 
fiance fl  naturelle  aux  Poètes,  je  n’ofois 
m’en  croire  allez  pour  entrer  dans  la 
carrière. 

En  vain  avois-je  fait  une  efpece  d’ap- 
prentiflage  dans  mes  Opéras , je  ne  me 
lîois  pas  à ces  avances  : ils  ne  me  paroif- 
foient  que  des  Tragédies  tronquées , où 
d’ordinaire  la  galanterie  étouffe  le  grand  , 
& qui , à l’égard  du  ftile , doivent  être , 
pour  l’avantage  de  la  Mufîque , bien  plus 
près  du  Madrigal  que  du  Pathétique  fou» 
tenu  de  la  Tragédie. 

D’ailleurs 
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D’ailleurs , je  m’en  fuis  tenu  le  plus 
I fouvent  à des  Ouvrages  d’une  courte 
étendue,  qui  ne  demandent  pour  l’inven- 
tion qu’un  premier  effort  de  génie , dont 
l’imagination  embralTe  aiféraent  les  par- 
ties différentes , où  l’on  s’anime  par  l’ef- 
j pérance  de  voir  bien-tôt  la  fin  du  tra- 
vail , & qui  par  le  plaifir  de  les  avoir 
achevés,  fans  qu’il  en  ait  coûté  beau- 
coup , redonnent  à la  faveur  de  quelque 
repos , & du  courage  & de  la  force  pour 
fonger  à d’autres.  C’eft  ainfi  que  fe  mul-  r 
I tiplient  jufqu’à  remplir  des  volumes,  de 
petites  Pièces  , qui , pour  le  grand  nom-  • 
bre , ont  demandé  du  tems  , mais  dopt 
chacune  n’a  coûté  que  de  foibles  efforts. 

! Quelquefois  j’étois  frapé  au  Théâtre 

des  Tableaux  des  grands  Maîtres  : ils 
' échaufoient  mon  émulation  ; & je  for-  ' 

' mois  déjà  quelque  projet  de  marcher  fur 

* leurs  traces  : la  chaleur  qu’ils  me  commu- 

I niquoient  me  donnoit  quelques  momens 

d’entoufiafme , & je  me  î'entois  grand  de 
' mon  admiration  pour  eux  : fi  j’aperce- 

' vois  quelque  faute  ou  quelque  foiblelfe  ; 

■ car  où  n’y  en  a-t-il  point  ; je  ne  défef- 

^ perois  pas  de  les  éviter  : & j’en  oubliois 

I prefque , que  ce  ne  feroit  rien  , fi  je 

I n’atteignois  d’ailleurs  à leurs  beautés  : 

I enfin  je  les  étudiois  attentivement,  & je 

! me  faifois  des  principes  de  leurs  exem- 
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pies  : tout  cela  foutenoit  mon  courage  , 
tant  que  j’avois  le  plaifîr  de  les  enten- 
dre ; mais  à peine  revenu  de  cette  y vrelTe, 
je  fentois  de  nouveau  toute  mon  infuffi- 
fance  : J’avois  beau  rever  à quelque  plan  , 
rien  ne  s’arrangeoit  à mon  gre  : ou  je 
retombois  dans  des  defleins  rebatus , ou 
les  circonftances  me  manquoient  pour 
remplir  mon  aélion  : par  tout  de  la  ref- 
femblance  ou  du  vuide  ; & enfin  décou- 
ragé , humilié  de  mes  vains  efforts,  il  en 
falToit  revenir  à mes  petits  Ouvrages  ; 
bien  réfolu  d’attendre  pour  chauffer  le 
Cothurne  qu’une  aftion  Théâtrale  me 
fripât  par  fa  fingularité  & par  fa  gran- 
deur, & que  j’y  puffe  trouver  tous  mes 
avantages  pour  un  heureux  arrangement. 

Tu  choix  Enfin  je  fentis  un  jour  dans  le  facri- 
é.€  raâion.  fJee  la  mere  des  Machabées , les  con- 
ditions que  je  cherchois  : la  nouveauté 
de  l’aélion  au  Théâtre  ; car  qu’y  a-t-il 
qui  reffemble  à la  fituation  d’une  mere  fi 
tendre , & cependant  auflî  vive  pour  ex- 
horter fon  fils  à la  mort,  qu’elle  auroit 
pû  l’être  naturellement  pour  le  fauver  f la 
grandeur  de  l’aélion  ; car  qu’y  a-t-il  de 
plus  grand , que  de  vaincre  les  plus  forts 
inftinéls  de  la  nature , & de  facrifier  un 
bien  qu’on  voudroit , s’il  étoit  poflîble  , 
racheter  de  fa  propre  vie  f A cela  fe  joi«. 
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gnit  pour  me  déterminer  , le  bonheur 
d’imaginer  des  circonflances  propres  à 
étendre  l’aéHon,  en  la  rendant  en  même- 
tems  plus  grande  & plus  pathétique. 

Un  Auteur  attentif  à prendre  les  avan- 
tages ne  fçauroit  être  trop  foigneux  de 
la  nouveauté , ni  trop  en  garde  pour  ne 
s’y  pas  méprendre.  L’Hiffoire  eft  pleine 
de  traits  frapans , qui  invitent  d’abord  à 
les  mettre  fur  la  Scene  ; mais  quand  on  y; 
regarde  de  près,  la  plûpart  fe  relTemblent 
les  uns  aux  autres , du  moins  par  ce  qu’il 
y a de  dominant  ; & quand  on  choilîc 
ainfî  un  fujçt  fur  une  premienfe  aparence, 
on  court  rifque  de  retomber  dans  des 
defleins  ordinaires,  & de  n’avoir  qu’à 
repeter  fous  de  nouveaux  noms  des  pé- 
rils , des  palïïons  & des  intérêts  déjà 
maniés. 

De  là  par  réminifcence , ou  même  par 
bon  efprit , on  va  redire  des  chofes  que 
les  mêmes  circonflances  ont  fait  dire  à 
d’autres  : au  lieu  qu’en  s’alTurant  mieux 
de  la  nouveauté  de  fa  matière , on  s’ou-^ 
vriroit  par-là  une  fource  féconde  de 
nouvelles  peiifées  & de  nouveaux  fenti-' 
mens.  Il  faut  fouvent  moins  d’efprit  pour 
Ibutenir  par  des  chofes  neuves  un  fonds 
original  qui  les  indique  de  lui-même, 
qu’il  n’en  faudroit  pour  déguifer  feulement; 
une  matière  ufée. 

Bij 
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Pour  la  grandeur  d’une  aâion  , voici 
les  idées  que  je  m’en  fuis  faites.  Je  penfe 
qu’elle  doit  fe  mefurer  à l’importance  des 
facrifices  & à la  force  des  motifs  qui  en- 
gagent à les  faire.  On  croiroit  d’abord 
que  le  courage  feroit  d’autant  plus  digne 
d’admiration  , qu’il  fe  refoud  à un  plus 
grand  mal  pour  un  plus  petit  avantage 
mais  il  n’en  eft  pas  ainfi.  Nous  voulons 
de  l’ordre  & de  la  raifon  par  tout , quand 
nous  fommes  hors  d’intérêt  ; & le  courage 
ne  nous  paroîtroit  qu’aveuglement  & 
folie , s’il  n’étoit  apuyé  fur  des  raifons 
proportionnées  à ce  qu’il  fouffre  ou  à ce 
qu’il  ofe. 

Ainfi  les  Héros  qui  s’immolent  pour 
leur  Patrie,  font  furs  de  nôtre  admira- 
tion , parce  que , au  jugement  de  la  rai- 
fon , le  bonheur  de  tout  un  Peuple  eft 
préférable  à celui  d’un  feul  homme,  & 
que  rien  n’eft  plus  grand  que  de  pouvoir 
porter  ce  jugement  contre  foi-même , & 
agir  en  conféquence  ; ainfi  le  courage 
des  ambitieux  nous  impofe  , parce  que  , 
au  jugement  de  l’orgueil  humain  , l’éclat 
du  commandement  n’eft  pas  trop  acheté 
par  les  plus  grands  périls.  Nous  allons 
même  jufqu’à  trouver  de  la  grandeur  dans 
ce  .que  la  .vengeance  fait  entreprendre 

Î)arce  que  d’un  côté  le  préjugé  attachant 
.'honneur  à ne  pas  foufirir  d’outrages.»- 
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.&  de  l’autre,  la  raifon  faifant  préférer 
Fhonneur  à la  vie  j nous  jugeons  qu’il  eft 
d’une  ame  forte  d’écouter  au  péril  de  fes 
jours  un  jufte  reflfentiment.  Les  vengean- 
ces fans  danger  & fans  juftice  aparente 
ne  nous  laiflent  voir  que  la  baflefle  & la 
perfidie* 

Si  quelquefois  les  Amans  obtiennent 
nos  fuffrages  par  ce  qu’ils  tentent  d’hé- 
roïque pour  une  Maîtreflfe  ; c’eft  quand 
ils  regardent  & que  nous  regardons  avec 
eux  leurs  entreprifes  comme  des  devoirs. 
Ilsfe  Tentent  liés  par  la  foi  des  fermens; 
ils  fe  reprocheroient  en  ofant  moins 
une  efpece  de  parjure  3 & ils  nous  paroif-, 
fent  alors  autant  animés  par  la  vertu  j 
que  par  la  paflîon  même;  ils  deviennent 
des  héros  par  leur  objet  : fi  au  contraire 
ils  ne  font  entraînés  que  par  l’yvrelTe  dé 
la  paflion , ils  ne  nous  paroiflent  alors 
que  des  furieux , plus  dignes  de  nos  lar-  ^ 
mes  que  de  notre  eftime  ; & loin  qu’ils 
nous  élevent  le  courage , ils  ne  nous  at- 
tendrilTent  que  parce  que  nous  fommes 
foibles  comme  eux. 

Selon  ces  idées , où  trouveroit-on  plus 
de  grandeur  que  dans  l’aélion  de  la  Mere 
des  Machabées  ? elle  furmonte  les  fenti- 
mens  les  plus  naturels  ; elle  immole  plus 
- que  fa  propre  vie , en  exhortant  fon  Fils 
.à  méprifer  la  fienne;  elle  femet  au-deiTus 
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des  penfées  des  hommes , ce  que  les  plus 
grands  Héros  ne  fauroient  faire  indépen- 
damment de  la  religion  : mais  auflS  quels 
motifs  la  foutiennent  ! elle  agit  en  pré- 
fence  du  feul  témoin  qui  fonde  les  cœurs , 
& fur  les  promelfes  d’un  Maître  auffi 
fidele  que  puilTant  ; elle  eft  déchirée  par 
la  mort  de  fes  enfans  ; mais  elle  les  en- 
fante à l’éternité  par  îbn  courage.  Point 
de  facrifice  plus  douloureux , mais  point 
aufli  de  plus  raifonnable , ni  par  confé- 
quent  de  fi  propre  à enlever  toute  notre 
admiration. 

Cette  aélion  cependant,  toute  grande 
«u’elle  eft , ne  fuffiroit  pas  à l’«enduë 
■e’une  Tragédie  5 elle  relfemble  à laplûr- 
part  des  faits  qui  frapent  dans  l’Hiftoire  : 
jon  eft  tellement  féduit  par  l’émotion  qu’ils 
caufent,  qu’on  y croit  voir  d’abord  des 
[Tragédies  prefque  toutes  faites  ; on  ne 
, prend  pas  garde  qu’ils  ne  donnent  fou- 
vent  que  la  matière  d’une  belle  Scene  ; 
c’en  eft  aflez  à un  Peintre  pour  un  Ta- 
bleau , au  lieu  que  le  Poète  a befoin  d’i- 
maginer des  circonftances  qui  multi- 
plient , pour  ainfi  dire , une  aélion  trop 
fimple,  qui  mettent  le  même  caraélere 
& la  même  vertu  à diverfes  épreuves , 
’&  toujours  dans  l’efprit  du  fait  princi- 
pal , de  maniéré  qu’il  entretienne  conti- 
nûment par  la  variété  même,  lapaflîon 
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qu’il  s’eft  propofé  d’exciter  dans  les 
cœurs. 

C’efl:  dans  cette  vûë  que  j’ai  imaginé 
l’amour  d’Antigone  &deMifaël.  Ce  nou- 
veau danger  du  Fils  eft  une  occafion  à 
la  Mere  de  faire  éclater  fon  zele  , tantôt 
dans  fes  inquiétudes,  tantôt  dans  fes  efpé- 
rances  & dans  fa  joïe , & de  renouveler 
fon  facrifice  autant  de  fois  qu’elle  apré-i 
hende  que  fon  Fils  ne  fuccombe. 

Mais  quoi,  pourroit-on  dire  ici , les  De  r A> 
Poètes  n’ont-ils  de  reflburce  que  l’amour , mour. 
pour  étendre  une  aéUon  théâtrale  ? nous 
n’avons  prefque  point  de  Tragédie  qui 
marche  par  d’autres  reflbrts  ; & les  étran- 
gers ne  nous  épargnent  pas  là-deflus  le 
reproche  d’uniformité.  J’avoüe  que  nous 
mettons  quelquefois  de  l’amour  dans  les 
fujets  qui  y réfiftent  le  plus;  & il  y a 
aparence  que  nous  ne  nous  corrigerons 
pas  aifément  de  ce  défaut.  La  raifon  s’ed 
offre  d’elle- même. 

Un  Poète  veut  réüflir  ; & pour  réü/ÏÏr  , 
il  faut  plaire.  Les  femmes  forment  une 
grande  partie  de  fes  fpeélateurs  ; & c’eft 
cette  partie  même  qui  attire  l’autre.  Qu’oa 
ne  voie  point  de  femmes  à un  Speélacle , 
on  n’y  verra  bientôt  plus  d’hommes  : elles 
feroient  les  maîtreffes , fi  elles  pouvoient  . 
s’entendre  , de  faire  durer  la  Phœdre  de 
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Pradon  , & de  faire  tomber  celle  de  Ra-» 
cine,  comme  fi  leur  préfence  devenoit  le 

f)lus  grand  interet  d^une  Pièce  : or  pour 
es  émouvoir,  quelle  paffion  plus  puif- 
fante  que  l’amour  f leur  cœur  n’eft  bien 
exercé  que  de  ce  coté-là  ; & leur  vie  dé-^ 
focupée  ajoute  encore  à leur  penchant. 
Quelle  part  veut-on  qu’elles  prennent 
dans  les  fureurs  d’une  confpiration , ou 
dans  les  raifonnemens  politiques  d’un 
ambitieux  ? Voulez-vous  excitçr  leur  pi- 
tié ? peignez  les  malheurs  d’une  Amante , 
voilà  ceux  qu’elles  craignent  ; voulez- 
vous  flater  leur  orgueil  ? établiflez-les 
fouveraines  des  plus  grands  hommes  ; 
rendez-les  le  mobile  & le  centre  de  tout  j 
qu’à  la  honte  de  l’Héroïfme,  Titus  dife 
de  Bérénice  qu’il  ne  doit  fes  vertus  qu’à 
l’envie  de  lui  plaire  ; que  Cefar  dife  de 
Cleopatre  , qu’il  n’a  conquis  l’Univers 
que  pour  la  mériter;  voilà  leur  ambition 
& leur  triomphe;  hors  de  là  vous  ne  leur 
expoferiez  que  des  fentimens  étrangers , 
& indifférens  pour  elles. 

Ainfi  comme  les  Poëtes  ne  font  pas  Phi- 
lofophes  au  point  de  préférer  la  perfeélion 
‘ au  fuccès,ils  fonderont  toujours  às’apuyer 
de  cette  forte  d^ntcrêt  qui  doit  toucher 
la  plus  belle  partie  de  leurs  Speâateurs  , 
fans  laquelle  ils  fa  vent  bien  qu’ils  n’en 
auroient  gueres  d’autres. 
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' Ajoutez  que  l’amour  qui,  à parler  en 
général  y eft  prefque  la  feule  palïïon  qui 
puifle  intérener  les  femmes , ne  lailfe  pas 
d’être  encore  d’un  grand  effet  fur  les  hom- 
mes. Combien  qui  n’ont  jamais  fenti  de 
grands  mouvemens  d’ambition  ni  de  ven-;  ^ 

geance  ! A peine  quelques-uns  fe  font-ils  Ji 

lauvés  de  l’amour.  Les  jeunes  aiment  peut-  ;j 

être  aftuellement,  avec  quel  plaifir  fe  re-, 
connoiffent-ils  dans  les  fentimens  que 
r Aéleur  étale  ? les  vieillards  ont  aimé,  quel 
goût  pour  eux  que  d’être  rapelés  à leurs  à 

plus  belles  années  par  la  peinture  de  ce  qui 
les  occupoit  davantage?  ce  feul  fouvenir 
eftpour  eux  une  fécondé  jeuneffe;  enfin 
tout  avertit  les  P oëtes  de  fe  tourner  du  côté 
de  l’amour  qui,  dès  qu’il  eft  bien  peint, 
leur  eft  un  garant  prefque  affuré  de  tous  les  | 

fuftrages.  f 

D’ailleurs  independammant  du  goût  ] 

d’un  fexe  ou  d’une  nation  particulière , l’a-  \ 

mour  peut  entrer  dans  la  plûpart  des  éve-  i 

nenïens , fans  en  bleffer  la  vraifemblance  i | 

c’eft  une  paflion  trop  naturelle  & trop  gé-  ; 

nérale , pour  être  abfolument  étrangère  en  [ 

quelque  endroit.  Notre  défaut  n’eft  donc  j 

pas  tant  de  mettre  toujours  l’amour  fur  la 
Scene , que  de  n’y  pas  ménager  la  variété 
qu’il  faudroit.  Nous  peignons  bien  en  gé- 
néral des  hommes  qui  aiment,  mais  non 
'ps.^els  & tels  hommes;  & à cet  égard 
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nous  ne  voïons  fous  divers  noms  dans  un 
grand  nombre  de  Pièces , & quelquefois 
(dans  une  feule,  que  le  même  pcrfonage  en 
des  fituations  différentes.  Une  adrelfe  dont 
naîtroit  la  diverfité  feroit  de  combiner 
l’amour  avec  d’autres  pallions  & d’autres 
intérêts , avec  différents  caraéleres  natio- 
naux ou  particuliers,  de  maniéré  que  félon 
les  cas  il  en  refultât  dans  les  perfonages 
des  mouvemens  & des  déterminations  fin- 
gulieres  qui  ne  fulfent  pas  l’effet  feul  de 
l’amour,  mais  de  plufieurs  autres  caufes 
réunies  avec  lui  ; de  maniéré  enfin  qu’on 
ne  vît  pas  des  Amans  en  général,  mais  tels 
& tels  hommes  amoureux. 

Il  me  femble  qu’en  cette  partie,  Cor- 
neille eft  bien  fupérieur  à Racine.  Celui-ei 
plus  attentif  au  fuccès  a toujours  pris  la 
route  la  plus  sûre  pour  réülîir,  fans  s’em- 
baraffer  que  ce  fût  la  même;  au  lieu  que 
l’autre  plus  fidele  au  caradtere  de  fes  fujets, 
s’en  laiffé  conduire  au  vrai  & aux  conve- 
. nances , aux  rifques  d’en  plaire  moins. 

On  ne  peut  donc  me  reprocher  l’amour 
de  Mifaël  & d’Antigone  confideré  en  lui- 
même:  on  pourroit  me  dire  feulement 
que  je  n’avois  pas  droit  de  l’ajouter  à un 
fait  de  l’Hiftoire  Sainte. 

De  rin-  Il  eft  vrai  que  le  droit  des  Poè’tes  a fes 
Yeniion.  limites,  en  matière  d’invention 3 & quoi- 
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qu’il  foit  évident  que  fi  l’on  veut  avoir  des 
Tragédies , il  faut  nous  permettre  d’inven- 
ter beaucoup,  puifque  l’Hiftoire  ne  nous 
fournit  pas  aes  Poèmes  tout  arrangés  ; il 
faut  avoüer  aufli  que  le  bon  fens  prefcric 
là-deflus certaines  règles  qu’on  nefauroit 
violer  fans  fe  rendre  digne  de  cenfure. 

Ces  réglés  confiftent  à mefurer  le  plus  ou 
le  moins  d’invention , au  plus  & au  moins 
de  la  célébrité  des  faits.  On  pourroic 
même  pour  l’avantage  de  la  Pièce  changer 
abfolument  des  aélions  & des  caraéleres 
obfcurs  ; la  raifon  en  eft  que  le  fpedla- 
teur  n’aportant  à la  repréfentation  aucune 
idée  déterminée , ni  pour  l’aéfion  , ni 
.pour  les  perfonages , il  eft  prêt  de  pren- 
dre pour  vrai  ce  qu’il  plaira  au  Poète  de 
lui  expofer.  Qu’on  nous  donne  un  ta- 
bleau pour  le  portrait  d’un  homme  que 
nous  ne  connoiflbns  pas , nous  fupofons 
la  reflemblance , & nous  ne  prononçons 
plus  que  fur  fes  traits  ; mais  il  n’en  eft 

Î>as  ainfi  des  aélions  & des  caraéleres  cé- 
ébres.  La  plupart  des  Speélateurs  con- 
noiffent  les  originaux , & ils  veulent  les 
retrouver  ; il  ne  feroit  pas  même  permis 
au  Poète  de  les  embellir  aux  dépens  de 
ce  qui  les  diftingue  ; & la  perfeélion  de 
fon  Art  eft  de  peindre  en  beau , fans  en 
reffembler  moins. 

Mais  d^s  les  fujets  mêmes  les  plus 
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connus  j il  eft  encore  permis  d’inventer 
beaucoup , pourvu  qu’on  lailTe  dans  leur 
entier  les  faits  & les  caraéleres  princi- 
paux , & que  le  refie  n’en  foit  que  des 
préparations  & des  accompagnemens  vrai- 
l'emblables. 

Ne  dilllmulons  rien.  Les  faits  des  Li- 
vres Saints  demandent  infiniment  plus  de 
refpedl  ; & à la  rigueur  , j’avourai  de 
bonne  foi  que  nous  n’y  devrions  pas  tou- 
cher. Il  y a fans  doute  quelque  chofe  d’ir- 
religieux à mêler  ainfi  nos  imaginations 
avec  ces  monumens  facrés  ; & le  vraifem- 
blable , qui  en  toute  autre  matière  s’allie 
fl  raifonnablement  avec  le  vrai,  ne  fuflîc 
pas  ici  pour  nous  excufer  de  témérité. 
Les  faits  de  l’Ecriture  , non-feulement 
font  certains  , ils  font  encore  choifis 
pour  nôtre  inflrudlion  ; ce  qu’elle  nous 
en  ta't,  ne  nous  étoit  pas  nécelfaire;  3c 
ce  n’cfl  point  à nos  vaines  fiélions  de 
fupléer  à un  filence  fi  refpeélable.  Je  me 
ferois  bien  gardé  de  prendre  le  premier 
une  pareille  licence  j mais  j’en  avois  de- 
vant moi  de  grands  exemples  ; & quand 
on  eft  bien  tenté  de  quelque  chofe , on  fe 
contente  d’exemples , au  défaut  de  bon- 
nes raifons. 

‘ - J’ai  ufé  du  moins  d’une  grande  cir- 
confpedlion  dans  les  changemens  que  j’ai 
-faits.  On  croit  communément  que  le 
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jeune  Machabée  n’éroit  pas  encore  dans 
un' âge  fufceptible  d’amour  : maison  fe 
trompe , puifque  le  texte  dit  exprefle- 
«nent  qu’il  étoit  dans  l’adolefcence.  J’ai  ' 
cru  par  cette  nouvelle  tentation  où  je 
l’expofe  , conferver  l’efprit  de  l’Ecriture , 
qui  le  fait  refifter  aux  promelTes  les  plus 
feduifantes  ; & j’ai  pris  garde  fur  tout 
que  dans  le  cours  de  l’aélion  , ni  lui , ni 
fa  mere  n’héfitaflent  jamais  un  moment 
fur  le  facrifice  que  leur  foi  demande  j c’eft 
ce  courage  qui  m’a  été  le  plus  facré.  Je 
n’ai  point  perdu  de  vue  le  degré  de 
fermeté  où  les  Livres  Saints  nous  le  pei- 
gnent. J’ai  fait  enfin  tous  mes  efforts 
pour  repréfenter  continûment  dans  la 
Mere  &c  dans  le  Fils,  la  force  & le  triom- 
phe de  la  Religion  ; & de  là , fi  je  ne  me 
trompe , naît  dans  la  Pièce  cette  unité 
d’intérêt  qui  eft  à mon  avis  la  condition 
la  plus  efïentielle  d’une  Tragédie.  ' 

Je  bazarderai  ici  un  Paradoxe;  c’efl  De» trois 
qu’entre  les  premières  réglés  du  Théâtre 
ôn  a prefque  oublié  la  plus  importante.  [ 

On  ne  traite  d’ordinaire  que  des  troi? 
unités , de  lieu , de  tems  & d’aélion  ; & 
j’y  en  ajouterois  une  quatrième  , fans  la- 
quelle les  trois  autres  font  inutiles,  & qui 
toute  feule  pourroit  encore  produire  un 
grand,  effet,  c’efU’unité  d’intérêt  qui  eft 
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la  vraie  fource  de  l’émotion  continué  J 
au  lieu  que  les  trois  autres  conditions 
exaélement  remplies , ne  fauveroient  pas 
un  Ouvrage  de  la  langueur. 

L’imité  Loin  que  l’unité  de  lieu  foit  eflentielle,’ 
de  lieu.  elle  prend  ordinairement  beaucoup  fur 
la  vrai femb lance.  Il  n’eft:  pas  naturel  que 
toutes  les  parties  d’une  action  fe  paflenc 
dans  un  même  apartement  ou  dans  une 
même  place.  Ce  n’eft  qu’à  la  faveur  de 
^ hazards  multipliés  & rendus  vraifem- 
blabies , à force  de  préparations  , qu’on 
ralTemble  dans  le  même  lieu  differents 
perfonages  , pour  y faire  ou  y dire  à 
point  nommé , félon  le  befoin  de  l’intri- 
gue , des  chofes  qui  devroient  être  faites 
ou  dites  ailleurs.  Si  l’on  y prend  garde 
on  verra  que  les  plus  grands  Poètes  , 
malgré  toutes  les  relfources  de  l’Art  , 
violent  bien  des  convenances , pour  fatis- 
faire  à cette  réglé  prétendue. 

En  vain  allégué- t-on  , pour  en  éta- 
^ blir  la  néceflîté , que  les  Speélateurs  qui  ‘ 

ne  changent  point  de  place  , ne  fauroient 
fupofer  que  les  Aéleurs  en  changent  : 
mais  quoi , ces  Speélateurs , pour  mvoir 
qu’ils  font  au  Théâtre,  s’en  tranfportent- 
ils  moins  aifément  dans  Athènes  ou  dans 
Rome,  où  agiflent  les  Héros  qu’on  leur 
rçpréiÇsnte?  croit-on  que  leur  imagina'^ 
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tion  refiftât  beaucoup  davantage  au  chan- 
gement de  lieu  d’Aéle  en  Aéle  ? l’expé- 
rience répond  parfaitement  à la  queftion. 

On  change  fouvent  de  Scene  dans  les 
Opéra  ; & c’eft  même  une  réglé  de  cette 
forte  d’Ouvrage.  L’aélion  en  paroît-elle 
moins  vraie , & l’imagination  s’avife- 
t-elle  d’en  être  bleflée  f au  contraire , 
l’illufion  loin  d’y  perdre  n’en  devient  que 
plus  forte  ; & cela  prouve  bien  que  nous 
prenons  les  plis  qu’il  nous  plaît , & que 
nous  nous  faifons  des  principes  de  fantai- 
lîe,  puifque  nous  condamnons  à un  Théâ- 
tre ce  que  nous  aprouvons  à un  autre  dans 
le  même  genre. 

Je  difpenferois  donc  en  bien  des  ren- 
contres les  Auteuis  dramatiques  de  cette 
unité  forcée,  qui  coûte  fouvent  au  Spec- 
tateur des  parties  de  l’aélion  qu’il  vou- 
idroit  voir , & aufquelles  on  ne  peut  fu- 
pléer  que  par  des  récits  toujours  moins 
frapans  que  l’aélion  même. 

L’unité  de  tems  n’eft  pas  plus  raifonna-  ^>unîté 
ble , fur  tout  fl  on  la  poulTé  à la  rigueur  tems. 
comme  l’unité  de  lieu  : car  en  ce  cas  il  ne 
faudroit  prendre  pour  l’adion  que  le 
tems  de  la  repréfentation  même  ; & cela 
par  les  mêmes  principes , fur  lefquels  on 
prétend  établir  l’unité  de  lieu  ; & en 
effet  ü l’on  ne  veut  pas  que  le  Speéla^ 
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teur,  qui  ne  change  pas  de  place,  puiffe 
fupofer  que  les  Adleurs  en  changent , 
pourquoi  veut-on  qu’il  fupofe  plus  âifé- 
ment  que  les  perfonages  ayent  palTé  hors 
de  fa  prcfence  cinq  ou  fix  heures  ou  une 
nuit  entière,  quand  il  ne  s’eft  écoulé  pour 
luiqije  quelques  momens?  Mais  comme  il 
n’y  a pas  d’aparence  que  des  intrigues 
Compliquées  comme  nous  les  voulons , 
pour  exciter  notre  attention  & notre cu- 
riofité , fe  nouent  & fe  dénouent  en  une 
ou  deux  heures , on  a donné  à l’unité  de 
tems  plus  d’étenduë  qu’à  celle  de  lieu  ; & 
pour  la  commodité  des  Poètes , on  leur 
a accordé  jufqu’à  vingt-quatre  heures  : 
mais  il  y a encore  bien  des  fujets  qu’on 
ne  fçauroit  réduire  à ce  terme , fans  leuç 
faire  violence* 

Eh  quel  reproche  feroit-on  au  goût 
d’une  nation  , qui  aimeroit  mieux  une 
étendue  de  tems  yraifcmblable  & pro-^ 
portionnée  à la  nature  des  fujets,  que 
cette  précipitation  d’évenemens  qui  n’a 
aucun  air  de  vérité  ? qu’un  Aéleur  ait 
reçu  un  affront  dans  le  premier  Aéle,  &' 
qu’il  vînt  dire  en  commençant  l’autre  , 
que  deux  ou  trois  jours  fe  font  paffez 
depuis  fon  injure,  mais  qu’il  les  a bien 
employez  à préparer  fa  vengeance  ; 
qu’une  bataille  fe  donnât  entre  deux  Ac- 
tes , & qu’on,  n’en  pût  favoir  le  fuccè§. 
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que  le  lendemain  ; je  fais  qu’on  courre- 
roit  de  grands  rifques  à prendre  de  pa- 
reilles libertés  , mais  je  fais  aullî  que  ce 
De  feroient  pas  défauts  bien  réels.  Quel- 
ques réflexions  ou  quelque  habitude  plie- 
roient  facilement  iVfprit  à ces  fupofi- 
tionsj  & l’on  ouvriroit  peut-être  par-là 
une  carrière  plus  vafte  aux  fentimens , en 
délivrant  le  Poete  du  joug  des  prépara- 
tions qui  occupent  d’ordinaire  une  grande 
partie  des  Pièces. 

Mais  qu’efl-il  befoin  de  rien  conjeéfu- 
rer  là-deflus  ? nous  fommes  déjà  faits  à 
ces  fupofitions.  Cette  unité  de  tems  fi 
recommandée  dans  les  Tragédies , n’eft- 
clle  pas  encore  violée  dans  les  Opéra  , 
fans  qu’on  s’en  plaigne  ? l’Aélion  d’Al- 
cefte  & celle  d’Armide  s’étendent  fans 
doute  bien  au-delà  des  vingt-quatre  heu- 
res , & cependant  cette  licence  n’émoulfe 
pas  le  moins  du  monde  l’intérêt  qu’on 
‘ prend  aux  perfonages.  Le  cœur  n’eft  point 
efclave  des  réglés  que  l’efprit  a imagi- 
nées fans  fon  aveu , & il  ne  lui  coûte  rien 
de  fe  faire  toutes  les  illufions  nécelfaires 
à fon  plaifir. 

Dirai-je  plus  ? je  ne  ferois  pas  étonné 
qu’un  Peuple  fenfé , mais  moins  ami  des 
réglés,  s’accommodât  de  voir  l’Hiftoi- 
re  de  Coriolan  diftribuée  en  plufieurs 
Aéles.  ■ * 
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Dans  le  premier  : ce  Sénateur  accufë 
par  les  Tribuns,  défendu  par  les  Confuls 
& par  les  Citoyens  qu’il  a fauvés  , & 
enfin  condamné  par  le  Peuple  à un  exil 
perpétuel. 

Dans  le  fécond  ; le  defefpoir  de  fa  fa- 
mille , & la  douleur  fombre  & eftayante 
avec  laquelle  i)  s’en  fépare. 

Dans  le  troifiéme  : l’audace  magna- 
nime qu’il  a de  fe  prëfenter  au  Général 
des  Volfques  au’il  a vaincu  tant  de  fois  , 
& de  lui  abanaonner  fa  vie,  s’il  ne  veut 
fe  prêter  à fa  vengeance.  Le  refpeél  que 
ce  Général  lui-meme  a pour  un  fi  grand 
homme , avec  qui  il  fe  fait  honneur  de 
partager  le  commandement  des  armées. 

Dans  le  quatrième  : ce  Héros  aux 
portes  de  Rome  qu’il  aflîége , & qu’il  a • 
réduite  à la  derniere  extrémité  ; les  dépu- 
tations des  Confuls  & des  Prêtres  enfin 

les  prières  & les  larmes  d’une  mere  qui 
obtient  grâce  pour  Rome , d’un  fils  qui 
fent  bien , en  la  lui  accordant  » que  les 
Volfques  vont  le  punir  de  fa  clémence 
comme  d’une  trahifon. 

Cette  hiftoire  qu’un  Lefteur  ne  fau- 
roit  interrompre  dès  qu’il  l’a  commen- 
cée , fe  feroit  fuivre  de  même  à la  repré- 
fentation;  & le  Speélacle  mettroit  fous 
les  yeux  d’une  maniéré  frapante , ce  que 
la  tirannie  des  réglés  nous  réduit  à me^ 
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fcn  récit  comme  des  parties  eflentielles  de 
l’aélion. 

Qu’on  ne  s’imagine  pas  aux  réflexions 
que  je  fais  fur  ces  réglés , que  je  les  juge 
abfolument  inutiles.  Je  conviens  qu’elles 
forment  un  Art  j & leur  première  uti- 
lité , c’eft  que  la  contrainte  qu’elles  im- 
pofent , détourne  de  la  carrière  des  ef- 
prits  médiocres  qui  ne  craindroient  pas 
d’y  entrer , fi  elle  étoh  plus  libre.  C’eft 
proprement  la  pierre  de  touche  du  talent 
néceflaire.  Un  Auteur  effaye  là  fon  gé- 
nie & fes  reflburces  ; & s’il  n’a  pas  la 
force  de  vaincre  les  obftacles  de  l’arran- 
gement , il  y a aparence  qu’il  manque- 
roit  aulfi  d’invention  pour  le  fond  des 
chofes.  En  fécond  lieu , ces  réglés  ob- 
fervées  font  par  elles-mêmes  une  grande 
partie  de  notre  plaifir.  Les  Ouvrages 
nous  plaifent  comme  raifonnables  ; mais 
ils  nous  plaifent  du  moins  autant  comme 
difficiles  ; & de  là  font  nés  les  vers  qui 
n’ajoûtent  de  mérite  aux  penfées  que  la 
difficulté  de  les  exprimer  avec  juueffe , 
malgré  la  gêne  des  réglés. 

L’unité  févere  de  tems  & de  lieu , n’a- 
joûte  que  ce  même  mérite  aux  évene- 
mcns  qu’on  a. l’art  d’y  réduire.  La  vrai- 
femblance  confervée , malgré, des  limites 
fi  étroites , ne  produit  pas  une  autre 
forte  de  plaifir , que  celui  que  fait  la 
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raifon , à qui  la  verfification  n’a  rierî 
fait  perdre.  Je  ne  prétens  donc  pas 
anéantir  ces  réglés  ; je  veux  dire  feule- 
ment qu’il  ne  Taudroit  pas  s’y  attacher 
avec  aflfez  de  fuperftition , pour  ne  les 
pas  facrifier  dans  le  befoin  à des  beautés 
plus  eilèntielles^ 

L’nnité  L’unité  d’aéiion  eft  fans  doute  plu< 
i’aôion.  fondamentale , & on  pourroit  penfer  d’a- 
bord qu’elle  n’eft  pas  différente  de  l’unité 
d’intérêt.  Je  crois  cependant  que  ce  n’eft 
pas  la  même  chofe. 

Si  plufîeurs  perfonages  font  diverfè- 
ment  intereflez  dans  le  même  événement  ^ 
& s’ils  font  tous  dignes  que  j’entre  dans 
leurs  pallions  , il  y a alors  unité  d’ac- 
tion & non  pas  unité  d’i-nterêt  ; parce 
que  fouvent  en  ce  cas  je  perds  de  vue 
les  uns , pour  fuivre  les  autres , & que  je 
fouhaite  & que  je  crains , pour  ainfi  dircj; 
de  trop  de  côtés. 

Une  femme  difoit  un  jour  d’une  Tra- 
gédie , qu’elle  lui  paroifroit  belle , & 
qu’elle  n’y  trouvoit  qu’une  chofe  à re-i 
prendre  ; c’efl:  qu’il  y avoir  trop  de  Hé- 
ros. Cette  expreffion  finguliere  renfer- 
moit  une  penfée  fort  raifpnnable  ; elle 
cntendoit  par  ce  mot  de  Héros  des  per- 
fonages qui  attiroient  fon  admiration  & 
ù pidé  ; & ne  facbant  pour  qui  pren^q 
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parti , l’ttTiotion  qu’elle  recevoit  de  cha- 
cun d’eux  n’étoit  ni  alTez  diftindie  , ni 
jafTez  fui  vie,  pour  l’attacher  autant  qu’elle 
’eût  voulu. 

Mais  en  quoi  confiée  l’art  de  cette 
unité  dont  je  parle  ? c’eft , fi  je  ne  me 
«•ompe  , à lavoir  dès  le  commencement 
d’une  Pièce  , indiquer  à l’efprit  & au 
coeur  , l’objet  principal  dont  on  veut 
occuper  l’un  & émouvoir  l’autre.  Com- 
me , par  exemple,  dans  ma  Tragédie, 
la  tentation  où  j’expofe  Mifaël  eft  la 
force  de  la  Religion  qui  doit  en  triom- 
pher. 

Enfuite  à n’employer  de  perfonages 
que  ceux  qui  augmentent  ce  danger  ou 
qui  le  partagent  avec  le  Héros  ; à occu- 
per toujours  le  Speélateur  de  ce  feul  in- 
teret , de  maniéré  qu’il  foit  préfent  dans 
chaque  Scene  , & qu’on  ne  s’y  permette 
aucun  difcours , qui  fous  prétexte  d’or- 
Dement , puilfe  diftraire  l’efprit  de  cet 
objet  ; & enfin  à marcher  ainfi  jufqu’au 
dénoument  où  il  faut  ménager  le  plus 
haut  point  du  péril , & le  plus  grand  ef- 
fort de  la  vertu  qui  le  furmonte.  Tout 
cela  foutenu  d’une  variété  de  circonftan- 
ces , qui  en  fervant  à l’unité , ne  la  laif- 
fent  pas  dégénérer  en  répétition  & en 
ennui.  Je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit 
le  plus  grand  ^ d’une  Tragédie  ; 
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qu’à  beautés  d’ailleurs  égales , celles  o4' 
ces  conditions  feroient  le  mieux  obfer- 
vées,  ne  l’emportalTent  de  beaucoup  fur 
les  autres. 

Quelquefois  un  Auteur  croiroit  fe  dé-; 
dommager  de  quelques  momens  d’inter-. 
rupiion  fur  l’intérêt  principal , en  y ren- 
trant bien-tot  avec  plus  de  vivacité;  mais 
qu’il  ne  s’y  fie  pas.  Cette  chaleur  pré- 
tendue d’un  interet  renaiffant,  n’aurolc 
pas  tout  l’effet  qu’il  en  efpere , parce 
que  le  cœur  une  fois  refroidi , c’eft  à 
recommencer  pour  le  remettre  au  point 
d’émotion  où  il  étoit.  Il  ne  faut  pas  ainfî 
le  laiffer  & le  reprendre , fi  l’on  y veut 
faire  des  atteintes  profondes  ; au  lieu  qu’eit 
continuant  de  le  fraper  toujours  par  le 
même  endroit , on  le  porte  d’impreffion 
en  impreflion , à toute  la  fenfibilité  donc 
il  efl  capable. 

A l’égard  de  ma  Tragédie  en  particu-* 
lier , je  ne  diffimulerai  pas  ce  que  m’ont 
reproché  les  critiques  ; c’efl:  le  caraélere 
d’Antiochus.  J’avoüe  franchement  qu’il 
eft  odieux  & petit  tout  enfemble.  Il  ne 
s’agit  que  de  favoir  s’il  n’eft  pas  néceffai- 
rement  l’un  & l’autre. 

Le  martyre  des  Machabées , dont  il 
ne  m’étoit  pas  permis  d’adoucir  les  cir- 
conftances , eft  une  cruauté  inouïe  de  la 
part  d’Antiochus.  Mnü  le  voilà  odieux 
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r.l’elTencemême  du  fujet.  Tout  ce  que 
i pû-  faire  afin  que  fa  cruauté  excitât 
)ins  d horreur , c’eft  de  la  donner  pour 
efïet  de  l’orgiieil , & non  pas  pour 
goût  à répandre 'le  fang  humain.  Je 
: fuis  apuyé  pour  cela  des  larmes  qu’il 
)andit  fur  la  mort  d’Onias  ; & c’eft 
slque  chofe  d’avoir  pû  lui  conferver 
fond  d’humanité  , malgré  toutes  fes 
rbaries.  Si  l’on  me  dit  que  c’étoit  à 
)i  de  relever  d’ailleurs  ion  caraélere 
r quelque  grande  qualité  , je  répons 
core  que  l’aélion  ne  le  comportoit 
s ; il  n’avoit  à exercer  dans  fa  perfé- 
tion  ni  habileté , ni  courage  j & ce 
:ft  pourtant  que  par  ces  endroits  qu’on 
ut  redonner  quelque  luftre  à un  mé- 
ant  homme.  Ces  reffources  m’étant  in- 
dites , que  me  reftoit-il  pour  le  ren- 
: moins  méprixable.?  je  ne  nie  pas 
’un  autre  n’en  eût  pû  trouver  les 
)yens  , je  fuis  bien  loin  de  penfer  que 
bornes  de  mon  génie  foient  ccHes 
s cxpédiens , Sc  je  le  dis  ici  avec  la 
JS  grande  fincerité  ; en  cherchant  avec 
n des  chofes  heureufes , je  fuis  bien 
JS  furpris  d’en  trouver  quelquefois,  ^uç 
ce  qu’il  m’en  échape  fouven^ 
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De  la  Verjîcation. 

J’eflayerai  à préfent  de  donner  quel- 
ques idées  de  la  verfification.  Comme 
c’eft  une  partie  commune  & eflentielle 
par  l’ufage  à toutes  les  Tragédies,  il  eft 
important  d’établir  là  - defllis  quelques 
principes  qui  puilfent  regler  le  jugement 
qu’on  en  porte. 

Il  me  femble  d’abord  qu’il  faut  la  re>î 
garder  fous  deux  vues,  ou  comme l’aflu- 
jetiffement  aux  conditions  qui  conlH- 
tuent  les  vers  , ou  .comnàe  les  difcours  & 
les  penfées  mêmes  réduites  à ces  condi- 
tions. Faute  de  diftinguer  ces  dçux  cho- 
fes , on  ne  s’entend  pas  quelquefois  ; & 
quand  on  me  dit  que  la  verfification  d’une 
riéce  eft  mauvaile , je  ne  fais  fi  l’on  pré-  , 
tend  reprocher  à l’Auteur  des  fautes  con- 
tre les  réglés  des  vers , ou  des  défauts  de. 
penfées  & de  Hile. 

A l’égard  de  la  verfification  confide- 
rée  comme  l’art  de  captiver  fon  fens  fous 
une  certaine  contrainte  , les  réglés  en 
font  courtes  & les  infraélions  bien  fenfî- 
bles.  Le  nonibre  réglé  des  fillabes,  le  re- 
pos des  hemiftiches  , la  régularité  des 
rimes,  ajoûtez  l’exemption  des  enjambe- 
mens  & de  la  rencontre  des  mots  diffici- 
les à prononcer  i voilà  en  quoi  confifte 

toute 
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jte  l’eflence  de  la  verfification  ; art  le 
JS  aifé  de  tous,  ce  feinble,  par  le  petit 
)mbre  des  loix  j mais  cependant  le  plus 
anique  par  la  violence  qu’il  fait  fou- 
■nt  à la  raifon.  Dès  que  ces  réglés  font 
îfervées  avec  la  même  exaftitude , la 
;rfification  , dans  le  fens  dont  il  s’agit , 
l également  bonne;  & ainfi  toutes  les 
eces  -d’un  meme  Auteur  font  à peu- 
■ès  égales  de  ce  côté-là.  Il  n’y  a pas 
,ôme  beaucoup  de  différences  à cet 
^ard  entre  des  Poètes  fort  differents 
ailleurs.  Ces  vers  de  Pbarn^ce  dqn» 
litridate 

e mes  prétentions  je  pourois  vous  inftruire; 
t je  fais  les  raifons  que  j’aurois  à vous  dire  , 
i vous-même  laiiïant  les  vains  déguifemens , . 
’ous  m’aviez  découvert  vos  fecrets  fentimens  : 

U ceux  de  Xiphares  dans  la  première 
cene  : 


kinfî  ce  Roi , qui  feul  a durant  quarante  an» 

,a{Té  tout  ce  que  Rome  eut  de  Ch.  fs  important  J 
!t  qui  dans  l’Orient  balançant  la  fortune , 
engeoit  de  tous  les  Rois  la  querelle  commune^ 

Ces  vers,  dis-je , font  égaux  entant 
[ue  verfification  , malgré  la  fimplicité 


JO  Discours  sur  tA  Tras. 

On  a deftiné  au  Poème  dramatique  les 
vers  Alexandrins  comme  plus  voifins  de 
la  profe  j & on  l’a  fait  dans  le  même  ef- 
prit  que  les  Grecs  & les  Latins  avoient 
choili  le  vers  ïamble  pour  le  Theatre. 
Peut-être  s’eft-on  mépris  en  cela  ; car  il 
femble  que  les  vers  libres  font  encore 
plus  près  de  la  profe  par  le  plus  grand 
éloignement  où  les  rimes  y font  l’une 
de  l’autre  & par  la  plus  grande  variété 
des  mefures  qui  ne  frapent  pas  toujours 
l’oreille  d’une  feule  fimetrie  fort  étroite  , 
& toujours  exaélement  répétée. 

Quoiqu’il  en  foit,  les  vers  Alexan- 
drins font  en  polTeffion  de  la  Tragédie  : 
Corneille  n’a  tenté  en  vers  libres  que 
PAgegilas  j mais  la  piece  eft  li  malheu- 
reule  par  tant  d’endroits , qu’on  ne  peut 

fas  favoir  fi  la  verfification  a contribué 
fa  chute.  Peut-être  qu’une  piece  excel- 
lente d’ailleurs , auroit  mis  les  vers  libres 
à la  mode , & que  le  Speélateur  eût  attri- 
bué à ce  nouvel  ufagé  une  partie  de  fon 
plaifir  : Car  quand  une  chofe  nous  plaît 
beaucoup , nous  ne  nous  embaraflbns  pas 
d’en  difcerner  précifément  la  véritable 
caufe  ; & nous  confondons  volontiers 
avec  elle  ce  q^ui  n’en  eft  que  l’accompa- 
gnement. Enfin  l’habitude  eft  prife , & 
la  nouveauté  feroit  dangereufe. 
yenons-nous-en  donc  aux  grandes 
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:gles.  Rimons  fans  fuperftition  & fans 
égligence  ; faifons  fentir  le  repos  du 
ers  ; évitons  les  articulations  difficiles , 
: n’enjambons  point  ; nous  voilà  irré- 
réhenliles  entant  que  verllficateurs  ; & 
!S  autres  reproches  ne  pouront  plus  tom-, 
er  que  fur  le  difcours  même. 

Il  fe  préfènte  un  peu  plus  de  réflexions 
faire  fur  la  verfification  entant  que 
ifcours  ; & je  vais  tâcher  de  les  mettre 
ans  le  plus  grand  ordre  qu’il  me  fera 
offible. 

Premièrement  : elle  doit  être  pure  ; 
entens  que  la  langue  y doit  être  exac- 
sment  obfervée  pour  l’emploi  des  ter-' 
:;es  , pour  l’alliance  des  expreflîons  ^ 
lourlaconftruélion  desphrafes.  Lacon- 
'ainte  a fouvent  coûté  là-delTus  des  fau- 
is  aux  plus  habiles  ; ôc  l’égard  pour  la 
ifficulté  leur  en  a fait  pardonner  qucl- 
ues-unes.  Celles  qui  font  échapées  le 
lus  fouvent  aux  bons  écrivains  ontbien- 
3t  paflé  en  privilèges  pour  leurs  fuccelV 
urs , d’abord  fous  le  nom  de  licence,  & 
nfuite  comme  élégance  même.  La  pu- 
îté  confifte  aujourd’hui  à n’ufer  que  de 
es  irrégularités  paflées  en  ufage  [&  à 
’en  gueres  hafarder  de  nouvelles,  ou  à 
; faire  fi  adroitement  qu’on  ne  l’aper- 
oive  prefquc  pas.  En  ce  cas  on  enricUc 

Cij 
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la  langue  des  Vers  ; Sc  deux  ou  trois  Au- 
teurs , pour  leur  commodité , n’auront 
pas  plutôt  adopté  ces  audaces  , que 
d’exemple  en  exemple , elles  acquiereront 
non  feulement  de  l’autorité  ,.mais  encore 
de  la  noblelfe  & de  l’agrément.  On  ap- 
plaudit aujourd’hui  à telle  hardielTe  qui 
dans  fa  nouveauté  pouvoit  à peine  obte- 
nir grâce. 

Secondement  : elle  doit  être  claire;  & 
pour  cela  il  faut  éviter  les  tranfpofitions 
violentes  : parce  que  l’efprit,  déforienté 
par  le  nouvel  arrangement  des  mots  , a 
peine  à les  rétablir  dans  leur  ordre  natu- 
rel les  équivoques  ; parce  que  offrant 
tout  à la  fois  deux  fens  à l’efprit , il  perd 
du  tems  à chercher  le  véritable  ; les  en- 
taffemens  d’idées  ; parce  qu’il  y a du  tra- 
vail à les  raffembler  & à en  difcerner  les 
raports  : la  profufion  des  figures  & la 
fupreflion  des  mots  qu’on  laifle  fous-en- 
tendre  ; parce  que  l’efprit  n’aprétie  pas 
bien  enfemble  un  grand  nombre  de  mé- 
taphores & qu’il  ne  fuplée  pas  toujours 
ce  qu’on  fuprime.  Voici  quatre  vers  de 
la  Bérénice  de  Corneille  tres-obfcurs  par 
quelques-uns  de  ces  défauts.  ^ ■ 

Domitie,  déterminée  par  l’ambition; 
doit  époufer  .Titus  dans  quatre  jours  , 
malgré  l’amour  qu’elle  fent  encore  pour 
Domitien  frere  de  l’Empereur.  JDomitien 
j^ieut  s’en  plaindre  » ôc  lui  dit  ; * 


J 
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it-îl  mourir  , Madame  ? & fi  proche  du  terme 
tre  illuftre  inconflance  eft-elle  encore  fi 
ferme , 

le  ce  refte  de  feu  que  j’avois  crû  fi  fort 
ifle  dans  quatre  jours  fe  promettre  ma  mort  î 

Corneille  avoir  fes  raifons  pour  l’em- 
oi  & l’arrangement  de  tous  ces  mots, 
s lui  rendoient  nettement  les  idées  qu’il 
rovt  dans  l’efprit.  l/^otre  illujîre  inconf- 
ince  faifoit  entendre  que  Domitie  ne 
langeoit  que  pour  la  grandeur.  EJî-elle 
icor  Jî  ferme  ? il  lui  demande  fi  la  réfo-* 
ition  que  fon  inconflance  lui  fait  pren- 
re  efl  bien  arrêtée.  Et  ce  refle  de  feu  que 
avais  cru  fi  fort?  il  exprime  figurément 
ans  ce  vers  raffoiblement  de  l’amour  de 
)omitie , & combien  Domitien  en  avoit 
lieux  elperé.  Puijfe  dans  quatre  jours  fe 
romettre  ma  mort  ? il  laifle  fous-enten- 
re  le  mariage  qui  fe  doit  faire  dans  qua- 
re jours  & qui  devoir  caufer  la  mort  de 
Domitien.  Mais  ces  vers,  tout  clairs  qu’ils 
■toient  pour  Corneille  par  la  préfence  de 
es  idées , deviennent  énigmatiques  pour 
’auditeur , qui  dans  le  cours  d’une  feule 
ihrafe  n’a  pas  le  tems  de  diflinguer  tant 
k de  fi  différents  raports. 

Troifiémement  : elle  doit  être  noble 
5c  cette  noblelfe  dépend  en  mêrae-temS: 
le  la  penfée  & de  l’expreffion. 

Ç MJ 
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Quoiqu’à  parler  exaélement,  les  peS- 
{écs  écrites  ne  foient  pas  différentes  des 
expreflîons , puifque  les  unes  étant  les 
lignes  des  autres,  les  expreffions  ne  peu- 
vent renfermer  que  les  chofcs  qu’elles 
•fignilîent;  il  eft  pourtant  vrai  que  la  pen- 
fée  peut  être  noble , fans  que  lexpreffion 
k foit  : & voici  pourquoi. 

Il  y a dans  une  même  langue  deux  or- 
dres différents  de  tours  & d’expreffions 
qui  caraélérifent  les  grands  & le  peuple. 
Les  uns  exprimeront  au  fond  la  meme 
chofe  que  les  autres,  fans  employer  pré- 
cifement  les  mêmes  termes  j ainfi  outre 
l’idée  principale  qu’un  tour  ou  qu’un  mot 
préfente , il  réveillé  encore  l’idée  accef- 
Ibire  de  l’éducation  & du  rang  de  celui 
qui  parle.  La  nobleffe  du  flile  confille 
donc  dans  la  Tragédie  où  l’on  fait  parler 
des  Princes  & des  Rois,  à n’ufer  que  de 
cette  élégance  qui  leur  eft  familière , ôc 
même  à l’employer  plus  continûment  qu’ils 
ne  le  font  dans  la  nature , parce  qu’on  les 
repréfente  au  théâtre  dans  leur  plus  gran- 
de décence. 

Il  y a pourtant  bien  des  occafions  où 
la  Langue  n’eft  qu’une  entre  les  grands  & 
le  peuple  ; & alors  ce  n’eft  pas  pécher 
contre  la  nobleffe  que  d’employer  les  ter- 
mes ordinaires.  Ce  vers  de  Racine , 
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Madame , j’ai  reçu  des  lettres  de  l’Armée , 

eft  noble,  quoique  fimple , parce  que  ce 
qu’il  exprime  ne  peut  être  rendu  que  de  la 
même  façon , (jui  que  ce  foit  qui  le  dilè. 
Celui-ci  du  meme , 

Pour  bien  faire , il  faudroit  que  vous  la  prévinf- 
liez , 

n’eft  pas  affez  noble , parce  qu’on  n’y  fent 
pas  autant  la  néceffité  de  ce  tour  familier. 
Pour  bien  faire  ^ il  faudroit  ^ qui  n’efl:  pas 
d’une  élégance  uniforme  avec  ce  qui  le 
précédé  & ce  qui  le  fuit.  CeS  vers  de 
Corneille  dans  Cinna , 

Prens  un  lîége , Cinna  ; prens  ; & fur  toute  choie 
Obferve  exadement  la  loi  que  je  t’impofe  , 

ne  dérogent  point , tout  familiers  qu’ils 
font,  à la  majefté  de  la  Tragédie,  parce 
que  le  fujet  exige  nécefl'airement  l’expref- 
won.  Ceux-  ci  au  contraire , 

.Vous  m’avez  bien  promis  des  confeils  d’une 
femme  ; 

Vous  me  tenez  parole;  & c’en  font-là.  Ma- 
dame , . 


cnt  un  air  de  négligence  & de  baflTeffe , 
parce  qu’Augulk  n’y  foutient  pas  autanc 
• C iiij 
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qu’il  l’auroit  pu  tout  le  férieax  & toute  I2 
décence  de  fon  état. 

Quatrièmement  : elle  doit  être  conve- 
nable ; j’entens  qu’elle  doit  être  d’un  ton 
qui  réponde  a la  matière,  aux  caraélereS 
des  perfonages  & aux  fituations  ; & de- 
là nailTent  plufieurs  différences  qu’on 
apelle  des  différences  de  ftile , & que  je 
croii'ois  mieux  apeller  de  lentiment  & 
d idees  j le  Sublime,  l’Héroïque  , le  Pa- 
thétique & le  Simple. 

Par  exemple,  quelle  eft  la  matière  gé- 
nérale des  Machabées.?  La  Religion  per- 
lecutee  par  Antiochus,  Sc  foûtenuë  par  le 
zélé  intrépide  de  la  mere  des  Machabées 
& de  fes  enfans  ; or  les  hautes  idées  que 
les  Ifraelites  avoient  de  Dieu,'  les  figures 
de  leurs  Prophètes  qui  leur  étoient  de- 
venues familières , le  grand  nombre  de 
miracles  où  contre  le  cours  ordinaire  de 
la  nature  les  élémens  avoient  fubi  la  loy 
du  Créateur,  le  courage  & la  confiance 
de  ces  généreux  Martyrs  devant  qui  tout 
eft  vil  & méprifable  auprès  des  intérêts 
de  Dieu  & de  la  grandeur  de  fes  promefi- 
fes  ; tout  cela  répand  de  foi-même  un 
•fublime  dans  le  difcours  qui  le  plus  fou- 
vent  ne  coûte  pas  plus  qu’une  autre  con- 
' venante , puifque  les  matériaux  en  font 
préparée.  Cependant  l’imagination  éton- 
née en  admire  d’autant  plus  l’Auteur, 
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comme  s’il  avoir  crée  les  choies  & que  la 
matière  ne  les  eût  pas  préfentées. 

De-là  les  éloges  outrés , j’ofe  le  dire  ; 
que  le  public  donna  à la  verllfication  de 
mes  Machabées , qui  ne  m’a  pourtant  pas 
plus  coûté  que  celle  de  mes  autres  pièces  j 
& de-là  l’éclat  des  plus  beaux  endroits 
d’Athalie  , où  l’on  croit  que  Racine  s’ell 
furpafle  lui  - même  ; il  n’a  là  pourtant 
comme  dans  fes  autres  pièces  que  le  mé- 
rite de  la  convenance , & je  crois  même 
qu’il  y a mis  moins  du  lien  que  dans  d’au- 
tres morceaux  de  fes  Tragédies  où  la 
matière  l’a  moins  foutenu. 

Quelle  eft  la  matière  de  Romulus  f 
rétabliflfement  d’un  Empire  que  le  fonda- 
teur , apiwé  fur  des  oracles  & fur  le  fen- 
timent  effrenéde  fa  propre  valeur,  croit 
devoir  s’étendre  fur  tout  l’univers  : or  la 
convenance  du  ftile  avec  ces  idées , pro- 
duit nécelTairement  l’héroïque , & il  eft 
vrai  que  cette  extravagance  d’ambition 
& de  confiance  en  fes  propres  forces  fub- 
jugue  toujours  l’imagination  des  hom- 
mes. De-là  tout  l’héroïque  de  Corneille, 
furtout  quand  il  fait  parler  les  Romains 
qui  n’eft  encore  que  le  mérite  de  la  con- 
venance. 

Quelle  eft  la  matière  d’Inés  ? un  ma-i 
riage  fecret  6c  contre  les  loix  de  l’Etat, 
qui  empêche  un  Prince  d’obéir  à an  Peré 
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qu’il  aime  & dont  il  eft-aimé;  & qui  l’en- 
gageant dans  une  révolté,  pour  fauvef 
ion  ^poufe , entraîne  la  perte  de  l’un  & 
de  l’autre  , malgré  le  pardon  qu’on  leur 
accorde.  La  convenance  eft  ici  le  pathé- 
tique , puifque  l’amour  conjugal  6c  l’a- 
inour  paternel  font  l’ame  de  toute  la  piece. 
Ce  n’eft  ni  le  fublime  de  la  Religion  ni 
l’héroïque  de  l’ambition.  La  matière  n’eft 
que  touchante,  & demande  qu’on  s’y  pro- 
pofe  toujours  d’aller  au  cœur  ; ce  n’eft 
ni  par  l’orgueil  des  fentimens,  ni  par  le 
fafte  des  images  , qu’on  réulîît  à l’atten- 
drir. 

Quelle  eft  la  matière  d’Oedipe  ? le  dé- 
velopement  du  fort  d’un  homme  & de  fes 
avantures , ce  qui  entraîne  des'  détails  & 
des  faits  circonftanciés  : or  ces  faits  veu- 
lent être  expofés  fans  recherche  & fans 
ornemens , & dans  ces  endroits  le  fimple 
eft  la  véritable  convenance  ; mais  ce  (Im- 
pie ne  coûte  pas  moins  & ne  fait  pas 
moins  de  plaiftr  , quand  le  fujet  le  de- 
mande , que  des  morceaux  beaucoup  plus 
ornés.  C’eft  par  cette  raifon  qu’il  y a 
beaucoup  de  fimplicité  dans  Athalie  mê- 
me. La  Scene  du  fécond  Aéle  entre  Atha- 
lie & Joas,  qui  eft  peut-être  la  plus  belle 
delà  piece,  a cependant  l’air  le  plus  pro- 
faïque  & le  plus  familier.  Ce  ne  font  que 
des  queftions  précifes  de  la  part  d’ Athalie, 
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& des  réponfes  naïves  de  la  part  de  Joas  : 
mak  l’intérêt  que  tout  ce  détail  produit 
e(l  fans  comparaifon  au-delTus  de  la  ver« 
fification  la  plus  fuperbe. 

Au  refte  ce  que  je  dis  de  la  matière  do- 
minante des  pièces  n’empêche  pas  qu’il 
ne  fe  trouve  dans  une  feule  des  occallons 
de  ces  differents  genres , & que  par  con- 
fequent  chaque  endroit  n’y  demande  fa 
convenance  particulière. 

Je  concluds  de  tout  cela  qu’on  ne  loue  ; 

3u’on  ne  critique  jufte  la  verfification 
'une  piece,que  par  le  mérite  ou  le  défaut 
de  convenance.  Ceft  une  faute  d’être 
faftueux  où  on  ne’devroit  être  que  pa- 
thétique , d’être  orné  où  il  faudroit  être 
fimple  , & fimple  , où  il  faudroit  être 
orné.  Je  puis  bien  m’être  mépris  dans 
tous  ces  cas  : mais  je  fais , indépendament 
de  mes  fautes , qu’il  faut  toujours  fe  pro- 
portioner  à fa  matière, & avoir  le  courage 
de  ne  briller  qu’autant  & comme  elle  le 
comporte.  • 

La  convenance  générale  & qui  ren- 
ferme toutes  celles  dont  je  viens  de  par- 
ler , c’eft  d’être  naturel  ; je  veux  dire  de 
ne  faire  tenir  aux  perfonages  que  des 
difeours  tels  que  la  nature  les  infpireroit 
à des  hommes  qui  feroient  dans  l’état  & 
agités  des  pallions  qu’on  repréfente. 

Ii€S  Poètes  parmi  nous  ont  été  long- 

C vj 
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tems  très- éloignés  de  ce  principe  : ils 
vouloient  être  Poètes  partout  : amoureux 
de  fingularicés  & plus  datés  d’une  bifar- 
rerie  difficile  que  d’une  jufleffie  aifée , ils 
ne  fongeoient  pas  à peindre , mais  à 
donner  des  preuves  de  fubtilité  d’efprit , 
auffi-bien  dans  une  Tragédie  que  dans  un 
Sonnet  ou  un  Chant-royal  ; en  un  mot 
bn  fembloit  croire  alors  que  ce  n’eût  pas 
été  la  peine  de  faire  des  vers , pour  ne 
parler  que  comme  les  autres.  De-là  les 
jeux  de  mots  qui  regnerent  long-tems,  & 
les  jeux  d’efprit  dont  on  s’eft  corrigé  en- 
core plus  tard. 

C’eft  dommage  que  de  grands  génies 
foient  nés  fous  un  fi  mauvîas  goût  ; ils  en 
ont  fubi  la  tiranie,  & ne  penfons  pas 
qu’en  leur  place  nous  nous  en  fuffions 
mieux  défendus.  Les  hommes  ne  fe  for- 
ment pas  tout  feuls , ils  naiffient  difciples 
de  tout  ce  qui  les  environne  : ce  qu’ils 
entendent  admirer  dans  leur  enfance , de- 
vient l’objet  de*  leur  émulation  ; ils  fe 
plient  non  feulement  à l’imiter,  mais  en- 
core à le  trouver  beau  ; & ils  tournent  de 
ce  côté-là  toute  leur  complaifance  & tous 
leurs  efforts.  De  plus  comme  les  Poètes 
n’en  veulent  qu’à  l’eftime  des  hommes , il 
ne- leur  importe  pas  d’étudier  ce  qui  doit 
plaire , il  leur  fuffit  de  favoir  ce  qui  plaît  ; 
& quand  ils  auroient  une  raifon  fupc- 
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l'îeure  , capable  de  corriger  le  goût  de 
leur  fiecle , peut-être  n’oferoient-ils  l’en- 
treprendre , de  peur  de  n’être  pas  alTez-tôt 
goûtés. 

Corneille , Rotrou  & Durier  ont  fait 
dans  le  cours  de  peu  d’années,  l’un  , le 
Cid,  l’autre,  Vinceflas,  & l’autre,  Sce- 
vole  ; toutes  Tragédies  qui  ont  per- 
feélicinnéie  Théâtre  à beaucoup  d’égards; 
mais  tous  trois  ont  fuccombé  aux  vices  de 
leur  tems , pour  ce  qui  regarde  le  difcours  : 
j’ofe  même  avancer  qu’il  leur  a fallu  ) je 
ne  dis  pas  plus  de  raifon , mais  plus  d’ima- 
gination & plus  de  foupleffe pour  briller, 
en  fuivant  le  mauvais  goût  établi,  qu’il  ne 
leur  en  auroit  fallu  pour  l’éviter. 

Qu’on  examine  leurs  Scenes  les  plus 
pointilleufes , on  verra  qu’ils  ont  eu  d’a- 
bord dans  l’efprit  le  fonds  d’un  fens  rai- 
fonable  ^ mais  qu’ils  l’ont  dédaigné  fous 
fa  forme  naturelle  comme  trop  ordinaire  , 
& qu’ils*  fe  font  efforcés  de  le  révêjir  de 
figures  bifares  & d’allufions  éloignées  : 
de  forte  qu’ils  ont  pris  deux  peines  pour 
une  ; l’une,  de  penfer  fenfément,  & l’au- 
tre de  mafquer  ce  qu’ils  penfoient  de 
judicieux  fous  le  jeu  frivole  des  figures. 
Je  ne  veux  qu’une  Scene  de  Venceflas 
pour  exemple  de  ces  défauts  de  ftile  que 
réprouve  la  nature  & dont  Racine  a cor- 
rigé le  Théâtre,  après  avoir  lui- meme 
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payé  tribut  au  mauvais  goût  dans  Tes  Fré|[ 
res  ennemis. 

Ladiflas  aime  éperdument  Caflandre.’ 
Il  avoit  fuivi  d’abord  la  violence  de  fa 
paflîon  jufqu’à  attenter  à la  pudeur  de  fa 
maîtrelfe  ; mais  revenu  de  fon  égarement , 
& ramené  au  refpeél  par  la  vertu  de  Cal^ 
fandre , il  veut  l’époufer , & il  vient  la 
prelTer  d’y  confentir.  Caflandre  n’écoute 
que  le  reflentiment  de  l’outrage , & elle 
rejette  les  inftances  du  Prince  avec  beau- 
coup de  dureté.  Ce  Prince  impute  cette 
dureté  à la  préférence  qu’elle  fait  de  fon 
rival  ; & comme  elle  ne  le  défavouë  pas  , 
il  s’abandonne  à la  fureur , & il  s’emporte 
contr’elle  au  mépris  le  plus  injurieux.  Dans 
la  première  partie  de  la  Scene , il  dit  à 
Caflandre , pour  excufer  fon  attentat  : 

Mais  un  amour  enfant  peut  manc[uer  de  coil<( 
duite. 

Vdiîà  un  jeu  de  mots  ridicule,  & qui  né 
peut  pas  tomber  dans  l’efprit  d’un  amant 
véritablement  touché.  Il  abufe  de  ce  qu’on 

Ijeint  l’amour  comra'e  un  enfant  : mais  fi 
’on  pouvoir  en  abufer , ce  feroit  plûtôt 
pour  excufer  fa  timidité  que  fa  violence. 
Dans  la  fécondé  partie  de  la  Scene,  il  dit 
pour  exprimer  à Caflandre  la  honte  qu’U 
a de  l’avoir  aimée  ; 
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JDè  rindign©  braiîer  qui  confîimolt  mon  coeur 
Ï1  ne  me  relie  plus  que  la  feule  rougeur. 

Il  fe  joiie  encore  des  mots  ; il  prend  le 
brafier  pour  l’amour  & la  rougeur  pour  la 
bonté , comme  s’il  y avoit  le  moindre  ra- 
port  de  la  rougeur  d’un  brafîer  avec  un 
fentiment. 

La  dilFérence  que  je  trouve  entre  les 
jeux  de  mots  & les  jeux  d’efprit , c’eft  que 
dans  les  uns  on  abufe  de  la  reflemblance 
des  termes , pour  unir  enfemble  des  idées 
qui  n’ont  point  de  raport,  ce  qui  ne  peut 
jamais  être  qu’un  vuide  de  lèns  & de  rai- 
Ibn  ; au  lieu  que  le  vice  des  jeux  d’efprit 
n’eft  pas  de  manquer  de  fens  ; mais  feule- 
ment de  blefler  le  naturel , & de  s’étudier 
à ranger  fes  penfées  dans  une  fimétrie 
brillante  & difficile  qui  ne  matque  ni  vraie 
paffion  ni  raifonnementférieux.  Par  exem- 
ple dans  la  Scene  que  j’ai  choifie , Ladiflas 
débute  ainfi , en  parlant  à CaflTandre  ; 

Sçachons  lî  mon  himen  ou  mon  cercueil  ell  prêt. 
Impatient  d’attendre , entendons  mon  arrêt. 
Parlez , belle  ennemie  ; il  ell  tems  de  réfoudre 
Si  vous  devez  lancer  ou  retenir  la  foudre. 

Il  s’agit  de  me  perdre  ou  de  me  fecourir. 

Qu’en  avez-vous  conclu?  faut-il  vivre  ou  mou- 
rir? 

Qui  des  deux  voulez-vous,  ou  mon  coeur,  ou  ma 
cendre  I 
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Et  qiieldes  deux  aurai  je, oula  mort, ou  Caflândr er 
L’himen  à vos  beaux  jours  joindra-t’il  mon  deCr 
tin  f 

Ou  fi  votre  refus  fera  mon  aflaflin  î 

Ces  antithèfes  continues  & qui  fous  dé 
nouvelles  figures  redifent  toujours  la  mê- 
me chofe,  fentent  bien  plus  un  Poëte  qui 
rêve  un  Sonnet , qu’un  amant  qui  exprime 
fa  douleur.  Au  lieu  de  la  naïveté  du 
cœur , on  n’y  fent  que  le  travail  d’un  efo 
prit  qui  fait  parade  de  fa  fouplefl'e.  Sou- 
vent les  plus  beaux  endroits  de  Corneille 
*ne  font  pas  exempts  de  ces  défauts  dont 
fon  fiécle  lui  faifoit  un  mérite  : mais  je  ne 
crois  pas  qu’on  trouve  aifément  de  quoi  , . 
le  reprocher  à Racine. 

Ce  n’eft  pas  que  ces  enthitèfes , ces 
oppofitions  d’idées  foient  vitieufes  par 
elles-mêmes;  au  contraire  rien  n’eft  fou- 
vent  plus  naturel , & nos  fentimens  auffi- 
bien  que  nos  penfées  , emportent  d’ordi- 
naire avec  eux  ces  efpeces  de  comparai- 
fons.  L’idée  d’un  bien  qu’on  defire  ré- 
veille celle  d’un  malheur  qu’on  craint  j 
l’idée  d’une  vertu  fe  préfente  à l’efprit  avec 
celle  du  vice  oppofé.  Les  anthitèfes  ne 
font  donc  blâmables,  & ne  deviennent 
des  jeux  d’efprit,  que  par  la  recherche  & 
la  continuité  f en  un.  mot  quand  l’art  & 
l’effort  fe  font  trop  fçntir.  Par  e^teçiple  ^ 
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voici  trois  vers  de  la  même  Scene  qui 
rtie  paroiflfent  fout-à-fait  beaux , & parti- 
culièrement par  l’anthitèfe  du  dernier. 
iThêodore  repréfente  à.  Cafl’andre  qu’ïl 
eft  beau  de  regner  ï 

Regner  ne  peut  déplaire  aux  âmes  génereufcs; 

Caffandre  répond  : 

Le  Trône  bien  fouvent  porte  des  malheureufes  * 
Qui  fous  le  joug  brillant  de  leur  autorité , 

Ont  beaucoup  de  lüjets  & peu  de  liberté. 

Le  fens  eft  admirable , & la  nature  of- 
fre elle-même  l’antithèfe,  toute  parfaite 
qu’elle  eft.  Caffandre  voit  un  véritable 
efclavage  , malgré  l’apparence  du  pou-  ^ 
voir  ; & ce  font  deux  vûës  unies  qui  for- 
ment fon  fentiment&.fa  penfée.  Aurefte, 
malgré  tous  les  défauts  que  j’ai  remarqués 
dans  cette  Scene , elle  demeure  toujours 
' très-belle  par  le  fond  des  paflîons  qui  y 
régnent.  L’amour  effréné  de  Ladiflas , le 
dédain  généreux  de  Caffandre, & la  fureur 
du  Prince  , où  fe  faifant  illufion  à lui- 
même  , il  croit  ne  plus  voir  qu’avec  le  • 
dernier  mépris  ce  qu’il  adore  plus  que  ja- 
mais ; tout  cela  faifit  l’ame  & ne  lailfe  plus 
d’attention  qu’aux  grands  mouvemens  des 
A^eurs.  On  voit  mieux , pour  ainft  dire* 
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ce  qu’ils  fenïent  qu’on  n’entend  ce  qu’ils 
difent  ; & comme  le  naturel  e(l  dans  la 
fond  des  chofes  , & que  ces  chofes  font 
fon  intéreflantes , ils  couvrent  les  bifarre- 
ries  de  l’expreflio’n , parce  qu’où  le  cœur 
eft  une  fois  ému , l’efprit  n’eft  plus  maître 
d’examiner. 

Cela  fait  voir  combien  il  importe  de  fe 
faire  une  matière  pathétique  & de  la  bien 
arranger.  Cette  perféétion  prévaut  pref- 
qu’à  tout  au  Théâtre.  TVIanquez  aa  con- 
traire de  ce  pathétique , vous  ne  ferez  plus 
de  fautes  impunément;  & vos  beautés 
mêmes  feront'^en  pure  perte. 

Mais  voici  quelque  chofe  d’alTez  étran- 
ge ; c’eft  que  parmi  nous  le  Pathétique  qui 
îuffit  fouvent  à couvrir  de  grands  défauts, 
n’empcche  pas  quelquefois  qu’on  ne  foie 
bleife  des  plus  petits  ; j’entens  par  ces-plus 
petits , des  tours  & des  expreffions  aifées 
à tourner  en  ridicule,  & qui  donnent  le 
moindre  lieu*  à certaines  allufions  ; les 
Leéleurs  m’entendent.  Il  y a toujours 
• parmi  les  Spedlateurs  une  jeuneffe  indif- 
crete  , très-difpofée  par  fa  corruption 
même  à faifîr  ces  endroits  malheureux  ; 

alors  la  fituation  la  plus  touchante 
n’eft  pas  à l’abri  d’un  rire  fcandaleux  qui  » 
s’il  n’entraîne  pas  les  gens  fenfés  , arrête 
du  moins  leur  plaifîr , déconcerte  l’ Aéleur, 
détruit  pour  quelque  tems  Tillufton  dç 
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fpeôacle , & anéantit  pai;conféquent  l’im- 
preflîon  qu’elle  devroit  faire. 

A la  première  repréfentation  des  Ma- 
ichabées , quand  Antiochus  dit  ces  deux 
• [V ers , en  faifant  arrêter  Antigone  & Mi- 
faè'l  ; 

Gardes , cqpduifez-Ies  dans  cet  appartement  ; 

Et  qu’ils  y foient  tous  deux  gardés  féparément. 

Ce  mot , Séparément  ^ réveilla  une  idée 
folle  dans  quelques  têtes  j & le  rire  qu’elle 
excita , penfa  nuire  à la  Pièce.  C’en  aux 
Auteurs  à y prendre  garde.  Qu’il  y eût 
dans  une  Pièce  cinq  ou  fix  endroits  fuf- 
ceptibles  d’une  plaiianterie,  ou  de  quel- 
qu’autre  ridicule , je  parirois  hardiment 
pour  fa  chute;  car,  j’en  demande  pardoa 
à la  nation , elle  eft  trop  aifée  à tirer  du 
férieux  ; il  eft  vrai  qu’elle  faifit  le  ridicule 
avec  une  extrême  finefle , mais  en  géné- 
ral , elle  n’a  ni  l’équité  ni  la  force  de  ne 
l’aprétier  pas  plus  qu’il  ne  vaut. 

Quelqu’un  pourroit  dire  que  je  ne  me 
me  fuis  pas  aflez  étendu  d’abord  fur  la 
verfification  confidérée  comme  mefure  St 
comme  fon.  J’ai  à lui  répondre  qu’en  ne 
négligeant  rien  de  ce  qui  la  regarde  com- 
me difcours , j’ai  dit  en  même-tems  tout 
le  nécelfaire  à l’autre  égard  : car  où  troa- 
yera-f  on  des  Vers  qui  ne  manquant  d’au- 
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cune  des  conditicyis  que  je  demande  aif 
difcours , foient  d’ailleurs  défagréables  à 
l’oreille  ? A peine  allegueroit-on  quelques 
occa  fions  rares  , où  la  rencontre  des  fions 
ne  fieroit  pas  heureufie. 

A cela  près,  les  Vers  auront  toujours 
l’agrément  qu’on  en  doit  attendre  ; ôc 
toute  cette  harmonie  dont  onifait  tant 
d’honneur  aux  beaux  Vers,  ne  fiera  jamais 

aue  l’afiemblage  de* toutes  les  convenances 
U dificours , jointes  exaétement  aux  réglés 
de  la  verfification. 

Fin  du  premier  Difcours. 
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AU  ROY- 


, V Ouvrage-  que  je  prê fente  à 

* Votre  Majesté’,  ejl  bien  digne 
far  fa  matière  de  paraître  fous  vos 
aufpices.  Toute  PHiJloire  profane 
rP offre  rien  de  ft  grand  que  P Héroïne 
facrée  dont  f ai  tâché  de  rendre  Je 


E P I s T R E. 

•vrai  caraûere,  La  Mere  des  Macha^ 
hées  eji  la  Femme  forte  de  P ancien 
Tejîament  : Elle  par  oit  même  dans 
les  Livres  faints  apartenir  déjà  à la 
nouvelle  Alliance , par  la  fermeté  de 
fon  facrifice  & par  la  confiance  la 
plus  vive  aux  récompenfes  éternelles , 
fofe  croire , SIRE,  après  P apro- 
bation  publique  , que  la  fublimité  du 
fujet  rrCa  élevé  moi-même  j que  j’ai 
peint  avec  quelques  traits  heureux  ce 
triomphe  éclatant  de  la  Religion  ÿ 
c’efi  par  ce  feul  endroit  que  je  me 
fiate  de  pouvoir  plaire  à Votre 
M A J E s T e’.  Liï  Piété  efi  la  première 
de  vos  vertus  & le  fondement  de 
toutes  les  autres  ; c’efi  elle  qui  pré’- 
ftde  à votre  éducation  j cefl  elle  qui 
par  la  bouche  de  votre  augufie  aïeul i 
vous  a nommé  des  Maîtres , tels  que 
tous  les  vœux  de  la  France  les  auroienp 
demandés  au  Ciel  y & c’efi  encorç  • 
elle-même  qui  V ous  donne  un  cœur 
fi  docile  à leurs  leçons.  Cefi  en  étu- 
diant & en  admirant  les  grands  exem- 
ples qu’iU  [fous  propofent  j que  F'ous 
^ ‘ y ous 
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Vom  préparez  Fous-même  à en  don- 
ner  de  nouveaux  à l’Univers  : Eh  ! 
qui  pourroit  douter  que  tout  né~ /bit 
héroïque  & "faint  dans  votre  Régné  ^ 
quand  les  plus  fages  confeils  & les 
plus  heureufes  inclinations  confpirent 
enfemble  à nous  le  promettre  f Je  fuis  y 
avec  le  dévoâment  le  plus  parfait 
ie  refpeél  le  plus  profond  > 

SIRE, 


DE  VOTRE  MAJESTE** 


Le  très-humble,  très-obéïffaht 
& très  - fidele  fujet , 
HoüDART  DELA  MoTT  B.’ 

D 
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PERSONNAGES. 

'ANTIOCHUS,  Rojrde’sirie. 
SALMONE’E , Mere  des  Machabées. 
'ANTIGONE , Favorite  d’Antiochus. 
MISAEL , dernier  Fils  de  Salmonée. 
iTHARE’S,  Confident?  de  Salmonée». 
CEPHISE,  Confidente  d’Antigone. 
BARSE’S,  Capitaine  des  Gardes. 
HIDASPE , autre  Capitaine  des  Gardes, 
'ARSACE , Officier  d’Antiochus^ 
GARDES. 


La  Scem  ejl  à Antioche^  dans  le  Palais 
d'Amiechus» 
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LES 

MACHABÉES, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE 

ANTIOCHUS,  SALMONÊE, 
THARÈS,  BARSÈS  , Gardes. 


ANTIOCHUS.  •• 

(xArdes  , exécutez  l’ordre  que  je  vous  don- 
ne. 

Et  vous , Barsès,  allez  avertir  Antigone  ; 

Faites  à réchafàitt  conduire  ces  Hébreux. 

Nos  Dieux  vont  recevoir  ou  leur  fang  ou  leur 

V02UX, 
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LES  MACHABÉES, 

SCENE  II. 

ANTIOCHUS,  SALMONÉE, 
TH  ARÈS. 
ANTIOCHUS. 

O U I , oiii  de  l’Univers  je  ferai  difparoître 
Cette  Religion  que  l’Erreur  a fait  naître, 

1 1 qui  couronne  encor  Tes  fuperftitions 
De  l’infolent  mépris  des  autres  Nations. 

Je  lui  jure , Madame , une  éternelle  guerre#’ 
D’un  refte  d’infenfés  je  purgerai  la  terre. 

S’il  n’adore  nos  Dieux , tout  Hébreu  périra. 
SALMONÉE. 

Eh  bien  1 Nous  périrons  ; & Dieu  nous  vengera. 
ANTIOCHUS. 

De  quoi  vous  flatez-vous  ! & de  quelle  ven- 
geance 

Votre  efprit  aveuglé  repaît  fon  efpérance? 
N’ai-je  pas  de  fon Temple  exilé  votre  Dieu? 
Dans  l’Univers  entier  lui  refle  t il  un  lieu 
Où  vous  puifltez  encor  , lui  portant  votre  of- 
frande , 

Le  prefler,  le  prier  qu’au  moins  il  fe  défende  ? 
Songez  à vous.  Lui-méme  eft  dans  l’opreffion,' 
Jupiter  déformais  eft  le  Dieu  de  Sion. 

Et  c’cft  fur  vos  Autels  que  notre  culte  expie 
Des  Prêtres  de  Juda  le  Sacrifice  impie. 

V oue  n’avez  plus  de  Loix.  Vos  Oracles  profcrics 
Ont  fubi  dans  les  feux  la  rigueur  des  Édits. 
Quand  fi’unafi'reux  revers  vous  devenez  l’exem 
pic» 

Vils  eteiaves,,  TansXoix,  fans  Autels  & fane; 
Temple, 
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TRAGEDIE.- 
Au  comble  de  mifere  où  le  Juif  eft  réduit , 
Réclamez-vous  encore  un  Dieu  que  j’ai  détruit  2 
SAL'MOME’E.; 

Ne  te  fetirae  pas  à raconter  tes  crimes  : 

Qui  les  f^ait  mieux  que  nous  qui  foitimes  tes 
viâimes  ? 

L’efclavage , la  mort , l’incendie  & l’horreur 
Ont  fur  Jerufalem  épuifé  ta  fureur. 

De  trente  mille  Juifs  l’eflroiable  carnage 
Servit  en  un  feul  jour  de  tribut  à ta  rage  ; 
L’abominable  Idole  eft  fur  l’Autel  facré. 

En  as-tu  chalTé  Dieu  ? Non.  Dieu  te  l’a  livré. 

Ce  qu’il  n’eût  pas  voulu,quel  bras  eût  pû  le  faire! 
S’il  nous  eût  protégés , que  fervoit  ta  colere  i 
Il  pouvoit  nous  fauver  aux  portes  du  trépas , 
D’un  foufHe  de  là  bouche  abatre  tesfoldats, 
D’Heliodore  en  toi  renouveller  l’exemple , 

Et  la  verge  à la  main  te  chaflèr  de  fon  Temple.; 
ANTIOCHUS. 

Ainli  vantant  toujours  cent  prodiges  divers , 
Vous  croiez  effraier  le  crédule  Univers  : 

Mais  défabufez'  vous , Fanatiques  coupables. 
J’ai  vaincu  : mon  triomphe  a dilllpé  vos  fables. 

S A L M O N E’  E. 

Non , tu  n’as  pas  vaincu  ; mais  nous  avons  péché. 
Sous  ta  propre  fureur  le  Seigneur  s’eft  caché. 
C’eft  lui  qui , pour  punir  des  enfans  indociles , 
Embrafe  par  tes  mains  fes  Autels  & nos  Villes  ; 
Et  las  de  nos  mépris , c’eft  lui  qui  par  ta  voix 
Aux  prévaricateurs  redemande  fes  Loix. 

Nos  Propl^ffes  nous  ont  annoncé  nos  difgraces. 
Le  tonnerre  vengeur  conilrmoit  leurs  menaces. 
Nous  avons  vû  vingt  fois  au  milieu  des  éclairs 
Des  combats  obftinés  enfanglanter  les  airs. 
Sqache  que  ton  couroux  orgiieilleux  de  nous 
nuire , 

Sert  malgré  toi  le  Dieu  que  tu  penfes  détrui  re. 
Ne  croi  pas  cependant  qu’à  jamais  condamné  » 
Ce  peuple  à ton  couroux  fou  tout  abandonné* 

D ü| 


78  LES  MACHABFES; 

Si  tu  vois  fuccomber  au  poids  de  nos  miferes 
De  lâches  déierieurs  de  la  Loi  de  leurs  peres  « 

Ces  Juifs  n’étoient  point  Juifs  ; & l’Ange  de  Sion 
Entre  les  noms  élus  ne  comptoir  plus  leur  nonu 
Leurs  prières  n’étoient  que  de  vaines  paroles 
Qui  profanoient  le  Temple  autant  que  tes  Ido- 
les ; 

Et  malgré  tes  fuccès , ta  fureur  aujourd’hui 
Ne  lui  prend  que  des  cœurs  qui  n’étoient  plus  à 
lui. 

Il  refte  encor  des  Saints  contre  tes  injuftices. 
Envain  pour  les  dompter , tu  t’armes  de  fuppli- 
ces  ; 

Les  échafauts  drelTés  te  rendent-ils  plus  fort  f 
Crois-tu  donc  affoiblir  Dieu  même  par  leur 
mort  ? 

Tu  crois  les  lui  ravir  ! Tiran , tu  les  lui  donnes. 
Tu  penfes  te  venger  ! Tiran,  tu  les  couronnes. 
Mais  au  terme  fatal  prefcrit  à tes  rigueurs , 

11  en  réfervera  qui  leront  nos  vengeurs; 

ANTIOCHUS. 

Je  le  défie  encor  de  tromper  ma  colere. 

Vous  du  moins  frémiiïez  ; & fi  vous  êtes  mere. 
Pleurez  de  vos  enfans  le  trépas  affîré  , 

Si  dans  ce  même  infiant  Jupiter  adoré 

SALMONE’E. 

'Arrête;  ils  périront.  Fpargne-moi  ce  doute. 

Il  eft  le  feul  affront  que  ma  race  redoute; 

Eh!  Ne  connois-tu  pas  le  cœur  des  vrais  Hé- 
breux ? 

Rappelle  Eléazar , ce  vieillard  généreux , 

Qui  pouvant  t’échaper , & bravant  toute  crainte. 
Dans  les  bras  de  la  mort  s’eff  fauvé  de  la  feinte. 
Tu  l’as  facrifié  ; mes  enfans  le  fuivront. 

Ils  ont  reçu  l’exemple  ; eux-mêmes  le  rendront. 
Je  te  livre  mon  fang  ; Cruel , va  le  répandre. 

11  criera_  contre  toi.  Dieu  daignera  l’entendre} 

Et  le  joiu  du  Seigneur  ne  s’éloignera  plus. 


TRAGEDIE. 

A N T'I  O C H U S. 

Eh  bien  ! C’eft  aujourd’hui  le  jour  d’Antiochus. 
Je  vais  de  vos  enf^s  ordonner  le  fupplice. 

S A L M O N E’  E. 

Ah  ! Comble  tes  bienfaits  ; qu’avec  eux  je  pé- 
rilTe. 

ANTIOCHUS. 

Exhalez  à loifir  ce  généreux  tranlport. 

Gardes , retenez-la.  Vous  apprendrez  leur  fort* 


SCENE  III. 
SALMONE’E,  THARE’S. 
SALMONE’E. 

H Elas  ! Dans  quel  état  me  laiiTe  le  barbare  ! 

Quel  trouble  douloureux  de  mon  ame  s’em- 
pare ? 

Mes  enfans  vont  mourir  au  milieu  des  tourm^is.' 

Pour  une  mere , 6 Ciel , quels  horribles  momens! 

Mon  cœur  fe  fent  percé  des  plus  rudes  atteintes. 

Je  foufifre  tous  les  maux  que  m’annoncent  mes 
craintes. 

On  me  les  cache  en  vain  ; je  les  vois  déchirer.  ' - ' 

Sous  les  coups  des  boureaux  je  les  vois  expirer; 

Et  pour  m’en  préfenter  la  plus  aflreufe  image , 

Mon  amour  frémiflant  va  plus  loin  que  leur 
rage. 

Seigneur  y quand  Abraham  à tes  ordres  fournis  , - 
Préparoit  le  bûcher  pour  t’immoler  fon  fils  ; 

Et  que  le  fer  levé  fur  la  tendre  viâime  , 

Il  t’ofiroit  de  fon  fang  le  tribut  légitime , 

D’un  tel  frémiifement  le  vis-tu  s’emouvoir  ? 

A la  nature  en  lui  lailTas-tu  fon  pouvoir  l 
Et  d’un  femblable  amour  fentant  la  violence» 
Mourroit-il  comme  moi  de  fon  obéilTance  I 

Düii 


Digitized  by  Googlc 


16  LES  MACHABE’ES, 

T H A R E’  S. 

De  vos  maux  avec  vous  )e  refTens  la  rigueur. 
Mais  il  vous  refte  encor  l’efpérance  au  Seigneur. 
Feut~ctre  ce  qu’il  fit  pour  Abraham  fidèle. . . . » 
. . S A L M O N E’  E. 

'A  quel  injufle  efpoir  ta  pitié  me  rappelle  ! 

Non,  non.  J’obéis  mieux.  Je  ne  demande  pài 
Que  Dieu  déploie  ici  la  force  de  Ton  bras. 

Mon  coeur  à fes  decrets  n’apporte  point  d’obfta- 
cles , 

Et  croiroit  l’ofFenfer  par  l’elpoir  d’un  miracle. 

Je  n’ofe  même  encor  fouliaiter  que  fa  main 
yerfe  moins  d’amertume  & de  trouble  en  mon 
feih. 

Plus  je  crains  pour  mes  fils , plus  je  me  fens  leur 
mere, 

Et  plus  je  l’interefle  à devenir  leur  pere. 

Il  eft  julte , Tharés , qu’à  force  de  louflHr , 
J’obtienne  que  leur  Dieu  leur  apprenne  à moifrîr 
Es-tu  content.  Seigneur  ? J’accepte  mon  martire. 
La  mort  de  mes  enfans  me  perce  , me  déchire  : 
Ce  que  jamais  pour  eux  j’ai  reflenti  d’amour, 
Je*le  fens  redoubler , quand  ils  perdent  le  jour  : 
Mais  fans  en  murmurer , je  fubis  ces  allarmes  > 
Et  ma  fidélité  t’offre  toutes  mes  larmes. 

T H ARE’ S. 

11  falloit  au  Tiran  laiffer  voir  ces  douleurs , 
Madame;  vous  l’auriez  défarmé  par  vos  pleurs; 
Et  l’ame  à la  pitié  la  plus  inacceflible 
N’eût  pû  voir  tant  de  maux  fans  devenir  fenfible  ; 
Mais  vous  l’aigriffiez , lui  qu’il  falloit  attendrir. 
Moi  que  vous  pénétrez , puis-je  vous  fecourir  ? 
SALMONE’E. 

Jai  dû  devant  le  Roi  vaincre  ce  trouble  extrême  ; 
Et  je  ne  fonge  pas  à t’attendrir  toi-même. 

Je  ne  veux  qu’un  témoin  du  trouble  de  mon 
cœur  ; 

Et  je  ne  pleure  ici  que  devant  le  Seigneur. 

Mais  ce  n’eft  point  en  vain  ; & je  fens  fa  préfence. 
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TRAGEDIE.  8i 

n chaflê  de  mon  ame  un  effiroi  qui  l’ofFenfe. 

A peine  devant  toi  mon  cœur  a-t’il  gémi , 

D’un  feul  de  tes  regards  je  le  fens  raffermi. 

Dieu  puilTant , désormais  plut  ferme  & plus  do» 
cile , 

Sur  la  mort  de  mes  fils  je  porte  un  œil  tranquile  ; 
Et  mon  zele  enflammé  confumant  ma  douleur  , 
Ne  voit  plus  dans  leurs  maux  que  ta  gloire  & la 
leur. 

Frapez , boureaux , frapez.  Sous  les  plus  rudet 
gênes 

Faites  couler  ce  fang  qu’on  puifa  dans  met  vei-, 
nés. 

Au  gré  d’Antiochus  maflTacrez  mes  enfant. 

Au  lortir  de  vos  mains  je  les  vois  triomphans  , 
Voler  au  fein  du  Dieu  l’auteur  de  leur  confiance. 
D’un  torrent  de  plaifirs  goûter  la  récompenfe. 
Plus  vous  ferez  cruels , plus  ils  feront  heureux. 
Eh  ! Qufls  amis  jamais  feroient  auunt  pour  eux? 

T H A R E’  S. 

Quel  changement , 6 Ciel  f Madame , elb-ce 
•vous-même  ! 

De  quel  abbattement  naît  ce  courage  extrême  ! 
C’eft  un  cœur  tout  nouveau  formé  dans  votre 
fein. 

Vos  yeux  n’ont  plus  de  pleurs,  votre  front  ell 
ferein. 

V ous  offrez , fans  frémir , les  plus  cheres  viâi-. 
mes. 

Heuréufe , fi  vos  fils  font  aufli  magnanimes  ! 

SALMONE’E. 

Je  les  connois , Tharès  ; une  intrépide  foi 
Pourra  fur  mes  cnfans  ce  qu’elle  peut  fur  moi. 
Le  Dieu  qui  reçut  d’eux  le  plus  confiant  homma» 


rage. 

Ses  yeux  ne  font-ils  ras  ouverts  fur  Ifraël  î 
Jj€  diiai-je  pourtant  : le  jeune  Mifaèl , 

D Y 
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tt  LES  MACHABE’ES, 

Le  dernier  de  mes  fils , trouble  encore  mon  ame. 
J'ai  vû  Ton  cœur  brûlant  d’une  coupable  fiâme  ; 
D’un  amour  qu’il  combat , il  eft  toujours  rempli  ; 
Et  s’il  n’eft  pas  vaincu , du  moins  eu  afFoibli. 
Quand  Apollonius  dans  Sion  allarmée 
Du  fuperbe  Tiran  vint  établir  l’armée , 

Qu’au  nom  d’Antiochus  vengeur  des  Nations 
Il  donna  le  fignal  de  nos  profcriptions , 

Mifaël  vit  fouvent  Antigone  fa  fille , 

Digne  d’un  autre  peuple  & d’une  autre  famille, 

11  vouloir  pour  les  Juifs  obtenir  fa  pitié  ; 

Par  e^le , des  tirans  vaincre  l’inimitié. 

11  ne  fuivoit  alors  d’intérêts  que  les  nôtres  ; 

Mais  il  penfa  fe  perdre , en  priant  pour  les  autres, 
Antigone  brillant  de  vertus  8c  d’appas , 

Fit  fur  lui  des  progrès  qu’il  n’apercevoit  pas. 

Il  les  connut  enfin  ; & pour  mieux  s’en  défen- 
dre , 

Son  amitié  naïve  olâ  me  les  apprendre,® 

Je  lui  repréfentai  les  loix  de  Ion  devoir. 

Malgré  nos  intérêts , il  cefla  de  la  voir. 

Pour  étouffer  des  feux  dont  notre  loi  s’ofFenfe, 
Lui-même  il  s’impofa  la  plus  fevere  abfence  ; 

Et  fon  cœur , dont  je  dois  encor  me  louer. 

Du  moins , en  les  (entant , fçut  les  défavoiier. 
Mais,  ma  chere  Tharès,  il  faut  ne  te  rien  fein- 
dre , 

Pour  lui  plus  que  jamais  tout  eft  encore  à crain- 
dre. 

Cette  même  AntigOne  eft  près  d’Antiochus. 

Les  fecrets  du  Tiran  dans  fon  fein  font  reqûs. 

Il  la  lailfe  après  lui  maîtrellè  de  l’Empire. 

Mifael  l’a  revûë,  hélas , fans  me  le  dire  ! 

C’eft  pour  nos  intérêts,  dit-il  ; mais  que  je  crains 
Qu’il  ne  donne  ce  nom  à des  feux  mal  éteints. 
Que  je  crains  cet  amoiu:  dont  le  confeil  perfide. 
Au  plus  doux  * de  nos  Rois  infpira  l’bomicide  j 
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TRAGEDIE.  8j 

Et  qui  plus  loin  encore  étendant  fon  poîfon , 

Du  fein  de  la  lâgefle  arracha  Salomon  ! 

• Ah  ! mon  cher  Mifaël , contre  de  telles  fiâmes 
Te  défendras-tu  mieux  que  de  fi  grandes  âmes  ! > 


SCENE  IV.  ; 
MISAEL,  SALMONE’E,  THARE’S, 
MISAEL. 

A H ! ma  mere , l’effroi  .'glace  encore  me* 
fens. 

Sous  les  coups  des  boureaux  eux-mêmes  frémiA 
fans , 

Je  viens  en  ce  moment  de  voir  périr  mes  freres» 
Vous  êtes  déformais  la  plus  trille  des  meres. 
Vous  n’avez  plus  que  moi  ; ces  enfans  fi  chéris»* 
SALMO^NE’E. 

Ils  font  morts  ! Pourquoi  donc  vous  revois-je, 
mon  fils  ! 

MISAEL. 

Ne  tremblez  pas , ma  mere  ; uim  foibleflè  impie 
Ne  m’a  point  fait  encore  un  crime  de  ma  vie. 

Je  ne  foais  point  trahir  aux  yeux  de  l’Univers 
La  mere  dont  je  fors , ni  le  Dieu  que  je  fers. 

J’ai  demandé  la  mort.  Ma  priere  empreffée 
Ne  la  peut  obtenir  de  la  rage  laflee. 

Le  Tiran  veut  laifler  repofor  fon  couroux  ; 

Et  je  reviens  pleurer  mes  freres  avec  vous. 
S'ALMONE’E. 

Les  pleurer  ! Non , mon  fils , ne  fouillons  point 
de  larmes 

Une  mort  où  ma  foi  me  fait  voir  tant  de  chatmes.' 
Je  n’ai  craint  que  pour  toi , mon  fils  ; à ton  afpeêk 
.Tout  mon  çaui  a frémi  de  ce  retour  fufpeâ. 


84  les  MACHABE’ES, 

Qiie  mes  embrafTemens  réparent  cette  crainte  ; 

Et  loin  de  nous  livrer  à l’infidelle  plainte , 

Parle  ; raconte  moi , pour  confoler  mon  cœur  * . 
Dans  la  mort  de  mes  fils  la  gloire  du  Seigneur. 

‘ MISAEL. 

Leur  mort  eft  un  triomphe  ; & nos  faintes  An- 
nales 

N’ont  jamais  célébré  de  vidoires  égales. 

Par  l’horreur  des  tourmens,  loin  qn’ils  fuflênt 
vaincus , 

Leur  intrépidité  troubloit  Antiochus. 

Des  fupplices  nouveaux  renaiffoit  leur  courage. 
Oui , Madame , leur  joie  humilioit  fa  rage  ; 

Et  le  Titan  confus,  même  en  donnant  fes  Loix, 
Paroiflbit  un  efclave , & mes  freres  des  Rois. 

S A L M O N £•  E. 

Grand  Dieu  ! Tels  font  les  cœurs  que  ta  bonté 
protégé. 

MISAEL. 

Aux  portes  du  Palais  un  Autel  fàcrilege 
Pour  les  Dieux  des  Gentils  fumoit  d’un  fol  en- 
cens.- 

De  la  mort  près  de  là  les  aprêts  menaçans , 

D’un  échafaut  drelTé  couvroient  prefque  l’elpace; 
Et  mes  frères  & moi  nous  occupions  la  place 
Qui  féparoit  de  nous  l’échafaut  & l’Autel. 

Là  nos  ardens  defirs  hàtoient  le  coup  mortel. 
Antiochus  paroît.  Antigone  à fa  fuite 
Frémifibit  du  fpeâacle  où  l’on  l’a  voit  conduite. 
Voilà  , nous  a-t-il  dit , la  vie  & le  trépas , 

Vous  n’avez  qu’à  choifir.  Nous  ne  choififlbn» 
pas. 

Crions-nous  .•  dès  long-tems  réfolus  au  Aipplice, 
Voilà , voilà  l’Autel  Je  notre  fâcrifice  ; 

Et  de  la  même  ardeur  enflâmez  aulïi-tôt , 

Nous  voulions  à l’envi  monter  à l’échafaut. 
Arrêtez.  Laiflèz-moi , dit  l’aîné  de  mes  freres  , 
Al’immoler  le  premier  pour  le  Dieu  de  mes 
.pères. 


•TRAGEDIE.  9$ 

Cet  honneur  m’appartient  i & c’eft  l’unique  foi* 

Sue  fur  vous  mon  aînelTe  a réclamé  fes  droits, 
ous  avons  obéi , Madame  ; & fon  courage 
Méritoit  ce  refpeft  encor  plus  que  Coh  âge. 

Ce  Héros  à l’inftant  fe  jette  dans  les  mains 
Qu’armoient  contre  fes  jours  cent  tourmens  !ji> 
humains.  ' 

Tout  fon  fang  a jailli  fotis  les  verges  cruelles. 

Ils  ellayoient  fur  lui  des  tortures  nouvelles. 

Ses  membres  par  le  fer  tour  à tour  déchirés. 

Ses  yeux  mêmes , fes  yeux  qu’au  Seigneur  il  éle- 
vé 

Arrachés  & brûlans. ....  Vous  frémilTez  ! . . . . 

S AL  MONE’E. 

Achève. 

M I S A E L. 

Il  meurt  de  ce  fupplice  ; & foudain  à l’envi , 

Non  moins  dignes  de  Dieu , les  autres  l’ont  liiivi. 
Figurez-vous  toujours  la  même  violence , 

Et  le*  mêmes  tourmens  & la  même  coriftance. 
Voyez-les  au  milieu  de  leurs  maux  eSrayans 
Lancer  encore  au  Roi  des  difeours  fondroyans  , 
Infulter  faintement  à fon  orgueil  farouche  ; 
L’Eternel  avoir  mis  fon  efprit  dans  leur  bouche  ; 
Et  leur  voix  prophétique , organe  du  Seigneur  , 
Accabloit  le  Tiran  d’un  avenir  vengeur. 
L’orgueilleux  frémillbit;  & fa  colere  aigrie 
De  les  boureaux  trop  lents  irritoit  la  furie. 
Antigone  au  contraire  en  ces  affreux  momens , 
Sembloit  par  fa  pitié  fentir  tous  les  tourmens. 

Et  d’un  torrent  de  pleurs  exprimant  fes  allar- 

TIlCS*  0 » m 

S A L M O N E’  E. 

Eh  ! De  quel  œil , mon  fils , avez-vous  vu  ces  lar«  • 
mes  ! 

* MI  S A EL. 

Que  me  demandez-vous  f Par  quel  trouble  indif^ 
cret 

Ai-je  pû  m’attirer  ce  reproche  fecret  i 
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t6  LES  M ACH  AEFES*,- 
Malgré  tout  mon  amour  & des  larmes  lî  cheres; 
Je  n ai  connu  que  Dieu , mon  devoir  & mes  fcc- 
res. 


S C E N E.  V. 

AflSAEL,  SALMONE’E,  THARE’S,- 
BAR  S ES. 

B ARSFS. 

S Uivez-moi , Mifaël  : le  Roi  veut  vous  parlef* 

S A LM  O N E’E. 

Allons , mon  Fils. 

B A R S F S. 

Madame , où  voulez-vous  aller 
SALMONE’E. 

Je  veuxfuivre  mon  fils,  craint-on  que  je  n’en-! 
tende. . . 

B ARSFS. 

Madame , c’eft  lui  feul  qu’Antiochus  demande.’ 

S A LM  O N E’E. 

Que  medite-t-il  donc  î Et  quels  pièges  cou-; 

verts 

A fon  filtf 

V a : mais , en  lui  parlant , longe  au  Dieu  que  tu 
fers. 

Fin  du  premiér  ASlt, 
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TRAGEDIE.  Sf 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 
ANTIGONE,  CEPHISE. 

A N T I G O N F; 

O Ui , ]e  vois  luire  encore  un , refle  d’efpe 
rance  ; 

Le  Roi  laiffe  à mes  pleurs  defarmer  fa  vengeance. 
Trop  fenfible  témoin  de  la  mort  des  Hebreux^ 
Cent  fois  j’ai  crû  mourir  avec  ces  malheureux  ; 

Et  fuccombant  fans  doute  à tant  de  barbarie  , 
Lamort  de  Mifacl  eût  emporté  ma  vie. 

CEPHISE. 

Ou’efpérez-vous  pour  lui  de  ce  retardement? 
ANTIGONE. 

Il  vit  ; & je  connois  tout  le  prix  d’un  moment. 
Oui , Cephife , crois-en  la  pitié  qui  me  prefle , 

Je  fçaurai  bien  ufer  des  inftans  qu’on  nous  lailfe. 
CEPHISE. 

Mais,  Madame,  après  tout  quel  fi  grand  inté- 
rêt. . . . 

ANTIGONE. 

Je  vais  t’ouvrir  mon  cœur  ; connois  tout  ce  qu’il 

eft.  , - , 

Aprends  combien  les  maux  où  mon  ame  elt  pion* 

Ont  vengé  les  malhetirs  de  Sion  faccagée. 
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tt  LES  M ACHABE’ES; 

Tu  ne  m’y  fuivis  point , quand  Apolloniu* 

Vint  charger  les  Hebreux  des  fers  d’AntiochuJ# 
Ôeft  là  que  Mifaël , touché  de  leur  mifere , 

Vint  fouvent  implorer  mon  pouvoir  fur  mon 
pere. 

J’adimrois  pour  les  Juifs  fon  zele  généreux. 

Il  paroilToit  charmé  de^ma  pitié  pour  eux. 
Chaque  jour  dans  mon  fein  il  dépofoit  lès  peî<^ 
nés. 

Nous  cherchions  les  moyens  de  foulager  leurs 
chaînes  ; * 

Et  de  cette  pitié , Cephife , chaque  Jour 
Naifibit  en  fe  voilant  le  plus  ardent  amour. 
L’Hebreii  me  l’avoiia  : mais  hélas  ! Le  dirai-je  ! 
Frémillànt  de  m’aimer  comme  d’un  facrilege  , 
S’excufant  à la  fois , en  m’apprennant  fon  feu  > 

A Dieu  de  fon  amour , à moi  de  fon  aveu  j 
Tandis  que  de  l’aveu  paroilTant  ofFenfée , 

Son  feul  remords,  Cephife , occupoit  ma  penféc  ^ 
Ej  qu’en  (ecret  mon  coeur  ne  pût  lui  pardonner 
Que  pour  moi  tout  le  fien  n’osât  s’abandonner» 
Il  ne  me  revit  plus.  Ma  tendre  impatience 
S’allarma  des  raifons  d’une  fi  trille  abfence. 

Je  doutois  s’il  fuyoit  le  danger  de  me  voir , 

Ou  fi  mes  yeux  fur  lui  n’avoient  plus  de  pouvoir» 
Et  m’occupant  toujours  de  cette  incertitude. 

De  ce  trouble  éternel  la  vive  inquiétude 
Me  rendoit  plus  préfent  l’Amant  qui  me  fuyoit 
Et  peut-être  plus  cher  l’ingrat  qui  m’oublioit. 

Tu  vois  à quel  amour  Antigone  alTervie. . • • 

C E P H I S E. 

Je  vois  que  cet  amour  vous  coûtera  la  vie. 
ANTIGONE. 

Aprens  tout.  Mon  dépit  fe  voulut  informer 
D’un  culte  dont  les  Loix  défendoient  de  tn’ak 
mer. 

De  ce  peuple  profcrit Je  fuivis  les  Annales. 

Non  , Cephife,  il  n’elt  point  de  Nations  égales^ 
Je  vis.  je  fel’avouë . a”ec  étonnement  ' 
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T H A G E D 1 E. 

ILeUf  naîflânce , leur  gloire  & leur  abaiflêment. 
Affranchis  par  leur  Dieu  d’un  cruel  efclavage  , 
les  flots  obéilTans  leur  ouvrent  un  paflage  : 

La  nature  pour  eux  ne  connoît  plus  fes  Loix  : 
Le  Soleil  arrêté  fe  prête  à leurs  exploits  : 

A leur  approche  feule , au  fon  de  leurs  trompet- 
tes 

Les  murs  font  renverfés , les  troupes  font  défai- 
tes : 

Les  plus  profondes  eaux  ne  les  arrêtent  pas  ; 

Et  le  foudre  vengeur  marche  devant  leurs  pas  : 
,Tous  leurs  jours  font  marqués  de  conquêtes  nou- 
velles. • 

Leur  Dieu  les  guide  ainli  tant  qu’ils,lui  font  fidel- 
les. 

Violent-ils  fes  Loix?  Captifs  infortunés , 

Au  joug  des  Nations  ils  font  abandonnés  ; 

Sous  la  main  de  leur  Dieu  ces  coupables  gémif- 
fent  ; 

Leur  oracle  fe  tait  ; les  prodiges  finiflent  ; 

Mais  c’en  eft  un  encor  que  leur  abaiffement. 

Ce  n’eft  point  un  revers , ce  n’eft  qu’un  châti- 
ment. 

Leur  Dieu  qui  l’a  prédit , accomplit  fa  menace. 
La  viéloire  revient  dès  qu’il  leur  a fait  grâce. 

C E P H I S E. 

Qu’entens-je  ! elles  vous  née  au  milieu  d’Ifraël  î 
ANTIGONE. 

Voilà , voilà  le  Dieu  qu’adore  Mifaël. 

J’adore  encor  les  miens.  Tant  de  faits  admira- 
bles 

Peut-être  ne  font-ils  que  de  brillantes  fables  ; 
Mais  fable  ou  non,  Cephife,  ils  offrent  à no> 
yeux 

Un  Dieu’  plus  vénérable  & plus  faint  que  nos 
. Dieux. 

J’encenfe  leurs  Autels  ; contens  de  cet  hommage 
Leur  commode  pouvoir  n’en  veut  pas  davan- 
. tage  >' 
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Us  nous  laifTent  nos  cœurs  : mais  le  Dieu  des  Hé- 
breux ; 

Veut  le  cœur  de  fon  peuple , ou  rejette  fes  vœux*' 
C E P H 1 S E., 

Madame , & fi  le  Roi  découvroit  tout  ce  zele?»» 
A N T 1 G 9 N E. 

Depuis  qu’à  fes  lêcrets  Antiochus  m’appelle  » 
Qu’après  la  mort  d’un  pere  attachée  à fa  Cour» 

Sa  tendreiTe  pour  moi  redouble  chaque  jour  » 

Ce  que  mes  yeux  fur  lui  me  donnent  de  puiflati-» 
ce, 

Pour  les  malheureux  Juifs  tente  fon  indulgence«j 
Je  cherche  en  le  flataift  à fléchir  fort  couroux  y 
Et  je  crois  fecourir  Mifacl  en  eux  tous. 

Il  m’a  revûè  ici.  Ses  pleurs  m’ont  pénétrée. 

Je  voyois  en  lui  feul  la  patrie  éplorée. 

Il  ne  m’a  point  parlé  de  fes  feux  : mais  hélas  ! 

J’ai  vû  ce  qu’il  foutfroit  à ne  m’en  parler  pas. 

Il  m’aime  encor , Cephife  ; il  ell  toujours  le  méa 
me  ; 

Et  je  viens  de  t’aprendre  à quel  excès  je  l’aimew  • 
Conçois-tu  mon  état  î & de  quelle  douleur 
Les  apréts  de  fa  mort  ont  dû  percer  mon  cœur  ? 
J’ai  crû  le  voir  mourir  dans  chacun  de  fes  freres« 
Il  alloit  fuivre  enfin  des  viâimes  lî  cheres. 

Je  ne  fçai  point  quel  Dieu  m’a  foutenuë  alors  i 
Mais  un  rcfte  d’efpoir  redoublant  mes  efforts. 

Du  fier  Antiochus  l’ame  s’eft  attendrie  ; 

Et  Mifacl  & moi  nous  obtenons  la  vie. 
CEPHISE. 

Par  quel  charme  avez-vous  de  ce  tigre  irrité...')^ 
ANTIGONE. 

Connois  d’ Antiochus  quelle  efl  la  cruauté. 
Cephife , fon  orgueil  fait  feul  toute  fa  rage. 

Ne  lui  crois  point  un  cœur  affamé  de  carnage 
Qui  de  la  foif  du  fang  fe  fente  dévorer , 

Et  qui  n’ait  de  plaifir  qu’à  s’en  défaltérer. 
Souvent  des  malheureux  il  relTent  la  difgracCé  • 
La  pitié  dans  fon  cœur' trouve  encore  û.  place* 
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TRAGEDIE.  fi 

Tu  fçais  qu’il  a pleuré  le  Grand  Prêtre  Onias  : 
Sur  le  traître  Andronic  il  vengea  fon  trépas. 

Mais  fuperbe  & toujours  yvre  de  fa  puilTance , 
Son  orgueil  ne  fçauroit  fouffrir  de  réfiftance  : 

Il  veut  être  obéi , quoiqu’il  puifTe  coûter  ; 

Et  le  fang  à ce  prix  ne  peut  l’épouvanter. 

C’eft  par  là  que  j’ai  fqû  défarmer  fa  colere. 

Dans  l’efpoir  de  mieux  vaincre,  il  devient  moini 
fevere. 

Il  veut  fur  Mifaël  eflàyer  les  bienfaits. 

Je  ne  te  dirai  point  ce  que  je  m’en  promets  ; 

Mais  je  tenterai  tout 

C E P H I S E. 

Le  Roi  paroît. 
ANTIGONE. 

Je  tremble. 

CE  PHI  SE. 

Mifaël  l’accompagne } ils  s’aprochent  enfemble. 


SCENE  II. 

ANTIOCHUS  , MISAEL  , ANTI- 
GONE, CEPHISE. 

* 

ANTIOCHUS. 

M Adame , demeurez  ; & jugez  aujourd’hui 
De  ce  que  ma  bonté  veut  bien  faire  pour  lui. 
Chaque  jour  vous  aprend  le  pouvoir  de  vos  char- 
mes. 

Je  n’ai  pu  refufer  fa  grâce  à vos  allarmes. 

Vous  vouliez  qu’il  vécût  : il  voit  encor  le  jour; 
Et  fa  vertu  le  fauve  autant  que  mon  amour. 

Oui , mon  cher  Mifaël , tes  grâces , ta  jeuneflè 
Ont  jetté  dans  mon  cœur  la  plus  vive  tcndreflè  ; 


lES  MACHABFESi 
* Si  de  ta  fermeté  j’ai  plaint  rilluGon , 

Elle  a pourtant  faifi  mon  admiration. 

Je  n’ai  pû  fous  le  fer  voir  tomber  l’elpéranc* 

Du  dellin  glorieux  que  promet  ta  conilance. 

Et  plein  de  cet  efpoir  qu’il  faut  juftifier , 

Ton  Prince  à fes  faveurs  veut  bien  t’allbcier. 
Quand  je  fais  tant  pour  toi , fonge  à me  fatis&ï-i 

Et  pour  des  biens  certains  immole  une  chimere* 
M I S A E I . 

De  ces  bontés , Seigneur , moins  flaté  que  lîuy 
pris , 

Je  pourrois  les  payer  par  de  nouveaux  mépris 
Si  vous  m’avez  cru  ferme  y avez- vous  donc  pt 
croire 

Que  tant  de  cruauté  fortît  de  ma  mémoire^ 
Après  mes  freres  morts  , penfièz-vous  que  mofl 
cœur 

Pût  à votre  pitié  fe  prêter  fans  horreur  ? 

Je  m’y  prête  pourtant , fi  je  le  pub  fans  crime* 

Je  fçaurai  m’impofer  un  oubli  magnanime. 

Ce  ucrifice  affreux  que  j’ai  frémi  de  voir 
Dans  mon  ame  n’a  point  porté  le  défefpoir. 

Ne  vous  figurez  pas  que  regrettant  leur  vie,’ 

Je  brûle  de  venger  un  trépas  que  j’envie. 

Mes  freres  font  heureux;  & c’eft  à vous,  Seî-j 
gneur , 

Qu’ils  doivent  mainteiTant  leur  gloire  & leur 
bonheur 

Mais  ce  qui  feul  en  vous  doit  exciter  ma  haine, 
C’eft  contre  l’Eternel  cette  audace  inhumaine  , 
Qui  par  l’impiété  fignale  chaque  inftant. 

Et  s’obftine  à vous  perdre  en  le  perfécutant. 
ANTIOGHUS. 

Oublie  un  Dieu  fans  force , un  Dieu  qui  t’abaft-j 
donne , 

Et  fatisfais  un  Roi  qui  fauve  & qui  pardonne. 
Songez-y,  Mifaëi.  Sans m’offenfer toujours 
Tu  peux  à mes  bontés  laiiTer  un  libre  cours. 
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TRAGEDIE.  5>3, 

Par  un  bizarre  orgueil  ne  vas  point  te  défendre 
Des  bienfaits  qui  fur  toi  cherchent  à fe  répan- 
dre. 

Elevé  fur  tous  ceùx  que  j’ai  le  plus  chéris , 

Seul  tu  me  tiendras  lieu  de  tous  nfes  favoris. 

Point  de  rang , point  d’honneur  qu’un  peu  d’en- 
cens n’obtienne  ; 

Et  pour  tant  d’amitié  je  ne  veux  que  la  tienne. 

MISAEL. 

Mon  amitié  n’eft  rien  , Seigneur  ; & je  ne  pui* 

'Auprès  d’Antiochus  oublier  qui  je  fuis. 

Je  me  vois  dans  vos  fers  ; & quoique  mon  au- 
dace 

Pût  ici  s’apuyer  d’une  Royale  Race  y 
Malgré  le  fang  augufte  où  j’ai  puifé  le  mien  , 

Je  le  redis  encor,  mon  amitié  n’eft  rien. 
iTeile  qu’elle  eft  pourtant,  voudrez-vous  me  per- 
mettre 

De  vous  dire  à quel  prix  je  dois  encor  la  mettre  i 
Redonnés  à Sion  toute  fa  fainteté. 

Que  l’autel  par  vos  Dieux  ne  foit  plus  habité. 

Que  le  féjour  de  Dieu , le  facré  Sanduaire 
De  vos  Prêtres  impurs  ne  foit  plus  le  repaire. 

N’y  laiflèz  plus  regner  ces  feftins  diftblus 
Confacrez  parmi  vous  au  Temple  de  Vénus  ; 

Et  que  Jerufalem  ne  foit  plus  le  théâtre 
De  toutes  les  horreurs  qu’inventa  l’Idolâtre. 

Laiftez-nous  rétablir  nos  remparts  abatus. 

Protegez-nous  enfin  comme  l’a  fait  Cyrus  ; 

Qu  laiftez-nous  en  paix  du  moins  comme 
Alexandre. 

A ces  grands  noms , Seigneur , vous  devriez  vous 
rendre. 

Sous  vos  Loix  , s’il  le  faut , retenez  notre  Etat  : . 

Mais  au  culte  de  Dieu  rendez  tout  fon  éclat  \ 

Et  qu’à  fes  faints  Autels  nos  Tribus  réimies 
Joi^ent  fans  effroi  de  leurs  cérémonies. 

Si  je  ptUs  vous  fléchir , fi  j’obtiens  ces  bienfaits  i 'i 

Çoauaandez  j nous  voilà  vos  plus  ÿolé ; jets*  i 
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M LES  MACHABE’BS, 

Les  Juifs  vous  béniront , ils  vous  feront  fidetlei  J 
Ou  ic  vous  vengerai  moi-méme  des  rebelles. 

ANTIOCHUS. 

Quel  infolent  refpeâ  qui  te  fait  à la  fois 
Et  m’offrir  ton  fervice  & m’impofer  tes  Loix  ! 
Malgré  mon  amitié  crains  encor  ma  vengeance  ÿ 
D’un  feul  mot  je  puis  perdre  un  ingrat  qui  m’of- 
fenlê. 

M I S A E L. 

Nous  adorons , Seigneur , un  pouvoir  fouveraîn 
Qui  ne  nous  laiflé  pas  craindre  un  pouvoir  hn- 
main. 

Malgré  tous  nos  malheurs  & l’oprobre  où  noue 
fommes , 

Rois  pour  les  Nations  j pour  nous  vous  n’étes 
qu’honjmes. 

Miniffres  du  Très-haut,  quand  vous  croyez  tc- 
gner. 

Son  invifible  bras  n’auroit  qu’à  s’éloigner  ; 

Vous  verriez  dans  l’inftant  que  ce  pouvoir  fragüfll 
N’étoit  qu’un  vain  Colofle  appuyé  fur  l’argile. 
Sur  ces  prétendus  Rois  qu’adore  l’Univers , 

Dieu  verfe  en  fe  joiiant  la  gloire  & les  revers  ; 

Et  quand  vous  l’outragez , fa  main  appefantie 
L’un  par  l’autre  à fon  gré  vous  frape  & vous  châ*' 
tie. 

Vous  même  regardez  quel  fceptre  eft  dans  voc 
mains. 

Formidable  à l’Egypte  & fofimis  aux  Romains, 
Tandis  que  déployant  vos  nombreufes armées* 

V ous  allez  impolèr  des  Loix  aux  Ptolomées , 

Un  écueil  imprévû  brife  votre  grandeur  ; 

Rome  arrête  vos  pas  par  fon  Amballâdeur  ; 

Et  vous  n’ofez  fortir  du  cercle  qu’il  vous  trace  ^ 
Sans  avoir  en  efclave  appaifé  fa  menace. 

A N TI  ü CHUS. 

C’en  eft  trop  : je  ne  fçai  par  quel  enchantement 
Je  me  laiffe  à ce  point  braver  ûnpunémeat* . 
(Gardes,  • • • , 
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TRAGEDIE. 

ANTIGONE. 

Souffrez , Seigneur 

A N T I O C H U S. 

Il  veut  périr , Madame. 
Et  que  me  refte-t-il  à tenter  fur  fon  ame  ! 

C’eft  vous  qui  pour  fes  jours  m’avez  interefle  ; 
C’eft  à vous  de  fléchir  ce  courage  infenfé. 

Je  fèns  encor,  malgré  l’excès  de  fon  audace. 
Qu’un  refte  de  pitié  cherche  à lui  faire  grâce. 
Parlez  : de  vos  confeils  la  douce  autorité 
Peut-être  en  fa  faveur  domptera  fa  fierté  ; 

De  lui-même  obtenez  qu’il  ait  foin  de  fa  vie  ; 
jQu  ne  vous  plaignez  plus  qu’elle  lui  foit  ravis. 


SCENE  III. 
ANTIGONE,  MISAEL,  CEPHISE. 

ANTIGONE. 

J E ne  m’en  défends  point  ; vous  l’aprene*.  dit 
Roi , 

Mifaël  : vos/nalheurs  n’ont  bien  touché  que  moi  ; • 

Mais  cette  vie , hélas  ! que  je  veux  rendre  heu- 
reufe , 

L’intérêt  que  j’y  prends , vous  la  rend-il  affreu- 
fe  / 

Et  quand  j’olë  par  tout  vous  chercher  du  fecours. 

Démentirez-vous  feul  ma  pidé  pour  vos  jours  î 

Se  peut-il  que  pour  vous  Andgone  fenfible 

Fêchiflê  les  Titans  & vous  trouve  inflexible  ! 

Faudra-t-il. ...  Mais  , ô Ciel  ! Quel  mépris 
odieux  ! 

iV ous  ne  m’écoutez  pas , vous  évitez  mes  yeux  ! 

MISAEL. 

Püi,  j’évite  vos  yeux  > & je  dois  çi’y  contrai»r 
drej 
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Je  fuis  le  feul  objet  que  mon  coeur  ait  à craindre* 
Ou’on  me  préfente  encor  le  plus  cruel  trépas  ) 
Vous  l’avez  déjà  vû , je  n’en  frémirai  pas. 

Mais  Antigone  en  pleurs  qui  pour  moi  s’intéreC* 
fe. 

Ces  difcours , cette  voix  fi  chere  à ma  tendreflè  * 
Ces  attraits  fouverains , ces  regards  pénétrans  » 
Voilà  mes  ennemis , voilà  mes  vrais  tirans. 

Plus  les  périls  affreux  me  trouvent  intrépide  y 
Plus  ce  danger  flateur  me  trouble  & m’intimide  J 
Faut-il  que  dans  un  coeur  où  le  mien  eft  lié , 

Le  Ciel  ait  fait  pour  moi  tomber  cette  pitié  ! 

(^e  la  feule  perfonne  à qui  toute  ma  vie , 

Malgré  tous  mes  efforts , fe  voyoit  alTervie , 
Qu’Antigone  s’obftine  à me  la  conferver  i 
Quand  il  m’en  coûteroit  un  crime  à la  fauver  ! 
ANTIGONE. 

De  quoi  t’étonnes-tu  ? de  quel  crime  frivole...;* 
M I S A E !.. 

Qui  ! Moi , Madame , moi , fléchir  devant  EId#| 
le  ? 


ANTIGONE. 

Ah!d’  'un  encens  forcé  que  tu  défavoiiras  , 

Ni  nos  Dieux , ni  le  tien  ne  te  puniront  pas; 

M I S A E L. 

Non , Madame , le  mien  veut  que  notre  couragef 
Lui  rende  aux  yeux  de  tous  un  ferme  témoigna- 

Et  que  ne  craignant  rien , n’aimant  rien  tant  que 
lui , 

Dans  notre  feule  foi  nous  mettions  notre  apui* 

Je  fens  trop , à ces  mots , combien  la  mort  m’iiav 
porte. 

D’une  vie  agitée  il  eft  tems  que  je  forte. 

Mon  coeur,  mon  foible  coeur  fe  lalTe  à repoullêf 
Ces  traits  toujouts  nouveaux  dont  je  me  fens  per4 
cer. 

Plus  je  m’arrête  ici , plus  je  deviens  coupable. 

Je  fens  qu’à  chaque  inftant  cet  amour  déplorable. 

Dont 
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Dont  l’aveu  m’attira  votre  jufte  couroux , 
Malgré  tous  mes  combats  redouble  auprès  dé 
vous. 

Par  ce  nouvel  aveu  je  cherche  à vous  déplaire  ; 
Je  veux  vous  irriter,  ou  contre  un  téméraire. 
Ou  contre  un  coeur  toujours  rebelle  à vos  apas  , - 
Qui  brûle  de  mourir  pour  ne  vous  aimer  pas. 
ANTIGONE. 

Barbare , tu  te  perds , c’eft  tout  ce  qui  m’ofFenlê  ; 
Et  s’il  en  cft  befoin  pour  tenter  ta  confiance. 
Dans  la  vive  douleur  que  je  fais  éclater , 

Vois  tous  les  fentimens  qui  peuvent  te  flater. 
MISA  EL.’ 

Eh  quoi , Madame , Quoi  !... 

ANTIGONE. 

Dans  ton  danger  extrême 
Je  ne  puis  plus , ingrat , te  cacher  que  je  t’aime. 

M I S A E L. 

Vous  m’aimez.  Ah!  Voilà  le  comble  des  mal- 
heurs ! 

A NTIGONE. 

Je  t’aime  & tu  gémis  ! 

MIS  AEL. 

V ous  m’aimez  & je  meurs  ? 
Ciel , qui  vois  les  vertus  dont  tes  mains  l’opt  otr 
née 

Dans  le  fein  de  Juda  que  n’eft-elle  donc  née  £ 

Si  fous  tes  fkintes  Loix  elle  eût  reçu  le  jour  , 

Le  bonheur  de  ma  vie  eût  été  fon  amour  ; 

Ou  fi  tu  permettois  qu’une  beauté  fi  chere 
Perdît  en  t’adorant  le  titre  d’étrangere  ; 

Que  par  toi  réunis , on  pût  nous  voir  tous  deux  i 
Aux  pieds  de  tes  autels  te  confacrer  nos  feux..... 
Hélas!  Vaine  efpérance  où  mes  défirs  s’égarent  ! 
Pourquoi  nous  attendrir,  quand  tes  Loue  nous 
■ réparent  ! 

ANTIGONE. 

Quoi  ! Mifaèl , devant  ces  tiranniques  Loix , 

La  nature  & l’amour  perdent-ils  tous  leu^s  droits? 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ANTIOCHUS,  ANTIGONE. 

ANTIGONE, 

J E vous  l’ai  dit , Seigneur  : j’elpere  le  fléchir  • 
Mais  des  pleurs  d’une  mere  il  falloir  l’afi&an- 
chir , 

Et  vous  aviez  encore  à craindre  que  Ton  zele 
Ne  l’armât  contre  nous  d’une  force  nouvelle: 
Vous  le  faites  garder  en  ces  Eeux  par  Barsès  . 

Et  rien  ne  fçauroit  plus  traverfer  mes  fuccès. 

J’ai  de  rifraclite  ébranlé  le  courage. 

Encor  quelques  efforts  j’obtiendrai  davantage.’ 

V ous  l’avez  dû  prévoir , un  efprit  lî  hautain 
Ne  revient  pas  fi  tôt  de  fon  premier  delTein  : 

Son  orgueil , pour  fe  rendre,  a befoin  d'un  long 
terme  ; 

Et  même  en  fléchiflânt  il  veut  paroître  ferme. 
Mais  fiez-vous  à moi  ; je  fçaurai  le  fauver. 

J’ai  commencé  , Seigneur  ; je  réponds  d’acher 
ver. 

ANTIOCHUS. 

Madame , chaque  jour  me  le  fait  mieux  connoî- 
tre  ; 

Pour  calmer  mes  chagrins , le  Ciel  vous  a fait 
naître  ; 

Et  je  bénis  l’inftant  où  la  faveur  des  Dieux, 
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Pour  attendrir  mon  cœur , vous  offrit  à mes  yeux. 
Je  veux  bien  l’avouer , les  plus  grandes  conque- 
tes. 

L’honneur  d’humilier  les  plus  fuperbes  têtes , 
D’abattre  fous  mes  pieds  un  monde  d’ennemis  , 
M’intereflèroit  moins  que  Mifaêl  fournis. 
L’horreur  d’avoir  en  vain  devant  cette  ame  al- 
tiere 

Employé  la  menace  & perdu  la  priere , 

Mon  amitié  bravée  autant  que  mon  pouvoir  , 
Cet  afifront  m’accabloit  du  plus  vif  defefpoir  : 

Car  je  ne  fçai  fi  c’eft  ou  grandeur  ou  foiWeffe  , 
Mais  ma  fierté  frémit  de  tout  ce  qui  la  bleffe. 
Qu’un  feul  de  mes  fujets  ofe  me  réfîfter. 

Tout  ce  qui  m’obéît  ne  peut  plus  me  flater  , 

La  réfîftance  alors  efl  tout  ce  qui  me  frape , 

Il  femble  à mon  orgueil  que  le  Sceptre  m’échape. 
Et  qu’à  jamais  forcé  de  recevoir  la  Loi , 

Je  ne  fuis  plus  qu’un  homme , & celTe  d’être  Roi. 

ANTIGONE. 

Eh  ! Pourquoi  fouflrez-vous  ^ue  ce  trouble  cra- 
poifonne 

T out  ce  vafte  pouvoir  que  le  deftin  vous  donne  ? 
Tandis  que  vous  avez , Seigneur , de  toutes  parts 
Tant  d’objets  enchanteurs  où  porter  vos  regards  , 
Le  plus  leger  chagrin  les  fait  tous  difparoître  ! 

Dnfuperbe  dépit 

ANTIOCHUS. 

Je  n’en  fuis  pas  le  maître. 
Je  tâche  à l’étouffer , & fans  ceffe  il  renaît  *, 

Je  fens  qu’il  fait  toujours  mon  plus  cher  intérêt  : 
Des  autres  pallions  toute  la  violence 
LTen  fqauroit  dans  mon  cœur  balancer  la  puif- 
fance. 

Si  Mifael  fe  rend , Madame , les  Hebreux 
Sans  effort  déformais  vont  prévenir  mes  vœux» 
Cet  exemple  peut  tout,  & j’en  dois  plus  anendre 
Que  d’uni  tordent  defang  ç^ue  je  poucrois  répan-r 
dre. 
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TRAGEDIE.  xoi* 
ANTIGONE. 

Que  parlez-vous  de  fang , il  n’y  faut  plus  péflfer. 
Eh  ! vous  n’étiez  pas  ne , Seigneur , pour  en  ver- 
fer.  . 

La  mort  des  malheureux  que  votre  bras  foudroyé 
Ne  vous  fait  point  goûter  une  barbare  joye. 
Votre  cœur  malgré  vous  fenfible  & généreux  « 

En  fe  vengeant  toujours,  ne  fut  jamais  heureux. 
Pourquoi  vous  laiflez-vous  livrer  par  la  colere 
A cette  cruauté  qui  vous  eft  étrangère , 

Que  vous  ne  trouvez  point  au  fonds  de  votre 
fein  ? 

Devenez  moins  fuperbe , & vous  êtes  humain. 
Souffrez  ce  zele  ardent  qui  me  défend  de  feindre,’ 
Il  ell  tems  d’être  aimé , c’eft  trop  vous  faire  crain- 
dre. 

Avec  plus  de  repos , fi  vous  voulez  regner , 
N’effrayez  plus  les  cœurs , fongez  à les  gagner.' 

A N TI  O CHU  S. 

Eh  bien , à vos  confeils  Antiochus  fe  livre , 
ElHme , amour , raifon , tout  m’engage  à les  fui-! 
vre. 

ConnoifTez  à quel  point  je  m’en  fens  pénétrer 
Par  le  deffein  qu’ici  je  vais  vous  déclarer. 

Je  vous  offre  ma  main , il  eft  tems , Antigone , 
Que  ce  front  fi  chéri  partage  ma  couronne. 
Dès-long-tems  aux  honneurs  du  fouverain  pou- 
voir 

Mes  tendreffes  ont  dû  préparer  votre  efpoir. 

Je  ne  différé  plus , joüiffez-en , Madame , 

Que  des  jours  plus  fereins  foient  le  prix  de  ma 
flàme , 

Et  par  votre  pitié  modérant  mes  rigueurs , 
Venez  m’aider  vous-même  à regagner  les  cœurs. 
Votre  douceur  va  mettre  un  frein  à ma  colere , 
Et  je  ne  connois  plus  que  l’orgueil  de  vous  pl^e. 
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lOÎ 


SCENE  II. 


ANTIOCHUS,  ANTIGONE, 
S ALMONFE. 


SA  LM  O NE’ E. 


Qu 


U’ai-je  à pleurer , Seigneur  ? Qu’a-t-on 
fait  de  mon  fils  ? 


D’un  bruit  qui  fe  répand  tous  mes  fens  font  faifîs  : 
On  olé  m’alfùrer  que  fa  vertu  chancelé , 

Et  que  vous  efperez  d’en  faire  un  infidèle. 

Ah  ! permettez  du  moins  que  je  puifie  le  voir. 

ANTIOCHUS. 

Pour  lui  défendre  encor  de  fuivre  fon  devoir  f 
Non,  Madame,  fouffirez  plutôt  qu’il  vous  ap- 
prenne 

A vous  rendre  vous-même  à ma  Loi  fouveraine  , 
Trop  heureux,  fi  pour  prix  de  mes  yœuxfatis- 
faits , 

Je  vous  pouvois  tous  deux  combler  de  mes  bien- 
faits. 


SALMONE’E. 

LailTez-moî  voir  mon  Fils , Seigneur , pour  toute 
grâce , 

LailTez-là  vos  bienfaits , reprenez  la  menace. 
Vous  me  glacez  d’effroi  par  un  accueil  fi  doux. 
Sommes-nous  devenus  moins  dignes  decouroux. 
Et  mon  fils  chancelant , prêt  à vous  fatisfaire , 
A-t-il  donc  attiré  cette  injure  à fa  mere  ! 

Non  je  ne  croirai  point  qu’on  puilfe  le  forcer.,,, 
.ANTIOCHUS. 

J’efpere  avoir  bien-tôt  à le  recompenfer. 
Jufques-là  je  le  laiffe  au  pouvoir  d’Antigone. 
ObéilTeï  vous-même  aux  ordres  qu’elle  donne. 
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TRAGEDIE.  i, 

Déformais  mon  époufe , elle  régné  avec  moi-. 
Et  vous  & votre  fils  vous  êtes  fous  fa  loi. 


SCENE  III. 
ANTIGONE,  SALMONE’E. 
S A LM  ONE’ E. 

^^Uoi!  Madame,  c’eft  vous  qui  cherchez  £ 
nous  nuire  ! 

Mifaèl  me  reftoit , vous  voulez  le  féduire  , 

Et  fi  d’Antiochus  j’en  veux  croire  l’acuèil , 

La  vertu  de  mon  fils  va  trouver  fon  écueil. 

Je  ne  connois  que  trop , puifqu’il  faut  vous  le 
dire, 

Ce  que  vos  yeux  fur  lui  vous  ont  acquis  d’em- 
pire ; 

Gardez-vous  d’employer  ce  funefle  pouvoir 
Pour  fa  honte  éternelle  & pour  mon  defelpoir» 
Hélas  ! Antiochus  n’en  vouloir  qu’à  fa  vie. 
Faut-il  que  vous  portiez  plus  loin  la  tirannie  ? 
Que  vous  vouliez  fans  celTe  à fon  cœur  combattu 
Par  vos  barbares  pleurs  enlever  fa  vertu  ? 
ANTIGONE. 

Je  fonge  à le  fauver , Madame , & je  l’efpere. 
Vouloir  fauver  le  fils , eft-ce  trahir  la  mere  ? 

Et  ne  feroit-ce  pas  à vous-même  à chercher 
Ce  meme  apui  qu’ici  vous  m’ofez  reprocher  ? 
SALMONE’E. 

Non , dès  votre  naiflance  à l’Erreur  aflèrvie , 

V ous  n’avez  pas  conçu  d’autre  bien  que  la  vie , 

Et  quoique  nous  difions , vous  n’imaginez  pas 
Qu’il  foit  pour  nous  un  mal  plus  grand  que  le 
trépas. 

Nous  fommes  pénétrés  de  maximes  plus  faintes 
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D’aütres  biens,  d’autres  maux  font  nos  vceüx  & 
nos  craintes. 

Tout  ce  qui  peut  charmer  ou  troubler  vos  ef- 
prits  , 

Notre  œil  plus  éclairé  le  voit  avec  mépris. 
Montez , irtontez , Madame , au  Trône  de  Sirie  ; 
Soyez  de  vos  fujets  redoutée  & chérie  ; 

Que  le  Ciel  favorable  accorde  à vos  dé/îrs 
Ce  que  vous  connoilTez  d’honneurs  & de  plaifîrs  : 
Mais  de  grâce , pour  prix  d’un  fouhait  fi  fincere , 
Laiflez-nous  les  liens , l’opprobre , la  mifere  ; 
LailTez-nous  le  trépas  ; & charmez  de  ce  bien , 
Notre  cœur  expirant  ne  vous  enviera  rien. 

ANTIGONE  àparr. 

O courage  héroïque  ! O vertu  que  j’admire  ! 

S A L M O N E’  E. 

Madame  vous  pleurez , & votre  cœur  foupire  ! 
Touché  de  mes  douleurs  devient-il  moins  cruel  ! . 
Voudriez-vous  enfin  me  rendre  Mifael  ? 
ANTIGONE. 

Atteinte  autant  que  vous  de  vos  vives  allarmeS) 

Jè  n’ai  pu  retenir  mes  foupirs  & mes  larmes , 

Mais  par  vôtrè  douleur  plus  vous  m’attendrilîëz. 
Dans  mon  delTeiii  aufli  plus  vous  m’afFermiffez. 
Oui  votre  fils  vivra , j’ofe  vous  en  répondre. 
SALMONE’E. 

Plus  vous  m’en  répondez , plusjemefens  con- 
fondre. 

Je  ne  puis  donc  vous  vaincre , & vous  vous  obfii- 
nez 

Dans  ce  projet  fatal  que  vous  entreprenez. 

.Vous  voulez  éprouver  jufqu’où  mon  fils  vous 
aime , 

Vous  voulez  dans  fon  cœur  triompher  de  Dieu 
même. 

Eh  bien , allez  tenter  ce  facrilege  effort , 
PrelTez-le  de  choifir  entre  vous  & la  mort  : 

Mais  du  moins  à Vos  pieds  où  la  douleur  ne 
jette , 
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Ne  defefperez  pas  une  trifte  fujette. 

LaifTcz-moi  voir  mon  fils,  que  ce  foible  fe- 
cours. .... 

ANTIGONE. 

Je  n’y  puis  confentir , il  y va  de  fes  jours.' 

S A L M O N E’  E 

Ceft  trop  perdre  mes  pleurs.  Pour  ce  que  je  fou- 
haite  , 

C’eft  à tes  pieds , Seigneur , qu’il  faut  que  je  me 
jette. 

Implorons  des  fecours  plus  dignes  de  ma  foi. 

Je  t’ofienfe  à chercher  un  autre  apui  que  toi. 


SCENE  IV. 

ANTIGONE. 

H Elas  1 Ne  te  plains  pas  qu’à  tes  vœux  je 
m’oppofe , 

Trifte  mere  je  fens  les  maux  que  je  te  caufë. 

Si  je  te  découvrois , pour  calmer  ta  douleur , 

Le  nouveau  jour  qui  luit  dans  le  fonds  de  mon 
cœur, 

Si  je  te  laiflbis  voir  mon  ame  toute  entière , 

Et  combien  je  te  fers  par  de-là  ta  priere. 

Mais  les  jours  de  ton  fils  me  font  trop  impor- 
tans. 

Je  n’ai  rien  dû  rifquer.  Ménageons  les  inftans. 


• Et 
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SCENE  V. 
ANTIGONE,  B ARSE’S. 
ANTIGONE. 

S Arsès  ? 

B A R S E’  S. 

Qu’ordonnez-vous  ? 

ANTIGONE. 

De  la  nuit  qui  s’aproche 
SaififTons  la  faveur , pour  fortir  d’Antioche. 
Inftruit  de  mes  projets,  vous  ofez  tout  pour 
moi , 

Afsûrez  des  deftins  commis  à votre  foi. 

B AR  SE’ S. 

Commandez , je  fuis  prêt , mon  zele  & ma  pru- 
dence 

Répondront  dignement  à votre  confiance. 
ANTIGONE. 

Ç’eft  afiêz.  En  ces  lieux  envoyez  Mifaëi. 


SCENE  VI. 

ANTIGONE. 

N E nous  traverfe  pas , puillânt  Dieu  d’Ilraèl  : 
Qu’au jourd’hui  mon  amour  devant  toi  trouve 
grâce  ; 

Et  daigne  protéger  une  û belle  audace» 
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SCENE  VII. 

ANTIGONE,  MIS AEL. 

M I S A E L. 

E H bien , Madame , eh  bien , le  fupplice  eft- 
il  prêt  ? 

Antiochus  a-t-il  prononcé  mon  Arrêt  ? 
ANTIGONE. 

Non , & de  mon  amour  l’heureufe  vigilance 
Va  mettre  contre  lui  tes  jours  en  aflürance. 

J’ai  fçu  d’un  vain  efpoir  endormir  fa  fureur. 

Il  penfe  que  bien-tôt  abjurant  ton  erreur , 

Aux  Autels  de  Tes  Dieux 

MISAEL. 

Qu’avez-vous  lailTé  croire  ! 
Ah!  Vous  m’aviez  promis  d’avoir  foin  de  ma 
gloire. 

Je  cours  le  détromper , Ôc  l’honneur  de  mon 
nom 

Me  reproche  le  tems  qu’a  duré  ce  foupçon. 

Je  vais  faire  à fes  yeux  éclater  tant  de  zele. .... 
ANTIGONE. 

Cours , ingrat , mais  qu’aufli.ton  grand  cœur  lui 
révélé 

L’excès  de  cet  amour  qui  m’anime  pour  toi. 
Dis-lui  que  de  ton  Dieu  je  reconnois  la  Loi. 
Livre  à fa  barbarie  une  double  vidime , ' 

Et  qu’un  même  tourment  punilTe  un  même  crir 
me. 

MISAEL. 

L’ai-je  bien  entendu  f L’oferois-je  penfer 
Qu’au  culte  de  vçs  Dieux  vous  puiffiez  renon- 
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Et  que  le  Ciel , verfant  fes  clartés  dans  votre 
' ame , 

Eût  réconcilié  mon  devoir  & ma  flâme  ? 
ANTIGONE. 

Avec  tout  Ton  éxlnt  la  gloire  du  Seigneur 
Alfiégeoit  dès  long  - tems  mon  efprit  & mom 
cœur. 

A ces  impreflions , je  frémis  de  l’ofFenfe , 
J’oppofois  ce  poifon  fucc  dès  mon  enfance. 
Toujours  prcte  à le  croire , & voulant  en  douter» 
Reprenant  le  bandeau  qu’il  vouloit  écarter , 

Je  m’armois  contre  lui  d’une  honte  rebelle  » 

Et  de  peur  de  changer  » je  vivois  infidelle  : , 

Mais  pour  déterminer  mon  efprit  combatu  » 

Dieu  s’eft  voulu  fervir  de  toute  ta  vertu. 

Pa  r ta  force  aujourd’hui  j’ai  compris  la  puiflâncC  » 
Tes  eïforts  ont  enfin  dompté  ma  rclîllance , 

. Et  de  ta  mcre  encor  le  magnanime  effroi , 

•'  En  craignant  ta  foibleflë , a confirmé  ma  foi. 

M I S A E L. 

O Ciel  ! Que  vous  charmez  mon  amour  & mon 
zele  ! 

Et  ce  grand  changement , ma  mere  le  Icait-elle  ? 
ANTIGONE. 

Dans  Tintérêt  prelTant  d’empêcher  ton  trépas , 

Je  n’ai  rien  dit , j’ai  craint  qu’elle  ne  m’en  crût 

Et  qu  au  moins  dans  le  doute  où  je  l’aurois  laif- 
lee, 

Mon  entreprife  encor  ne  s’en  vît  traverfée. 

Mais  toi , cher  Mifaèl , tu  me  connois  trop  bien , 
Pour  penfer  qu’un  moment  je  te  déguife  rien. 

Je  fuis  Ifraelite , & tu  peux  bien  m’eii  croire , 
Puifqu’au  Tr6ne  des  Rois  j’en  préféré  la  gloire. 
Antiochus  m’offrant  fon  Sceptre  avec  fa  main , 

M’a  pù  par  fes  bienfaits  balancer  mon  deflëin* 

Je  renonce  à l’Empire  & je  le  facrifie 
A ma  Religion  aufli-bien  qu’à  ta  vie. 

Après  ce  que  j’ai  fût  j c’eû  à tgi  d’acheVer, 


TRAGEDIE. 

MISAEL. 

Cb  bien  ! Que  faut  il  faire  enfin  pour  vous  (âuver? 
ANTIGONE. 

Je  fçai  de  ce  Palais  les  détours  les  plus  fombres  ; 
Et  tandis  que  la  nuit  répand  par-tout  fes  ombres  * 
Celui  même  par  qui  je  t’avois  fait  garder , 

Barsès  hors  de  ces  murs  confent  à nous  guider. 
Profitons  des  momens  ; allons  fous  fa  conduite... 
MISAEL. 

Pour  un  coeur  généreux  quel  fecours  que  la  fuite  ! 
ANTIGONE. 

Ne  t’en  allarme  point.  Pour  toi , cher  Mifaël  ^ 
De  ta  fuite  va  naître  un  honneur  immortel. 

Si  tu  crois  une  Amante  à ta  gloire  attachée  > 

Ta  retraite  long-tems  ne  fera  pas  cachée  ; 

Et , j’en  crois  mon  efpoir , bien-tôt  tu  t’en  feras 
L’heureux  champ  de  bataille  où  tu  triompheras. 
Tu  peux  faire  porter  de  feeretes  nouvelles 
A ceux  qui  des  Hebreux  font  demeurés  fidelles  ) 
Les  avertir  par  tout  de  s’armer  fans  éclat  » 

Et-de  fe  joindre  à toi  préparés  au  combat. 
Bien-tôt  de  tes  projets  l’heureufe  renommée 
Du  brave  Aflideengrofllra  ton  armée  ; 

Il  viendra  fous  tes  Loix  fignaler  fa  valeur. 

Alors  fais  retentir  le  faint  nom  du  Seigneur. 

Des  Prêtres  ralfemblés  fais  fonner  la  trompette. 
Et  de  nos  fiers  Tirans  entreprend  la  défaite. 

Dieu, du  haut  de  fon  Trône, apuycra  tes  dellêins, 
Sqaura  pour  le  combat  armer  tes  jeunes  mains , 
Remontrera  David  en  ton  ardeur  guerriere , 

Et  par  toi  les  Geans  vont  mordre  la  poulfiere. 
MISAEL. 

Par  ce  zele  enflâmé  que  vous  me  faites  voir , 
Tout  à coup  dans  mon  cœur  pafl'e  tout  votre  el^ 
poir. 

Jen  augure  aux  Hebreux  une  gloire  nouvelle , 
Et  c’eft  par  votre  voix  le  Seigneur  qui  m’appelle. 
Oiii , je  crois  voir  en  vous  cet  Ange  impérieux  , 
Qui  jadis  > pour  brifêr  les  fers  de  nos  A^eux , 


Di.j.îiiùd  !:/  Google 


no  LES  M ACHABE’ES, 

Et  du  Ciel  apportant  la  divine  promefle  , 

De  l’humble  Gedéon  vint  armer  la  foibleflè» 

J’ai  beau  me  dire  ici  que  Mifaël  n’eft  rien  , 

Je  fçais  que  je  puis  tout  avec  un  tel  foûtien , 

Et  que  devant  le  Chef  qu’à  fon  peuple  Dieu  nom-^ 
me , 

Les  Camps  le  plus  nombreux  fuiront  comme  un. 
feul  homme. 

C’en  eft  fait  ; mettons-nous  en  état  d’obéir. 

A tarder  plus  long-tems  je  croirois  le  trahir. 

La  fuite  déformais  à mes  yeux  ne  préfente 
Que  de  nos  faints  exploits  la  fuite  triomphante.' 
Heureux  ! fi  je  pouvois , pour  prix  de  votre  foi , 
y ous  replacer  au  Trône  où  vous  montiez,  fans 
moi. 

Mais , que  dis-je  ! en  fuyant , laifTerons-nous  ma 
mere 

Au  pouvoir  du  Tiran , en  proie  à fa  colere  ? 
ANTIGONE. 

RalTure-toi.  Mes  foins  ne  l’abandonnent  pas» 
Bicn-tot , cher  Mifaël , elle  fuivra  nos  pas. 

J’ai  prévu , j’ai  fenti  ta  tendreffe  inquiété  ; 

Et  mes  ordres  fecrets  afsûrent  fa  retraite. 

Ne  crains  rien. 


M I S A E L. 

AUons  donc. 

ANTIGONE. 

„ Quand  je  pars  avec  toi  i 
mifael , il  te  refte  à me  donner  ta  foi , 

A recevoir  la  mienne  ; & ma  gloire  jaloufè 
Ne  me  lailTe  d’ici  partir  que  ton  époufe. 

Attelle  donc  le  Dieu  que  nous  fervons  tous  deux  ^ 
Et  qu  il  (bit  â jamais  le  garant  de  nos  feux* 
MISAEL.  ' 

Dieu  puiflant , qui  jadis  donnas  ta  Loi  fiiprême 
Aux  deux  premiers  époux  qu’unilToit  ta  main  mc»- 
me. 

Qui , bémflànt  un  feu  par  toi-même  infpiré  >. 
D'un  amour  naturel  £s  un  lien  facré  j 


Digitiz'ed  6y  GoogTe 


TRAGEDIE.  >/ 

Nous  n’avons  plus  de  Temple;  & de  fuperbe» 
Maîtres 

Font  languir  dans  les  fers  nos  Pontifes , nos  Prê- 
tres ; 

C’eft  à toi  feul , Seigneur , de  nous  en  tenir  lieu. 
Sois  ici  le  témoin , le  miniftre  & le  Dieu. 

Préfide  à mes  fermens  ; & fois  pour  Antigone 
Le  garant  de  la  foi  que  Mifaël  lui  donne  : 

Grave  au  fonds  de  mon  cœur  l’irrévocable  Loi 
De  vivre  & de  mourir  & pour  elle  & pour  toi. 
ANTIGONE. 

Recevez  donc  ma  main  ; je  vous  fuis  aflërvie  ; 

Je  vous  livre  à jamais  & mon  cœur  & ma  vie  : 
Mais  allons , cner  époux  ; & fuyons  de  ces  lieux. 
Rachel  fuivra  Jacob  fans  emporter  fes  Dieux* 

Fin  du  troifîéme  ASle» 


l 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

ARSACE,  ANTIOCHUS. 

A R s A C E. 

P Ar  votre  ordre  j’allois  chercher  Tlfraëlite. 
Barsès  & M-.(âël  étoient  tous  deux  en  fuite. 

Je  n’ai  point  vû  de  Garde  ; & mon  emprelîêmcnt 
Venoit  vous  avertir  de  leur  éloignement. 

Un  ami  de  Barsès  s’eft  offert  à ma  vûë  ; 

Il  fcmbloit  redouter  ma  préfence  imprevûë  : 

J’ai  foupçonne  fon  trouble , & l’ai  forcé  foudaîai 
De  m’avouer  leur  fuite  & fon  propre  deOein. 

Du  Juifil  prétendoit  vous  enlever  la  mere  , 

Et , fuyant  fur  leurs  pas , tromper  votre  colere. 
Voilà  de  leur  fecret  tout  ce  que  j’ai  furpris. 

•Je  vous  ai  déjà  dit  les  chemins  qu’ils  ont  pris^ 
ANTIOCHUS. 

Ils  n’échaperont  pas , Arface , à ma  vengeance. 
J’ai  fait  partir  contr’eux  ma  garde  en  diligence. 
Et  le  traître  Barsès  ne  fçauroit  éviter. ... 

Mais  quel  foupçon  nouveau  vient  ici  m’agiter  ! 
J’avois  choifi  Barsès  par  l’avis  d’Antigone. 

Efi-ce  donc  elle , ô Dieux , qu’il  faut  que  je  fovpr 
qonne  i 

Qu’on  la  falTe  venir  ; je  veux  être  éclairci } 

£t  que  de  Milkd  k mere  Tienne  aulS. 
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SCENE  IL 

ANTIOCHUS. 

Roirai-j  e qu’à  ce  point  Antigone  m’o  ffenr* 

De  mon  Empire  offert  eft-ce  la  rccompenfe  ? 

Et  déjà  la  perfide  , au  mépris  du  devoir , 

Fait-elle  ainfi  l’eflai  du  fouverain  pouvoir  f 
- Parce  qu’elle  m’a  plû , me  croit-elle  en  fes  chaî- 
nes f 

De  l’Etat  en  fes  mains  ai-je  remis  les  rênes  ? 

Croit-elle  déformais  regner  au  lieu  de  moi  ? 

Et  que  pour  être  Amant,  j’ai  celTé  d’être  Roi  ? 

Se  fiant  trop  fans  doute  à l’orguëii  de  fes  char- 
mes , 

Elle  croit  me  fléchir  par  fes  premières  larmes  ; 

Mais  en  qui  me  trahit  on  fçait  trop  qu’à  mes  yeux, 
Jufques  à la  beauté , tout  devient  odieux. 

Que  j’humilierai  bien  cet  orgueil  qui  la  flate  ! 

On  va  me  l’envoyer  ; que  me  dira  l’ingrate  ? i 

Qu’à  mon  propre  intérêt  fe  laiffant  confeiller , 

Elle  m’épargne  un  fang  dont  je  m’allois  fouiller  ; 

Et  qu’elle  a craint  enfin  que  de  notre  himenée 
Cet  aufpice  fànglant  ne  marquât  la  journée. 

TrM  frivoles  raifons  ! Je  veux  être  obéi. 

Et  fervi  malgré  moi , je  me  compte  trahi. 

Mais  que  veut  dire  Arface , & quel  trouble  l’c- 
tonne  ? 
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SCENE  III. 
ANTIOCHUS,  ARSACE, 

ARSACE. 

C ’Eft  vainement.  Seigneur,  que  l’on  chercha 
Antigone  : ' 

Elle  ne  paroît  point. 

ANTIOCHUS. 

On  ne  la  trouve  pas  ! 

Je  frémis  ; de  l’Hebreu  fuivroit-elle  les  pas  ? 

Eft  -ce  donc  un  Amant  que  fa  pitié  délivre  ? 

Eft-ce  donc  un  Rival  qu’en  lui  fai  lailTé  vivre  ? 
Quels  prodiges  ! grands  Dieux  ! Qui  le  pourroic 
penfer  ! 

Qu’au  mépris  de  mon  Trône  où  je  l’allois  placer 
Dans  fon  perfide  cœur  un  efclave  l’emporte  ! 

Il  ne  lui  peut  offrir  que  les  chaînes  qu’il  porte  5 
Mon  amour  la  faifoit  regner  fur  l’Univers  ; 

On  dédaigne  mon  Sceptre  & Ton  choifit  fes  fers. 
Qu’ils  tremblent  ; de  mes  mains  c’eft  en  vaiO' 
qu’ils  s’arrachent. 

Je  percerai  l’afile  où  ces  ingrats  fe  cachent. 

Dans  les  antres  profonds  duffent-ils  fe  fauver* 

Ma  fureur  fçaura  bien  encor  les  y trouver» 
L’ifraclite  vient. 


1' 
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SCENE  IV. 

ANTIOCHUS,  SALMONE’E 
THARE’S. 

SALM  ONE’E. 

D E l’ordre  qu’on  me  donnfr 

Que  faut-il. .... 

ANTIOCHUS. 

Votre  fils  fuit  avec  Antigone* 
SALMONE’E. 

Antigone  & mon  fils  ! 

• ANTIOCHUS. 

Viennent  de  s’échaper. 

Vous  fçavez  leur  fecret , gardez  de  me  tromper  ; 
tS’aimeroient-ils  ? Parlez  ; ou  d’une  vaine  audace 
La  niortte*#* 

SALMONE’E. 

Crois-moi , Tiran , ne  perds  point  de  menace. 
Tu  fqais  ton  impuilTance  à me  faire  trembler  : 
Mais  ce  que  tu  m’aprends  fuffit  pour  m’accàbler. 
S’il  eft  vrai , qu’écoutant  une  ardeur  criminelle  « 
Mon  fils  ait  confenti  de  fuivre  une  infidelle , 

Tes  malheurs  font  les  miens  ; plus  que  toi  j’en 
frémis  ; 

Tu  perds  une  MaîtrelTe  ; & moi  je  perds  un  fils. 
ANTIOCHUS. 

Comment  donc  m’éclaircir  de  leurs  pe  rfides  fiâ- 
mes! 

Voyons  ; & d’Antigone  interrogeons  les  femmes* 
Dans  ce  doute  mortel  c’eft  trop  me  retenir. 
Aprenons  de  quel  crime  il  la  faudra  punir* 


1. 

i, 
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SCENE  V. 

SALMONE’E,  THARE’S. 


SALMONE’E. 

J E n’ai  donc  plus  de  fils  ! Cette  fuite  funelle 
Me  fépare  à jamais  de  celui  qui  me  relie. 

V oilà , chere  Tharès , le  malheur  que  j’ai  crûnt  | 
Voilà  le  fruit  cruel  d’un  amour  mal  éteint. 
J’efperois  voir  le  Ciel  fenlîble  à mes  allarmes  ; 
Mais  il  a rejetté  ma  priere  & mes  larmes. 

Je  fuccombe  à mes  maux.  Eh  ! Comment  met 
enfans 

Dans  le  fein  du  Seigneur  aujourd’hui  triomphansi; 
N’ont-ils  pas  obtenu  pour  prix  de  leur  viâoire 
Qu’un  frere  malheureux  n’en  ternît  pas  la  gloire  ! 
THARE’S. 

Que  lui  reprochez-vous , Madame  ? Et  quel  afr 
front 

Penfez-vous  que  fa  fuite  imprime  à votre  front  i 
D’un  Tiran  implacable  il  fuit  la  barbarie. 

Sans  trahir  fon  devoir , il  allure  fa  vie. 

Il  n a point  adoré  les  Dieux  du  Sirien, 
SALMONE’E. 


Il  adore  les  Dieux , puifqu’il  trahit  le  lien. 

Il  ne  fuit  que  pour  fuivre  Antigone  qu’il  aime  j 
Amant  de  l’Idolâtre , il  le  devient  lui-meme. 
Quand  Dieu  n’eft  pas  pour  lui  l’intérêt  le  plitf 
cher , 

Qu’importe  d’Antigone  ou  bien  de  Jupiter  ? 
THARE’S. 


Mais  quand  Mifaël  fuit , du  Tiran  qu’elle  ofiènA 
Antigone  elle- même  a dû  fuir  la  vengeance. 
L’amour  les  unit  moins  peut-être  que  l’elfrt^ 
L’une  fuit  pour  fâ  vie  i & l’autre  pour  ùl  fo^ 
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Pourquoi  vous  hâtez-vous  de  le  noircir  d’un  cri- 


me . 


Puifque  la  fuite  enfin  peut  être  légitime  ; 
Puiîqu’elle  étoit  permife. . . . 

SALMONE’E. 

A tout  autre  qu’à  lui. 
püi , le  commun  des  Juifs  peut  fans  crime  avoir 


fui. 

Quand  le  Tiran  leur  livre  une  cruelle  guerre  , 
Qu’ils  cherchent  un  aille  aux  antres  de  la  terre  ; 
Contens , fans  l’affronter , d’attendre  le  trépas  , 
Ils  peuvent  fe  cacher  ; je  n’en  murmure  pas. 

IVlais  le  Ciel  de  mon  fils  exigeoit  davantage. 

$uand  de  les  frétés  morts , il  a vu  le  courage  , 
énaoin  de  tous  les  maux  qu’ils  viennent  de  fouf* 
frir  5 ... 

C’eft  les  deshonorer  qu’avoir  craint  de  mourir.  ^ 
Mais  tout  mon  fang  eft  prêt  pour  expier  fon  cri» 


> 

'Accepte  au  lieu  du  fils  la  mere  pour  viôirae  ; 
Seigneur , que  le  Tiran  las  de  me  dédaigner  , 

Ne  me  méprife  plus  alfez  pour  m’épargner. 

Rend  terrible  à fes  yeux  le  zele  qui  ra’enflâme. 
Qu’il  croye  en  me  perdant  perdre  plus  qu’une 
femme  ; 

Et  que  dans  fa  fureur  ce  nouveau  Sifara 
Craigne  de  lailTer  vivre  un  autre  Debora» 

Fais  qu’à  mes  vrais  enfans  déformais  réutue  y 
yout  mon  fang  d’un  ingrat  lave  l’ignominie  : 
Quand  je  n’ai  plus  de  fils  que  je  puilTe  t’of&ir  y 
^u*  d’autre  bien  pour  moi  y Seigneur»  que  o# 
çiourir. 


ui8  LES  MACHABE’ES,- 


SCENE  VI. 

ANTIOCHUS,  S|ALMONE’E; 
THARE’S. 

ANTIOCHUS. 

D leux  ! Ne  ferai-je  donc  qu’une  recherché 
vaine  ? 

On  ne  m’éclaircit  point  ; tout  augmente  ma  pei- 
ne. 

De  leur  fatal  amour  on  n’ofe  m’aflurer  ; 
Cependant  malheureux  puis- je  encor  l’ignorer? 
Plus  je  penfe  à leur  fuite  y & plus  mon  cœur  fe 
trouble. 

Ma  fureur  inquiété  à chaque  inftant  redouble# 

Je  ne  fqais  où  je  vais , je  ne  fqais  où  je  fuis. 
à Salmonée. 

Sortez  ; votre  préfence  irrite  mes  ennuis. 

Hidafpe  ne  vient  point  ! qu’eft-ce  qui  le  retarde  ! 
Les  traîtres  feroieni-ils  échapés  à ma  garde  l 
Se  pourroit-il  qu’Hidafpe  eût  manqué  leur  che- 
min ? 

Ses  jours  me  répondroient. . . . Mais  je  le  vois 
enfin. 


DigitizeW  tïy'Goc’i^O 


TRAGEDIE.  • 


SCENE  VII. 

ANTIOCHÜS,  HIDASPE. 


AN  TIOCHU<;. 

E H bien  ! ra’ameine-t-on  la  perfide  & le  traî- 
tre ? 

Et  d’où  vient  que  fans  eux  je  te  vois  reparoître  î 

HIDASPE. 

Seigneur , ces  fugitifs  ne  vous  échapent  pas. 

Mais  de  quelques  momens  j’ai  devancé  leurs  pas  ; 
Et  tandis  qu’en  ces  lieux  on  va  vous  les  conduire  > 
Du  fuccès  du  combat  j’ai  voulu  vous  inftruire. 

ANTIOCHUS. 

Un  combat  ! contre  qui  ? 

HIDASPE. 

Mifaél  & Barsès 

N ’en  ont  que  trop  long-tems  retardé  le  fuccès  ; 
Et, les  faits  imprévus  que  je  dois  vous  aprendre. 
Vous  furprendront , Seigneur,  fi  vous  voulez 
m’entendre. 

ANTIOCHUS. 


Parle. 


HIDASPE. 


Ils  touchoient  déjà  le  pied  des  monts  pro- 
chains , 

Xorfqu’au  Soleil  nailTant  nous  les  avons  atteints. 
Mifaél  & Barsès  conduÿbient  Antigone. 

De  vos  propres  foldats  un  corps  les  environne , 
Qui  fe  voyant  fui  vis , faifilTent  à l’infiant 
D’unpaliage  ferré  l’avantage  important. 

Nous  pennons  fans  effort  difliper  les  perfides  ; 
Que  par  leur  trahifon  devenus  plus  timides  , 

Ils  s’alloient , en  fuyant , dérober  à nos  coups  î 

Mais , loin  de  s’ébr^er , iis  s’encouragent  tous  i 


I 
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La  peur  du  châtiment  irrite  leur  audace  ; 

Et  du  feul  défefpoir  ils  attendent  leur  grâce» 
Antigone  à leurs  yeux  déployant  fes  tréfors  , 
Promet  d’en  partager  le  prix  à leurs  efforts  : 

Mais  ce  qui  plus  que  tout  animoit  leur  défenfê* 
C’étoit  de  Mifaël  l’héroïque  vaillance. 

Vos  yeux  de  fon  courage  auroient  été  jaloux  ; 
C’eft  de  tous  les  mortels  le  plus  grand  aprét 
vous. 

Son  bras  de  flots  de  fang  fait  ruilTeler  la  terre  ; 
Chacun  penfoit  en  lui  voir  le  Dieu  de  la  guerre 
Et  Barscs  dans  vos  Camps  nourri  jufqu’aujour- 
d’hui , 

Ne  paroiflbit  qu’aprendre  à combattre  fous  lui  : 
Barsès  tombe  mourant  : mais  toujours  invincible» 
Le  magnanime  Hebreu  n’en  eft  pas  moins  terri- 
ble, 

Tant  qu’enfin  fes  foldats  par  le  nombre  accablés. 
Expirent  prefque  tous  fous  nos  coups  redoublés» 
Je  fais  en  ce  moment  enlever  Antigone  ; 

Mifâël  qui  le  voit  lui-même  s’abandonne  ; 

Il  jette  fon  épée  ; & fe  livre  en  nos  mains. 
Exécuter , dit-il , vos  ordres  inhumains  ; 

Malgré  tous  mes  efforts  elle  eft  votre  captive  { 

Je  n”ai  pû  la  fauver  ; il  faut  que  je  la  fuive. 
Enchaînés  l’un  & l’autre  on  les  amene  ici. 

Vous  les  verrez  bien-tôt , Seigneur  ; mais  leg 
voici. 


SCENE 
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SCENE  VIII. 

ANTIOCHUS,  MISAELi 
ANTIG0N''E. 

ANTIOCHUS  i Antigone* 

Proche  ; Sc  que  ton  cœur  frémiffant  à ma  vue 
Commence  de  fubir  la  peine  qui  t’eft  dûë. 

De  tant  d’amour , ingrate , eft-ce  donc  là  le  prix  î 
Devois-tu  le  payer  a un  fi  fanglant  mépris  ? 
Après  mon  Sceptre  offert , Antigone  me  brave  , 
Jufqu’à  m’abandonner  ; pour  qui  ; pour  un  efcla- 
vel 

Jufqu’à  me  préférer  les  rigueurs  de  fon  fort  ; 

A fuir  mon  Trône  enfin , comme  il  fuyoit  lai 
mort! 

ANTIGONE. 

Souffler , Antiochus , que  je  me  juflifîe  ; 

Non , que  je  prenne  encor  aucun  foin  de  ma  vie^ 
Que  je  prétende  ici  fléchir  votre  couroux  ; 

Mais  pour  mon  propre  honneur , pour  moi , plus 
que  pour  vous. 

De  mon  coeur  dès  long  tems  Mifacl  eft  le  maî- 
tre ; 

Je  brûlois  d’un  amour  que  Sion  a vû  naîtra  ; 

Je  le  cachois  toujours  & n’en  triomphois  pas. 
Quand  le  Ciel  de  mon  pere  ordonna  le  trépas , 
Au  fein  de  votre  Cour  vous  m’avez  appellée. 
De  toutes  vos  faveurs  votre  amour  m’a  com- 
blée. 

Vos  foins  impatiens  prévenoient  mes  fouhaits. 
Je  n’avois  plus  de  cœur  à rendre  à vos  bienfaits  ; 
Et  je  m’en  fuis  tenue  à la  reconnoiflânce 
Que  mon  deftin  encor  laiffoit  en  ma  puiffance, 
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ni  LES  MACHABE’BS, 

De  vos  fenls  intérêts  j’ai  fait  mon  premier  foin. 

Je  voulois  votre  gloire  ; & vous  m’êtes  témoin 
Que  fi  vous  aviez,  crû  ce  que  j’ofois  vous  dire , _ 

Si  mes  confeils  fut  vous  avoient  eu  plus  d’empi- 
re. 

Ils  dévoient  prévenir  ou  fufpendre  le  cours 
De  tant  de  cruaqtés  qui  ternifient  vos  jours. 

Mais  malgré  mes  confeils , mes  foupirs  & mes 

larmCj , 

Votre  orgue  il  a fouillé  le  fuccès  de  vos  armes. 
Vous  chargez  de  vos  fers  toute  une  Nation. 

Vous  changez  la  viéloire  en  perfécution. 

Ifraêl  eft  proferit  par  cet  orgueil  perfide  ; 

Et  pour  lui  votre  régné  eft  un  long  homicide. 

Mes  yeux  fe  font  enfin  laffés  de  vos  rigueurs  ; 

Et  ma  fuite  aujourd’hui  m’aftbeie  à leurs  pleurs. 
Leur  magnanimité , leur  longue  patience 
Ont  au  Dieu  des  Hebreux  gagné  ma  confiance  ; 
Et  j ’ai  crû  que  le  Dieu  dont  les  fecours  puilTans 
Soutenoient  la  vertu  dans  les  cœurs  innocens , 
.Valoir  mieux  que  des  Dieux  qui  lailTent  impu- 
nie 

L’y  vrefte  de  l’orgueil  & de  la  tirannie. 

Vous  connoiftez  pourquoi  j’ai  fuivi  Mifaèi, 

' Je  partage  avec  lui  le  deftin  d’Ifraël  ; 

Et  duflai-je  irriter  votre  fureur  jaloufe , 

Je  fuis  lïraclite  & de  plus  fan  époufe. 

ANTIOCHUS. 

Son  époufe  ! A ce  point  on  ofe  m’outrager  ! 
ANTIGONE. 

Je  la  fuis  ; j’en  fais  gloire,  & tu  peux  t’en  ven- 
ger. 

ANTIOCHUS. 

Son  époufe  ! grands  Dieux  ! Voulant  tirer  fon  épée 

contre  Mifaè'l, 

Ah  ! cruel , de  ta  vie. . . . • 
ANTIGONE. 

Arrêtez,  arrêtez.  Par  cette  barbarie 
N’aüez  pas  vous  couvrir  d’un  oprobre  nouveau 
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Et  foyer  fon  tiran , & non  pas  fon  boureau. 

Mais  pourquoi  ces  fureurs  ! Qu’importe  à votre 
flâme 

Que  d’un  autre  ou  de  lui  je  devienne  la  femme  , 
Puifqu’enfin  déformais , aflervie  à leur  Loi , 
Tout  idolâtre  himen  eft  interdit  pour  moi  î 
Je  fuis  Ifraëlite  ; de  loin  que  je  démente 

^Ze  nom. ... 

ANTIOCHUS. 

Tu  ne  l’es  point  ; tu  n’es  que  fon  Amante. 
Ton  Dieu  c’eft  ton  amour  ; & tes^vœux  auiour-» 
d’hui  ■' 

N’ont  en  me  trahiflànt  facrifié  qu’à  lui  : 

Mais  je  vais  te  punir, en  t’arrachant  la  vie  , 

Et  de  ton  facrilege  & de  ta  perfidie. 

Ingrate , tu  vas  voir  mon  couroux  furieux 
S’épuifer  à venger  mon  amour  & les  Dieux. 
MISA  EL. 

N’écoutez  pas , Seigneur , cette  horrible  ven- 
geance. 

Souffrez  qu’à  vos  genoux  quelqu’efpoir  de  clé- 
mence. ... 

ANTIOCHUS. 

Mifacl  à mes  pieds  ! Je  ne  m’en  flatois  pas. 

Je  ne  lui  croyois  point  un  courage  fi  bas  ; 

Et  jufqu’à  ce  moment  priere  ni  menace 
N’avoit  pu  le  forcera  me  demander  grâce. 

Le  foible  de  ton  cœur  vient  de  fe  déceler  ; 

Et  tu  m’aprends  toi-meme  à te  faire  trembler. 

M I S A E L. 

Il  eft  vrai , ma  frayeur  à vos  yeux  fe  déclare  : 
Mais  ne  connoiflez-vous  que  ce  plaifir  barbare  J 
Et  du  pouvoir  des  Rois  les  fuprémes  grandeurs 
N’ont-elles  rien  de  doux  que  d’effrayer  les  cœurs? 
Ofez  faire  aujourd’hui  l’elfai  d’une  autre  gloire. 
Remportez  fur  vous-même  une  illuftre  viftoire. 
Faut-il  qu’un  nom  célébré  entre  les  Conquérans 
Mêle  à tant  de  lauriers  l’oprobre  des  tirans  ? 

D’un  peuple  gémiflant  faites  tomber  les  chaînes  ; 

Fij 


L E s M A C H A B E’  E s , 
Laiffez-le  refpirer  après  fes  longues  peines  ; 
Faites  ceffer  le  cours  de  tant  de  cruautés  ; 

Et  fignalez  fur  nous  vos  premières  bontés  : 

Ou  ^il  vous  faut , Seigneur , encor  une  viftime  , 
Frapez  ; que  mon  trépas  foit  votre  dernier  crime. 
Eteignez  dans  mon  fang  un  injufte  couroux. 
Heureux  ! fi  mon  fuplice  eft  la  grâce  de  tous. 

A N T 1 O C H U S. 

Non , ne  te  flate  point  que  ta  mort  me  fuffire. 
J’ai  trop  apris  combien  Mifcél  la  méprife  ; _ 

Et  je  ne  pourrois  plus  compter  fur  ton  effroi , 

Si  mon  couroux  n’avoit  à menacer  que  toi. 

C’eft  fur  un  autre  cœur  que  vengeant  mon  ou- 


Je  te  ferai  frémir  malgré  tout  ton  courage. 
Grâce  au  Ciel  ma  fureur  ne  peut  plus  fe  tromper. 
Je  fçai  pour  te  punir  où  ma  main  doit  fraper. 

M I S A E L. 

Eh  ? Que  vous  ferviroit  de  fraper  Antigone  ? 
Efpérez-vous  qu’alors  ma  vertu  m’abandonne  ? 
Malgré  tout  mon  amour , l’afpeét  de  fon  trépas 
Déchireroit  mon  cœur  & ne  le  vaincroit  pas. 
à Antigone. 


Madame, 


ANTIGONE. 


Ne  crains  rien  de  mon  fêxe  timide. 
Je  fuivrai  fans  foibleffe  un  époux  intrépide. 

Fn  m’uniffant  à toi , mon  cœur  s’eft  revêtu 
De  tous  tes  fêntimens , de  toute  ta  vertu 


M 1 S A E L. 


Que  la  vie  avec  vous  m’eût  été  précieufe'. 
^ ANTIGONE. 


Que  la  mort  avec  toi  me  fera  glorieufe  ! 

MISAEL. 

Ne  devions-nous , hélas  ! être  unis  qu’un  mo- 
ment î 


ANTIGONE. 

Cher  époux , nous  mourrons  > du  moins  en  nous 
aimant. 
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ANTIOCHUS. 

Ah  ! C’eft  trop  abufer , couple  ingrat  & perfide 
• De  l’état  où  me  jette  une  douleur  ftupide. 

A peine  mon  oreille  entendoit  vos  difcours. 
Quoi  donc  ! V ous  vous  jurez  de  vous  aimer  toÎH 
jours  ! 

Vous  infultez  au  trouble  où  moa  ame  eft  en 
proie  ! 

Mais  vous  perdrez  bien-tôt  cette  barbare  joie. 
Dans  cet  apartement  conduifez-les  tous  deux , 
Gardes  ; fuivez  mon  ordre  ; & me  repondez 
d’euxi 

à Mifai'l. 

Toi , fonge  à m’obéir,  fans  tarder  davantage  ; 
Ou  fais-toi  de  fes  maux  la  plus  affreufe  image. 
Tout  ce  que  la  fureur  inventa  de  cruel.  • . . 

M I S A E L. 

Adieu,  chcre  Antigone.  ‘ 

, ANTIGONE. 

Adieu , cher  Mifaël. 


SCENE  IX. 

ANTIOCHUS. 

S Erai- je  donc  vaincu , grands  Dieux  ! Et  cette 
offenfe 

Me  va-t’elle  à jamais  prouver  mon  impuiflance  ! 
A cet  affront  mortel  m’auriez-vous  réfervé  î 
Et  ne  fuiï-je  plus  Roi  que  pour  être  bravé  ! 

Fin  du  quatrième  ASe, 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

M I S A E L. 

J Ufte  Ciel  ! Quelle  épreuve  ! Et  par  quelle  ven- 

feance 

are  vient-il  d’ébranler  ma  confiance  ! 
1,’ai-je  bien  entendu  ce  lacrilege  choix , , 

Que  m’otfre  fa  fureur  pour  la  derniere  fois  ! 
Sacrifie  à nos  Dieux  ; & ma  gloire  contente 
T’accorde  avec  tes  jours  les  purs  de  ton  Amante: 
Si  rien  à ton  erreur  ne  peut  te  dérober, 

Le  glaive  eft  fufpendu , je  le  lailTe  tomber. 

Mais  fonge , m’a-t’il  dit  ( & d’horreur  j’en  friflbn- 
ne) 

Qu’en  te  livrant,  tu  vas  condamner  Antigone  : 
Sur  le  bûcher  vengeur  tout  prêt  à s’allumer , 
Antigone  à tes  yeux  fe  verra  confumer. 

Pour  vous  pimir  tous  deux  , ma  jaloufe  vengean- 
ce 

Pour  fignal  de  fa  mort  a niarqué  ta  préfence  ; 

Et  je  te  laifie  ainfi  le  fuplice  nouveau 
D’être , fi  tu  le  veux  , fon  juge  & fon  boureau.  ^ 
Que  vais-je  devenir  ? Eh  ! Quel  choix  puis-je 
faire  ! 

Ah  ! Tiran , quel  démon  confeille  ta  colere  ? 

Qui  te  fait  inventer  de  femblables  rigueurs  , 

Et  t’aprend  fi  bien  l’art  d’épouvanter  les  coeurs  ? 
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O Ciel , qui  vois  le  trouble  où  mon  ame  s’égare  , 
Puis-je  ici  ne  pas  être  infidèle  ou  barbare  ? 

Puis- je  encor  fatisfaire  à tout  ce  que  je  doi  i 
Et  ne  pas  ofFenfer  la  nature  ou  ma  foi  ? 

Qui  me  garantira  d’un  éternel  reproche  ? 


SCENE  II. 

MISAEL,  SALMONE’E. 

M I S A £ L. 

A.  H ! ma  mere  ! 

SALMONE’E. 

Ah  ! mon  fils  ! Je  tremble  à ton  aproche. 
J’ai  voulu  fur  ta  fuite  interroger  le  Roi , 

Qui  d’un  regard  farouche  augmentant  mon  ef- 
froi , 

Et  fur  tes  fentimens  s’oblHnant  au  filence , 

Pour  mon  tourment , dit-il , me  permet  ta  pré- 
fence. 

Ton  afped  eft-il  donc  un  fuplice  pour  moi  l 
Parle  ; eft-ce  un  infidèle  ; eft-ce  un  fils  que  Je 
voi  f 

T’es-tu  deshonoré  ? Ta  fuite  eft-elle  un  crime  ? 
MISAEL. 

Non.  Je  n’exécutois  qu’un  defiein  légitime. 
Antigone  avec  moi  s’éloignoit  de  ces  lieux  ; 
Mais,  Madame,  en  fuyant  elle  abjuroit  fes  Dieux: 
Elle  eft  Ifraëlite  ; un  noeud  facré  nous  lie. 

Le  nom  de  fon  époux  m’a  chargé  de  fa  vie«  , 
SALMOME’E. 

Elle  eft  Ifraëlite  ! Et  vous  êtes  unis  ! 

Et  le  Tiran  encor  ne  vous  a pas  punis  ! 

Se  démentiroit-il  jufqu’à  vous  faire  grâce  î 


ii8  LES  MACHABE’ES, 
MISAEL. 

Ah!  ma  raere , bien  loin  que  fa  fureur  fe  laiTe  , 
Le  Cruel  me  prépare  un  fuplice  fatal 
Qu’il  imagine  moins  en  Tiran  qu’en  Rival. 

Si  je  m’otfre  à la  mort,  Antigone  eft  perdue  ; 

Je  la  livre  aux  boureaux , ma  préfence  la  tue  ; 

, J’îdlume  le  bûcher  qui  la  doit  dévorer , 

Et  je  l’y  précipite,  en  courant  m’y  livrer. 

S ALMONE’E. 

Et  fi  tu  n’y  cours  point , qu’eft-ce  donc  qu’il  eC- 
pere  ? 

MISAEL. 

Qu’en  adorant  fes  Dieux , j’éteindrai  fa  colere, 
SALMONFE. 

Et  tu  confentirois  qu’il  osât  l’efpérer  ? 

MISAEL. 

Vous  me  faites  frémir.  Alais  je  dois  demeurer  ; 
Ce  ces  funcfles  lieux  attendre  qu’on  m’arrache  ÿ 
Et  n être , s’il  fe  peut , ni  barbare , ni  lâche 
Ale  reloudre  a la  mort  que  je  ne  fuirai  pas , 

Sans  aller  d’une  époufe  ordonner  le  trépas  : 

Car , Madame , fongez  que  l’amour  qui  m’anime. 
Tout  extrême  qu’il  eft , a celTé  d’être  un  crime. 
Sans  honte  & fans  remords  j’en  fubis  la  rigueur } 
E c efl  fans  le  foiiiller  qu’il  déchire  mon  coedr. 
Où  prendre  dans  ce  trouble  un  confeil  falutaire  ! 
Plein  de  ce  qn^e  (ens , vois-je  ce  qu’il  faut  faire? 
Je  fçais  que  le  Tiran  va  foupçonner  ma  foi  ; 

Je  le  fçais , & j’attens  : mais  enfin  je  le  doi. 

Ces  jours  unis  aux  miens  qu’il  faut  que  je  relpec- 
• • • 

S A L M O N E’  E. 

Ciel  ! Qu’entens-je  ! Tu  dois  laillèr  ta  foilUlpec-* 
te! 

IWifacl  à mes  yeux  ofe  penfer  ainfi  ! 

La  foiblellè  & l’erreur  le  retiennent  ici  ! 
MISAEL. 

Sçavons-nous  quel  fecours  le  Seigneur  nous  pré- 
pare ? 
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Ne  peut-il  pas  fur  nous  attendrir  le  barbare  ; 

A d’autres  fentiaiens  tout  à coup  l’amener  ! 
SAL  MO-«^  E’E. 

Ingrat  ! Ne  peut-il  pas  aufli  t’abandonner  ? 
Quand  tu  te  plais  toi-même  à trahir  ton  couraw 
^ ge. 

Tremble  qu’il  ne  te  lailTe  achever  ton  ouvrage. 

Si  le  moment  préfent  ne  te  fert  qu’à  gémir , 
Crois-tu  qu’un  autre  inftant  ferve  à te  raffermir  l 
Je  frémis  de  l’effiroi  que  ton  coeur  me  témoigne. 
Ta  pafTion  s’accroît,  & le  Seigneur  s’éloigne. 
Hélas  ! pour  fe  venger  de  tant  d’inftans  perdus  , 
Peut-être  que  fa  voix  ne  te  parlera  plus. 

M I S A E L. 

Ah  ! S’il  me  parle  encor , que  j’ai  peine  à l’en- 
tendre ! 

Du  trouble  de  mes  feus  je  ne  puis  me  défendre. 
Je  ne  vois  qu’ Antigone  expirante  à mes  yeux. 
Quoi , Madame , f irois  en  tiran  furieux , 

Donner  de  fon  trépas  le  décret  parricide  ! 

A cet  affreux  penfer  mon  zele  s’intimide. 

Pour  elle  j’ai  juré  de  vivre  &.de  mourir. 

Suis-je  donc  fon  époux  pour  la  faire  périr  ? 

Dans  les  forabres  horreurs  de  ce  cruel  martyre  J 
Je  ne  décide  rien , Madame  : mais  j’expire. 
SALMONE’E. 

Expire  ; mais , mon  fils , expire  pour  ton  Dieu. 
Qu’Antigone  aujoud’hui  ne  t’en  tienne  pas  lieu. 
Si  fa  Religion  n’eft  qu’une  indigne  feinte , 

Ton  amour  eft  un  crime  auffi-bien  que  ta  crainte; 
Si  vers  la  vérité  c’eft  un  retour  confiant , 

Meurs , & va  lui  donner  l’exemple  ; elle  l’attend. 
Les  Juifs  vont  adopter  ta  foibleffe  ou  ton  zele. 
Par  toi , tout  eft  impie , ou  bien  tout  eft  fidele  ; 
Du  falut  d’Ifraël , ou  de  fon  jour  fatal , 

Timide  ou  généreux , tu  donnes  le  fignal. 

Au  nom  de  l’Alliance  à nos  ayeux  jurée  , 

Au  nom  de  l’Eternel  & de  l’Arche  facrée  , 

Pù  Moife  jadis  renferma  cette  Loi 
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Qu’écrivit  le  Seigneur  pour  fon  peuple  & pour 
toi , 

J’ofe  encore  ajouter  au  nom  de  tous  tes  freres 
Qui  viennent  de  mourir  pour  la  foi  de  leurs  Pe- 
res  : 

Par  de  lâches  délais  ne  va  pas  la  trahir. 

Et  fans  rien  voir  de  plus , hâte-toi  d’obéir. 
Accorde-moi , mon  fils , ce  prix  de  ta  naifTance 
De  ces  foins  qu’à  ta  mere  a coûté  ton  enfance  ; 

Si  le  plus  tendre  amour  a veillé  fur  tes  jours , 

Va  mourir, 

MISA  EL. 

Recevez  mes  adieux  ; & j’y  cours. 


SCENE  III.. 

S ALMONE’E. 

J’Ai  retrouvé  mon  fils , Seigneur,  pour  te  le 
rendre. 

Devrois-je  avoir  encor  des  larmes  à répandre  ! 
De  la  mere  & du  fils  daigne  être  le  foûtien , 
Affermis  fon  courage  & raffure  le  mien. 

Je  hâte  cette  mort  dont  je  fuis  déchirée  ; 

Il  livre , pour  te  plaire , une  époufe  adorée  ; 

Et  nous  avons  tous  deux  dans  ces  triftes  momens 
A te  facrifier  les  plus  chers  fentimens. 

Grand  Dieu , fois  en  loué  ; des  efforts  magnani- 
mes 

Doivent  à tes  regards  épurer  tes  viftîmes. 

Dans  notre  fâcriface  immolons  tous  nos  vœux  z 
Le  plus  digne  de  toi , c’eA  le  plus  douloureux. 
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ANTIOCHUS,  SALMONFE. 

I ANTIOGHUS. 

C ’En  eft  fait;  votre  fils  confomme  fon  audace. 
Il  vient , pour  me  braver,  de  fortir  dans  la  place. 
Honneur  & facrifice  au  feul  Dieu  d’Ifraël , 

A crié  devant  moi  l’infolent  Milacl. 

Je  l’ai  trop  laifle  vivre.  Il  eft  tems  qu’il  expie 
L’aveugle  fermeté  de  fon  orgueil  impie. 

De  la  main  des  boureaux  rien  ne  peut  l’arracherJ 
Déjà  tout  étoit  prêt,  la  flâme  & le  bûcher. 

Le  cruel  y va  voir  expirer  ce  qu’il  aime  ; 

Et  foudain  dans  les  feux  il  la  fuivra  lui-même. 
Pour  eux  plus  de  pitié  ; je  n’en  veux  plus  fentir; 
Et  je  ne  fuis  rentré  que  pour  m’en  garantir. 

S A L M O N E’  E. 

Ah  ! Vous  voilà.  Seigneur,  tel  que  je  vous  de^ 
mande  ; 

Si  j’implore  de  vous  une  grâce  plus  grande  , 

C’eft  que  votre  couroux  confente  de  m’unit  ^ 
A ce  cher  criminel  que  vous  allez  pijnir. 
Pourquoi  féparez-vous  le  fils  d’avec  la  mere  J 
N’ai- je  pas  comme  lui  droit  à votre  colere  î 
Et  mon  zele  hardi  ne  vous  paroît-il  pas 
Digne  autant  que  le  fien  d’obtenir  le  trépas  ? 
ANTIOCHUS. 

Tu  me  braves  en  vain  ; ton  fexe  eft  ta  défenfe  ; 
Et  je  fçai  me  garder  d’avilir  ma  vengeance. 
SALMONE’E. 

Superbe , fi  mon  fexe  eft  fi  vil  à tes  yeux , 
Pourquoi  démens-tu  donc  ce  mépris  odieux  , 

1 Comwent  ordonnes-tu  qu’ Antigone  périlTc  î 

Fvj 
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ANTIOCHUS. 

Ce  n’eft  point  fon  erreur  qui  l’envoye  au  fupUce  ; 
C’eft  de  fa  trahifon  le  jufte  châtiment , 

<Ou  plutôt  d’un  Rival  U.  mort  ef):  le  tourment» 


SCENE  V. 


ANTIOCHUS,  SALMONFE, 
ARSACE. 


A R S A C E. 

Vo  s ordres  font  remplis  ; & je  viens  vous 
apjrendre 

Le  fort  de  deux  grands  cœurs  qui  ne  font  plus  que 
cendre. 


Si-tôt  qu’on  vous  a vû  rentrer  dans  le  Palais, 

Du  luplice  fatal  on  hâte  les  apréts  ; 

On  conduit  au  bûcher  Antigone  enchaînée  ; 
Wifaél  foûpirant  y fuit  l’infortunée» 

Je  ne  vous  tairai  point  le  murmure  & les  pleurs 
D’un  peuple  confterné  qu’accablent  leurs  mal^ 
heurs. 


Chacun  jette  des  cris  : chacun  fe  défelpere 
De  voir  cette  beauté  qui  vous  étoit  fi  chere  , 

^ Par  qui  depuis  long-tems  fur  vos  heureux  fujets 
.Vous  vous  plaifiez  vous-même  à verfer  vos  bien- 
faits , 

Oue  jufques-Ià , Seigneur,  fi  fofe  vous  le  dire. 
Votre  amour  Sc  nos  vœux  appelloient  à l’Empire, 
Au  lieu  de  CCS  grandeurs  qui  fembloient  la  cher- 
cher. 

Ne  trouver  aujourd’hui  qu’une  infâme  bûcher» 
Elle  feule  eft  tranquille  ; elle  feule  demeure 
Infenfible  à des  maux  que  tout  le  monde  pleurcj 
Et  loin  de  pous  montrer  un  iront  épouvanté  } 
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Une  modefte  joie  ajoute  à fa  beauté. 

L’Erreur  la  rend  enfemble  impie  &généreufe  : 
Puifllez  - vous  vivre  ^heureux  comme  je  meurs 
heureufe  « 

Nous  dit-elle  -,  8c  fournis  à de  plus  faintes  Loix, 
En  quittant  vos  faux  Dieux , mériter  de  bons 
Rois  ! 

Puis  avec  un  r^rd  tout  plein  de  fa  tendrelTe , 
A-fon  nouvel  Epoux  cette  Amante  s’adreffe  •• 
Que  je  bénis  l’amour  que  tu  m’as  infpiré , 
Puifqu’à  ton  Dieu  par-là  mon  cœur  fut  attiré  ! 
Ma  foi , pour  l’un  & l’autre , aujourd’hui  fe  ligna* 
le: 

Ce  bûcher  eft  pour  moi  la  couche  nuptiale  ; 

Et  ce  trône  de  flâme  où  je  m’en  vais  monter. 
Vaut  mille  fois  celui  que  tu  m’as  fait  quitter. 
Dans  lès  derniers  adieux  vingt  fois  elle  l’em*- 
bralTe , 

Et  foudain  au  bûcher  vole  prendre  fa  place. 
Alors  félon  votre  ordre  on  retient  Mifaël , 

Qui , détournant  les  yeux  du  fpeâacle  cruel , 

Les  fixe  vers  le  Ciel , qu’à  genoux  il  implore 
Pour  cet  objet  chéri  que  la  flâme  dévore  ; 

Et  des  mains  des  boiueaux  dès  qu’il  peut  s’arra- 
cher, 

11  s’élance  lui-même  au  mih’eu  du  bûcher , 

Où  des  feux  irrités  la  prompte  violence 
'A  bien-tôt  par  leur  mort  rempli  votre  vengean- 
ce. 

Oüi;  TOUS  êtes  vengé , Seigneur , ils  ont  vécu. 

A NT  lO  CH  US. 

Je  ne  fuis  point  vengé , grands  Dieux  ! je  fuis 
vaincu. 

SALMONE’E. 

Oiii , fuperbe , tu  l’es  ; & ton  pouvoir  t’échape  ; 
Voilà  le  dernier  coup  dont  le  Seigneur  nous  fta- 
pe. 

Le  fang  de  mes  enfans  vient  de  le  défartnct# 
rage  coiure  agus  a beau  fe  ranimer  ^ 
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L’Eternel  à fon  tour  va  prendre  fa  vengeance* 
Notre  oprobre  finit,  & ta  honte  commence. 

Dieu  déployé  à mes  yeux  l’avenir  qui  t’attend* 

Je  vois  du  peuple  élu  le  tridVnphe  éclatant  ; 

A leur  tête  je  vois  de  nouveaux  Machabées, 

Le  renailTant  apui  de  nos  Villes  tombées , 
Marchant  à la  vidoire  , & prêts  d’exécuter 
Les  exploits  que  mes  fils  viennent  de  mériter. 
Les  PuifTances  du  Ciel  à leurs  cotés  combatent  ÿ 
Sous  leglaive  divin  tes  Légions  s’abatent; 

Tout  eft  frapé  ; tout  meurt  ; & le  Juif  glorieux 
Dans  les  murs  de  Sion  rentre  vidorieux. 

Par  ta  cônfufîon  ta  rage  ranimée 
Menace  le  Seigneur  d^iine  plus  forte  armée  ; 

Tu  viens  : mais  il  t’arrete  ; & fes  coups  plus  cet-* 
tains 

Te  renverfent  toi-même  avec  tous  tes  deffeins. 
Ton  corps  n’eft  bien-tôt  plus  qu’une  honteule 
plaie  ; 

Tes  amis,  tes  flateurs , tout  fuit,  & tout  s’effraye». 
Un  Dieu  jufte  condamne , en  terminant  ton  fort. 
Le  coeur  le  plus  fuperbe  à la  plus  vile  mort. 

Alors  reconnoiflant  que  tu  devois  le  craindre. 

Tu  ceffes  de  braver  ; tu  ne  fixais  que  te  plaindre  ; 
Tu  lui  demandes  grâce  ; & prêt  à l’adorer , 

Tu  ne  veux  plus  de  jours  que  pour  tout  réparer; 
Mais  ton  faux  repentir  à fes  yeux  eft  un  crime. 

Il  ne  t’écoute  plus  & tu  meurs  fa  vidime. 
Implacable  Tiran , voilà  ton  avenir. 

Ma  voix  te  le  révélé  ; & tu  peux  m’en  punir  i 
Mais , fi  de  ton  couroux  je  ne  deviens  k proie  i 
Je  mourrai , malgré  toi , de  l’excès  de  ma  joie. 
ANflOCHUS. 

O Ciel  ! Qü’ai-je  entendu  ! Quel  effroi  m’a  trotc* 
blé  ! ^ ' 

Je  doute  fi  c’eft  elle , ou  Dieu  qui  m’a  parlé» 

Fin  du  cinquième  & dernier  A&e, 
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SECOND 


DISCOURS 


'A  Voccafwn  de  la  Tragédie 
DE  ROMULUS. 


Tragédies 

Théâtre. 


Omme  on  m’a  fait  l’honneur  de 
cenfurer  Romulus  , je  dirai 
d’abord  un  mot  de  ces  Criti- 
ques qu’attire  d’ordinaire  aux 
le  fuccès  qu’elles  ont  au 


L’ulàge  des  Critiques  eft  ancien  ; & Des 
depuis  le  Cid  dont  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu  engagea  l’Academie  Françoife  à re- 
lever les  défauts , il  a rarement  difeonti- 
nué.  L’Abbé  Daubignac  ne  les  épargnoit 
pas  au  grand  Corneille.  Il  y en  a eu  fur 
prefque  toutes  les  Tragédies  de  Racine  ; 

& qui , tant  bonnes  que  mauvaifes , font 
toutes  tombées  dans  l’oubli.  Les  Ouvra- 
ges critiqués  durent , & leur  réputation 
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s’affermit  & croît  tous  les  jours  , parcd 
qu’un  mérite  dominant  en  couvre  les  dé- 
fauts qui  ne  s’apperçoivent  gueres  que 
quand  on  les  cherche  ; & on  ne  les  cher- 
choit  alors  que  par  envie.  Les  Critiques 
au  contraire  difparoiffent  bien  vite  & 
fans  retour,  ou  faute  d’affez  de  folidité  » 
& d’agrément , ou  parce  que  la  partialité 
feule  les  décredite.  Après  l’exemple  de 
ces  grands  Poètes , un  Auteur  doit  dou- 
ter de  fon  fuccès , tant  qu’on  le  laiffe  en 
repos;  & ce  qu’il  peut  fouhaiter  de  mieux, 
c’eft  que  fes  Ouvrages  faffent  affez  de  bruit 
pour  réveiller  les  Critiques  , & qu’ils 
foient  affez  bons  pour  leur  furvivre. 

Les  Critiques  ne  partent  d’ordinaire 
que  de  deux  fortes  d’ Auteurs  : les  unes 
font  raprentilïa|;e  de  jeunes  gens  qui 
n’ont  encore  qu  affez  d’efprit , pour  pré-» 
fumer  d’en  avoir  beaucoup  ; à qui  quel- 
ques idées  fuperficielles  d’un  art  tiennent 
lieu  de  tous  fes  principes;  & qui,  plus 
preffés  de  décider  que  de  s’inftruire , fai- 
fiffent  avidement  l’occafîon  d’un  Ouvrage 
célébré , pour  fe  mettre  eux-mêmes  fur  les 
rangs  & déployer  les  prémices  de  leur 
génie.  C’eft  pour  eux  une  ambition  bien 
vive  que  la  gloire  d’être  imprimés  ayec 

auelqu’efpérance  d’être  lûs  ; & le  titre 
’ Auteur , furtout  d’Auteur  critique ,.  leur 
P aroît  ÿune  grande  diftinétion  parmi  l«s 
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hommes.  Qu’attendre  de  ces  jeunes  ira- 
prudens  que  des  chofes  triviales  qui  ne 
font  nouvelles  que  pour  eux , & qu’ils  font 
tout  étonnés  de  favoir , que  des  difcours 
du  monde , ramaffés  fans  choix , fans  exa- 
men & fans  liaifon , & dont  ils  fe  croyent 
Auteurs  , dès  qu’ils  les  ont  revêtus  de 
quelque  amplification  l L’air  feul  de  ftile 
& de  phrafes  leur  tient  lieu  de  raifonne- 
ment  & de  preuves  ; & il  faut  bien  le  par- 
donner à l’yvrelfe  d’un  âge  fujet  à la  pré- 
fomption , à proportion  de  fa  vivacité  & 
de  fon  ignorance. 

Les  autres  partent  d’Ecrivains  plus  inf- 
truits  & plus  ingénieux , mais  qui  mal- 
beureufement  n’ont  pas  pour  objet  la 
raifon  ni  la  vérité.  Leur  but  eft  de  briller, 
aux  dépens  d’un  Ouvrage  qui  vient  d’a- 
voir quelqu’éclat;  & de  fe  donner  tout  à 
la  fois  un  air  de  fupériorité  fur  l’Auteur 
qu’ils  cenfurent , & fur  le  public  qui  s’cn 
eftlailfé  féduire.  Bien  déterminés  d’abord 
à trouver  des  défauts,  n’y  en  eût- il  point, 
ce  qui  à la  vérité  n’arrive  gueres,  non 
feulement  ils  vont  relever  des  fautes  réel- 
les , mais  ils  en  vont  groflir  les  moindres 
apparences  3 & n’efpérez  pas  qu’ils  faifent 

frace  à ce  qu’ils  lentiroient  eux-mêmes 
e plus  raifonnable , s’ils  font  alfez  heu- 
reux pour  pouvoir, à force  de  déguifemens, 
l’offrir  fous  un  afpeél  ridicule.  Pour  çda 
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les  infidélités  & les  fophifmes  ne  leur  coû- 
tent rien  ; ils  n’expoferont  pour  le  fait  en- 
tier que  quelques  circonftances  qui,  lépa- 
rées  de  celles  qu’ils  diflimulent , changent 
abfolument  l’eipece.  En  ne  préfentant 
qu’en  partie  le  caraétere  d’un  perfonnage  , 
ils  vont  condamner  des  fentimens  & des 
démarches  qu’une  autre  partie  du  carac- 
tère juftifie  & rend  même  nécelTaires. 

Si  quelques  phrafes  familières  fe  trou- 
vent répandues  dans  l’Ouvrage,  & peut- 
être  à propos,  carie  familier  trouve  en- 
core fa  place  au  milieu  du  grand , ils  les 
raflembh  ront , à deflfein  qu’elles  faffent 
enfemble  une  impreflion  de  négligence  j 
& conclûront  hardiment  que  tout  l’Ou- 
vrage eft  profaïque  ; ou  s’ils  l’aiment 
mieux , de  quelques  expreffions  audacieu- 
fes , raprochées  de  même , ils  infinuëront 
que  toute  la  Piece  eft  forcée  & bifarre. 

Il  faut  pourtant  avouer  à leur  décharge 
qu’ils  ne  font  pas  feuls  coupables  de  leur 
malignité  : quelques-uns  de  ceux  qui  n’en 
font  pas  féduits  ne  la  leur  reprochent  que 
d’un  ton  qui  femble  plutôt  les  féliciter 
de  génie , que  les  reprendre  d’injuftice  & 
de  mauvaile  foi.  On  en  ufe  avec  eux  com- 
me avec  des  enfans  malins  qu’on  ne  gron- 
de de  leur  malignité  qu’en  les  careffant , 

I)arce  qu’on  y trouve  de  la  vivacité  & de 
’efprit  : les  pauvres  enfans  donneht  dans 
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le  piege,  & s’étudient  à de  nouvelles 
mauces , penfant  n’en  devenir  que  plus 
jolis. 

Il  eft  vrai  d’ailleurs  que  le  public  , je 
n’entens  pas  par-là  les  gens  les  plus  rai- 
fonnables , fait  un  aflez  bon  accueil  aux 
Critiques , & même  par  préférence  aux 
plus  malins.  On  diroit  que  dès  qu’il  a 
applaudi  avec  éclat  à quelque  Ouvrage 
dramatique , il  appréhende  que  l’Auteur 
n’en  devienne  trop  vain  ; la  crainte  n’eft 
peut-être  pas  mal  fondée  : & il  eft  bien 
aife  qu’à  quelque  prix  que  ce  foit , on 
prenne  foin  de  rabatre  un  peu  de  l’orgueil 
qu’il  auroit  lui-même  fait  naître. 

La  raifon  voudroit  cependant  que  les 
Critiques  ne  fuiTent  permifes  qu’à  des  gens 
éclairés  & équitables.  Dans  une  Républi- 
que bien  réglée  on  ne  choifit  des  Cen- 
feurs  que  de  ce  caraélere.  La  République 
des  Lettres  demanderoit  une  pareille  po- 
lice; & il  eft  vrai  qu’alors  les  Critiques 
feroient  d’une  grande  utilité.  Des  gens 
éclairés  n’établiroient  fur  un  art  que  des 
principes  certains  & bien  dévclopés  ; ils 
n’en  feroient  que  des  applications  juftes 
aux  défauts  d’un  Ouvrage , en  faifant  fen- 
tir  precifément  en  quoi  i!s  confiftent,  & 
en  fourniflant  les  moyens  de  les  éviter  ; 
équitables  d’ailleurs , ils  ne  reprendroient 
pas  un  Ecrivain  de  maniéré  à l’aigrir  & 
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à Findigner , mais  avec  des  raifonnemens 
« folides  , accompagnés  d’égards  qui  les 
rendroient  plus  perfuafifs , & qui , en  en-* 
courageant  l’Auteur,  l’aideroient  à fe  cor- 
ger;  car  il  faudroit  être  bien  mal-adroit,- 
pour  ne  pas  trouver  dans  un  Ouvrage  ap- 
plaudi du  public,  quelques  occafions d’une 
ioiiange  légitime. 

Quel  dommage  n’eft-ce  pas  que  les  fâ- 
ges , feuls  capables , feuls  dignes  de  criti-; 
quer  les  autres , foient  ceux  qui  s’en  mê- 
lent le  moins!  Un  fage  fe  contente  de  juger 
feinement  des  Ouvrages  des  autres,  d’en 
dire  Amplement  fon  avis  quand  on  le  lui 
demande , & en  fe  gardant  bien  de  fe  don- 
ner pour  réglé  ; & loin  qu’il  foit  curieux 
d’occuper  le  public  de  fes  réflexions , la 
témérité  de  le  donner  pour  Auteur  lui 
paroît  une  démarche  de  vanité  & d’or- 
gueil , capable  de  décréditer  toute  feule  ce 
qu’il  auroit  de  meilleur  à dire.  Que  nous 
fcxnmes  loin  nous  autres  Poëtes  d’une  mo- 
deftie  fi  fenfée  ! gardons-nous  bien  auflide 
nous  compter  parmi  les  fages. 

Je  dois  cependant  rendre  ici  juftice  à 
un  de  mes  Cenfeurs.  J’ai  vu  dans  le  Spec- 
tateur François , imprimé  depuis  quelques 
années  en  Hollande , une  Critique  de  tous 
mes  Ouvrages , dont  l’Auteur  me  paroît 
auflî  équitable  qu’éclairé , & de  qui  la 
modelUe  n’eft  pas  douteufe,  puifqu’ap- 


i 

Digitized  by  Google 


ï l’occasion  de  Romulus.  141 
prouvé  du  public , il  s’obftine  encore  à 
lui  cacher  fon  nom.  Cet  Ecrivain  m’exa- 
' mine  dans  les  difFerens  genres  où  j’ai  tra- 
vaillé; & déclarant  d’abord  qu’il  ne  me 
connoît  pas  perfonnellement,  & qu’il  n’a 
par  confequent  aucune  prévention  ni  pour 
ni  contre  moi  ; établilfant  enfuite  par  des 
idées  nettes  la  perfedtion  propre  à chaque 
genre , il  me  condamne  avec  liberté  dans 
les  endroits  où  il  croit  que  je  m’en  éloi- 
gne ; content  de  marquer  férieufement  la 
faute , fans  elTayer  jamais  de  tourner  l’Au- 
teur en  ridicule , & fans  induire  le  leéteur 
à penfer  que  ces  fautes  éparfes  dans  les 
Ouvrages , en  forment  le  caraéfere  domi- 
nant : mais  il  ne  s’en  tient  pas  à relever 
ce  qu’il  juge  repréhenfible  ; il  pefe,  du 
moins  avec  autant  d’attention , ce  qu’il 
trouve  d’heureux  & d’eftimable.  On  fent 
même  qu’il  a beaucoup  plus  de  plaifu’  à 
louer  qu’à  reprendre  ; fes  applaudilTemens 
ont  plus  d’énergie  que  fes  critiques  ; & ce 
penchant  généreux  lui  fait  tellement  exa- 

férer  ce  qu’il  y a de  bon , que  je  trouve 
ien  plus  a rabatre  de  fes  louanges  que  de 
fes  cenfures.  Il  me  fait  cependant  un  re- 
proche des  plus  graves  ; il  m’accufe  dans 
quelques  prologues  de  mes  fables  d’une 
vanité  bien  marquée,  dont , dit-il,  j’avois 
été  fort  éloigné  jufques-là.  A l’amour  qu’il 
fait  paroître  dans  tout  fon  livre  pow  1^ 
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vertu , U lui  lied  d’avoir  été  bleflé  d’uii 
vice  fl  odieux  : car  j’en  conviens  de  bonne 
foi , j’ai  foufcrit  d’abord  à fon  reproche  : 
j’ai  fenti  dans  ces  prologues , quand  je  les 
ai  relus,  un  air  de  vanité  qui  ne  me  laifle 
pas  douter  qu’il  n’y  en  ait  efflélivement; 
j’en  foupçonne  encore  dans  bien  d’autres 
endroits  où  j’en  ai  moins  l’air;  & je 
crains  qu’il  n’y  en  ait  jufques  dans  l’aveu 
que  j’en  fais , tant  j’ai  de  plaifir  à le  faire. 

Je  n’ai  pas  voulu  perdre  cette  occafion 
de  remercier  lîncerement  mon  Critique  , 
& de  lui  apprendre  que  depuis  fes  ré- 
flexions fur  mes  Ouvrages,  il  a un  nouvel 
ami  dont  il  ne  fe  doutoit  peut-être  pas. 
Je  ne  diflimulerai  pas  non  plus  qu’il  y a 
eu  une  Critique  de  Romulus  digne  d^at- 
tention  par  les  principes , l’arrangement  i 
le  bon  ftile  & l’efprit  que  l’Auteur  y a 
répandu  : mais  il  fçait  bien  lui-même  que 
fa  Critique  ne  mérite  point  de  remerci- 
ment  ; il  ne  s’y  eft  propofé  que  de  relever 
des  défauts  ; km  objet  unique  a été  de  dé- 
crier tout  l’Ouvrage  ; & un  pareil  delTein 
corrompt  le  jugement  le  plus  ferme , non 
feulement  fur  les  beautés  qu’on  fe  cache  , 
mais  même  fur  le  degré  des  défauts  qu’on 
remarque. 

M • Jd#*»  a éprouvé  cet  inconvénient,  Sc 
qui  pis  eft , celui  de  manquer  à la  fincéri .. 
lté  f quand  elle  ne  s’accorde  pas  avec  la 
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rérolution  où  Ton  eft  de  reprendre.  Je  ne 
lui  repréfenterai  qu’une  feule  de  ces  altéra- 
tions ; & c’eft  le  moins  qu’un  galant  hom- 
me puifle  pardonner  à un  Auteur  qu’il  a 
critiqué.  Il  m’accufe  d’avoir  fait  Proculus 
poltron  ; il  prétend  le  prouver  par  plu- 
fieursdes  Vers  que  je  lui  mets  à la  bouche  j 
& entr’ autres  il  le  fert  de  celui-ci  pour 
dire  que  Proculus  l’avoue  lui-même , en 
s’excufant  de  n’avoir  pas  tué  Romulus,  & 
en  tâchant  de  fe  raffermir  : 

Je  reparerai  bien  ce  moment  de  fiirprife. 

Mais  pourquoi  M.  B...  fupprime-t’il  les 
'deux  Vers  qui  précèdent  immédiatement 
celui  qu’il  chef 

Excufe , Murena , ce  refped  fouverain , 
Qu’imprime  la  valeur  dans  l’ame  d’un  Romain, 

Proculus  n’exprime-t’il  p^as  bien  par-là 
que  plus  on  eft  brave , car  Romain  le  veut 
dire , plus  on  eft  frappé  d’admiration  pour 
la  valeur  des  autres , & que  c’eft  par  ref- 
peél  pour  celle  de  Romulus  qu’il  a fuf- 
pendu  fa  vengeance  ? Eft-il  un  fentiment 
plus  oppofé  à la  poltronerie  ! M.  B...  au- 
roit  pû  me  dire , s’il  l’eût  voulu , que  ce 
fentiment  eft  trop  fubtil,  mais  du  moins 
n’auroit-ce  plus  été  le  reproche  de  pol- 
uonerie  j & c’eft  de  celui-la  qu’il  ne  vpu2 
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loit  rien  perdre.  Un  honnête  homme  n'eft- 
il  pas  bien  furpris  d’avoir  été  amené  juf- 
qu’à  cet  air  de  mauvaife  foi  par  l’intérêt 
mal  entendu  de  foûtenir  une  faufle  Criti- 
que ? & n’e(l-ce  pas  même  à la  honte  qu’il 
en  a qu’il  peut  mefurer  le  fond  de  fa  pro- 
bité ? Je  crois  que  M.  B...  ell  bien  hon- 
teux. 

A propos  de  ce  Proculus  aceufé  de 
poltronerie,  malgré  ce  qu’il  dit  lui-même, 
j’ajouterai  une  reflexion  dont  je  ne  trou- 
verois  peut-être  pas  une  occafion  fi  natu- 
relle; c’eft  qu’il  ne  faut  jamais  imputer 
aux  perfonnages  d’une  Pièce  ni  plus  ni 
moins  qu’ils  ne  difent.  Ils  n’ont  point  de 
fecret  pour  le  Speélateur  ; & ils  ne  font 
autre  chofe  que  l’alTemblage  des  difeours 
qu’on  leur  fait  tenir.  On  peut  bien  dire 
qu’un  perfonnage  fe  contredit  ou  fe  dér 
ment , mais  jamais  qu’il  fe  déguife  , à 
moins  qu’il  ne  l’avoüe  lui-même  dans  la 
Pièce  , ou  que  l’Auteur  n’ait  l’art  de  le 
faire  entendre  par  le  moyen  des  autres 
perfonnages.  On  a raifon  dans  le  monde 
de  ne  pas  croire  les  gens  fur  leur  parole  ^ 
parce  qu’alors  il  y a une  perfonne  6c.  des 
difeours  ; ce  n’eft  pas  de  même  au  Théâ- 
tre , ce  font  les  difeours  qui  conftituent 
la  perfonne , & il  n’y  a rien  à diftinguer. 
Convainquez  l’Auteur , s’il  y a lieu , dû 
n’avoir  pas  connu  la  nature  de  d’avoir 

allié 
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allié  des  fentimensqui  ne  s’accordent  pas 
enfemble  ; mais  prenez  toujours  le  per- 
■fonnage  pour  ce  qu’on  le  donne , quelque 
chimérique  qu’il  puilTe  être.  On  étudie 
les  hommes  dans  la  focieté , pour  péné- 
trer dans  leur  cœur  au-delà  de  ce  qu’ils 
en  découvrent  : les  hommes  qu’on  voit 
au  Théâtre  font  tous  dévoilés , & ne  font 
précifément  que  ce  qu’ils  paroiflént. 

J’entre  à préfent  en  matière  fur  ma 
Tragédie  en  particulier  ; & qu’on  ne  s’é- 
tonne ni  de  mes  préliminaires , ni  de  mes 
digreflîons , puifque  j’ai  bien  moins  en 
vûe  de  me  jullifier  perfonnellement , ce 
qui  n’en  vaudroit  pas  la  peine,  que  de 
propofer  fur  les  differentes  parties  de  l’art, 
des  idées  générales  que  le  leéleur  puiffe 
rejetter , adopter,  ou  reélifier,  félon  que 
j’y  ferai  plus  ou  moins  heureux. 

Les  Critiques  m’ont  reproché  la  muiti-  pe  lamul- 
plicité  d’événemens , & je  regarde  ce  re- 
proche  fous  deux  afpeéls.  Ou  l’on  a voulu  * 
feulement  me  convaincre  d’avoir.^  violé 
la  loi  des  vingt-quatre  heures  ; ou  bien 
indépendamment  de  cette  réglé , on  pré- 
tend que  la  multiplicité  d’incidens  eft  par 
elle-même  un  défaut  ; tâchons  de  nous 
juger  nous-mêmes  à ces  deux  égards , en 
’’  n’écôutant  que  la  nature  & la  raifon. 

Quel  entaffement  d’avantures , s’écric- 

/ Q 
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t’on  d’abord  ! Tatius  entre  dans  Rome 
avec  fes  troupes  ; Romulus  défend  long- 
tems  le  Pont  j les  Soldats  fe  raflemblenç 
& viennent  à fon  fecours  ; le  combat  s’é- 
chauffe , Tatius  eft  fait  prifonnier  & con- 
duit dans  le  Palais  de  Romulus;  Proculus 
lui  facilite  le  retour  dans  fon  Camp , nou» 
velle  bataille  ; les  Sabines , portant  leurs 
enfans  fur  leur  fein  , fe  jettent  entre  les 
deux  Armées  ; Tatius  propofe  un  duel , 
on  en  jure  les  conditions , Herfilie  ac- 
corde les  deux  Rois; enfin  Romulus  offre 
un  facrifice  dans  le  bois  de  Mars , où  fon 
propre  courage  & celui  de  Tatius  le  fau- 
vent  des  alfaluns  , & ils  reviennent  tous 
deux  punir  le  grand  Prêtre,  & calmer  une 
révolte. 

Cette  énumération  faite,  le  Critique 
triomphe  , & croit  avoir  •laiffé  l’Auteur 
fans  réplique  : mais  il  n’en  demeure  pas 
moins  vrai  qu’il  ne  me  faut  prefque  pour 
tout  cela  que  le  tems  même  de  la  repré- 
fentation , & qu’à  peine  ai-je  befoin  de 
fuppofer  une  demie  heure  entre  quelques 
Aéles.  Le  premier  combat  fe  donne  aans 
Rome,  entre  le  premier  & le  fécond  Aéfe; 
& il  ne  faut  pas  abufer  de  ce  que  je  dis 
que  Romulus  lui  feul  défendit  longtems 
le  Pont  contre  les  Sabins  ; le  tems  le  me- 
fure  là  , à l’effort  qu’il  avoit  à foûtenir  ; 
jk  quelques  minutes  en  ce  cas  , deviennent 
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un  tems  confidérable.  D’ailleurs  qui  pou- 
voir empêcher  fes  Soldats  de  le  joindre 
aufii-tôt  ? Etoient-ils  loin  de  lui  ? N’é- 
toient  ils  pas  gens  à fe  tenir  toujours  fur 
leurs  gardes  ? Enfin , quoique  les  Armées 
fe  mêlent,  ce  n’eft  qu’un  commencement 
de  combat , puifque  Tatius  tombant  en- 
tre les  mains  de  Romulus,  le  combat  de- 
meure fufpendu  par  l’ordre  du  vainqueur; 
une  demie-heure  y fuffifoit  de  refte. 

Mais  fl  on  fait  attention  que  les  trou- 
pes demeurent  dans  leurpofte,  on  jugera 
que  la  retraite  de  Tatius  dans  fon  Camp , 
que  la  préfence  des  femmes  Romaines  au 
milieu  des  deux  Armées , le  défi  des  deux 
Rois,  que  tout  cela,  dis-je,  ne  demande 
que  le  tems  que  j’y  employé. 

L’aéHon  du  quatrième  au  cinquième 
Aéle  n’eft  que  la  proclamation  de  Tatius 
dans  le  Sénat,  & le  facrifice  de  Romulus 
dans  le  bois  de  Mars  ; cela  né  demande 
pas  abfolument  plus  d’une  heure,  & le 
relie  fe  pafle  dans  le  tems  même  de  la  re- 
préfentation.  On  ne  trouve  les  événemens 
prelfés  que  parce  qu’on  ne  fait  pas  allez 
d’attention  au  voifinage  des  lieux  & à 
l’interruption  des  aélions  qu’on  imagine  ,• 
fans  y penfer , d’une  plus  grande  étendue  ; 
^ ajoutez  que  les  préparations  que  j’ai  mé- 
nagées aux  événemens,  font  bien  moins 
frappantes  pour  les  Speélateurs , que  les 
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«Jvénemens  mêmes  qui , fuivant  le  cour* 
ordinaire  des  chofes , lailTent  l’idée  d’un 
tems  plus  lonff  que  celui  où  je  me  fuis 
étudie  à les  réduire. 

Il  eft  vrai  encore  que  d’une  Scene  à 
l’autre  , il  fe  pafle  des  chofes  qui  deman- 
dent qu’on  fuppofe  la  Scene  plus  longue  ; 
mais  c’efl:  un  privilège  dont  les  plus  grands 
Poëtes  ufent  par  tout  fans  fcrupule , & 
qu’il  eft  bien  raifonnable  de  leur  accor- 
der , fi  l’on  veut  qu’ils  intéreflent  : aufli 
là-deffus  le  Speélateur  eft-il  de  bonne  com- 
pofition  ; il  ne  s’avife  pas  de  compter  les 
momens , pourvu  qu’on  le  touche  j & il 
facrifie,  fans  y penfer,  un  peu  d’exaéli- 
tude  à fon  plaifir.  Sa  curiofîté  une  fois 
excitée  ne  veut  pas  être  fufpenduë,  & fa 
propre  impatience  lui  rend  en  quelque 
forte  la  précipitation  vraifemblable.  En  un 
mot  ce  calcul  févere  n’eft  que  le  prétexte 
malin  de  la  Critique , & , pour  ainfi  dire  , 
la  fuperftition  de  l’art. 

On  a été  fans  ccmparaifoh  mieux 
fondé  à blâmer  la  maniéré  dont  Romu- 
lus  fe  fauve  des  affaflîns  dans  l’inftant  de 
fon  facrifice  ; les  circonftances  que  je 
raconte  font  difficiles  à imaginer,  & 
èlles  ont  le  défaut  du  Romanefque.  Ce 
n’eft  pas  que  je  pouffe  le  merveilleux  juC- 
qu’à  i’impoffible  , & l’Hiftoire  Romaine 
nous  fournit  un  fait  encore  plus  incroya-' 
ble  que  celui  de  ma  Tragédie, 
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Siccius  Dentatus , Simple  Plebeïen  & 
furnommé  l’Achile  des  Romains , s’étoit 
attiré  par  cent  prodiges  de  valeur  une 
grande  autorité  lur  le  peuple , & par  cela 
même , la  jaloufie  des  Decemvirs.  Ils  ré- 
folurent  de  le  perdre  ; & fous  prétexte 
d’honneur,  ils  î’envoyerent  à une  expé- 
dition à la  tête  de  cent  hommes  qu’ils 
avoient  chargés  de  raflalfiner.  Siccius  , 
au  raport  de  Denis  d’Halicarnalfe , fe  dé-, 
fendit  feul  contre  tant  d’aflaffins  ; il  en  tua 
quinze,  il  en  blelfa  trente  j & le  relie  n’o- 
fant  plus  l’attaquer  de  près  , ne  put  que 
l’accabler  de  loin  à coup  de  traits  & de 
pierres.  Ne  femble-dil  pas  que  j’aie  copié 
ce  fait , en  l’attribuant  à Romulus , avec  la 
précaution  de  l’adoucir,  pour  lui  prêter 
plus  de  vraifemblance  f & ne  pourois-je 
pas  dire  que  j’ai  pu  fans  excès  fuppofer 
au  Fondateur  de  Rome  autant  de  force 
ôc  de  courage  qu’en  fit  paroître  dans  la 
fuite  un  fimple  Citoyen.  Je  ne  veux  pour- 
tant.pas  abufer  de  mes  avantages.  Je  con- 
fens  encore , malgré  cet  exemple  , qu’on 
traite  de  chimérique  l’exploit  de  Romu- 
lus ; & je  conviens  qu’au  Théâtre , le  vrai 
même  n’ell  bon  qu’à  titre  de  vraifem- 
blable. 

Il  ne  s’agit  maintenant  que  d’examiner  Coim?.- 
• un  général  la  firaplicité  Ôc  la  multiplicité  raifon  d;  la 

G iij 


Digitized  by  Coogl 


nn'TtipIJci- 
té  & de  la 
lunplicité 
«i  inuilcns. 


. ïj'o  Discours  sur  la  Trag, 
des  incidens  ; de  pefer  les  avantages  Sc 
les  inconvéniens  de  l’un  & de  l’autre, 
aulïï-bien  que  le  remede  qu’il  y faut  ap- 
porter ; de  marquer  la  différence  du  plaifir 
qu’elles  peuvent  faire  au  Speélateur,  & 
enfin  les  reffources  qu’elles  prouvent  dans 
le  Poète. 

L’avantage  de  la  fimplicité  , c’eft  de 
n’avoir  befoin  que  de  la  plus  légère  atten- 
tion du  Speélateur.  On  fuit  un  objet  avec 
d’autant  plus  de  plaifir , qu’on  l’embraffe 
avec  moins  de  peine  , & le  cœur  entre 
plus  aifément  dans  la  palfion,  quand  l’ef- 
prit  n’ell  pas  occupé  à démêler  les  cir- 
confiances  qui  la  fondent. 

L’inconvénient  de  la  fimplicité , c’eft 
de  ne  pas  affez  exercer  l’imagination , 
toûjours  avide  de  nouveaux  objets , & de 
dégénérer  bien-tôt  en  une  languiffante 
uniformité.  Le  remede  à cet  inconvénient, 
c’eft  d’allier  la  variété  à la  fimplicité , de 
maniéré  qu’on  multiplie  en  quelque  façon 
le  même  objet,  en  le  préfentant  fous  di- 
yerfes  faces. 

Au  contraire  l’avantage  de  la  multi- 
plicité eft  de  promener  l’efprit  d’objets  en 
objets , de  faire  renaître  fa  curiofité  en  la 
fatisfaifant,  & d’ajouter  toujours  aux  émo- 
tions du  cœor  la  nouvelle  force  que  leur 
donne  la  furprife.  L’inconvénient  eft  le 
danger  de  la  confufion  qui  changeroit  ep 
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(étude,  ee  qui  ne  doit  être  qu’un  divertit- 
fement , & de  ne  faire  fur  le  cœur  que  des 
impreflîons  légères , à force  d’en  vouloir 
faire  de  différentes  ; le  remede  eft  de  dif- 
poferles  événemens  dans  un  ordre  qui  les 
faffe  naître  les  uns  des  autres  , & furtout 
de  les  fubordonner  tellement  à un  même 
intérêt , qu’ils  puiffent  rentrer  par-là  dans 
une  elpece  de  fimplicité. 

Enfin  dans  l’un  & dans  l’autre  cas  l’on 
i\e  fauroit  plaire  qu’en  fatisfaifant  à la 
fois  à differens  befoins  de  l’efprit,  foit  en 
multipliant  par  la  variété  des  afpeéls  des’ 
événemens  trop  fimples , foit  en  unifiant 
fous  une  même  vûë  des  objets  différens. 

Ces  conditions  une  fois  obfervées , lî 
on  me  demande  de  laquelle  de  ces  métho- 
des doit  réfulter  un  plus  grand  plaifir 
pour  les  Speélateurs , j’avoüe  que  je  pan- 
che  beaucoup  pour  la  multiplicité  d’inci- 
■ dens , par  la  raifon  que  dans  un  événement 
trop  fimple  , la  variété  ne  peut  être  que 
fine , & que  l’uniformité  du  fond  eft  bien 
plus  frappante  que  la  diverfité  des  cir- 
conftances  : que  dans  la  multiplicité  ( bien 
entendu  qu’elle  fe  rapporte  toûjours  à un 
feul  intérêt  ) l’efprit  & le  cœur  font  émut 
à tout  moment  par  des  tableaux  fenfible- 
^ ment  variés , & ou’aifnfi  & la  curiofité  & 
la  paflion  y font  a la  fois  & plus  furement 
fatisfaites. 
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Bérénice , malgré  l’abondance  la  plus 
délicate  de  fentimens,  n’a  jamais  pu  faire 
qu’une  impreffion  d’élegie  ; elle  a befoin 
d'être  un  peu  oubliée  pour  être  revue  ; 

& le  Cid,  malgré  fa  multiplicité  d’inci- 
dens , attache  encore,  tout  répété  qu’il  eft 
depuis  près  d’un  fiécle. 

Mais  au/lî , fi  l’on  me  demande  ce  qui 
prouve  le  plus  de  reflburce  dans  un  Au- 
teur , j’avoiie  de  même  que  je  panche 
beaucoup  pour  la  fimplicité.  Il  faut  avoir 
bien  de  la  force  pour  foûtenir  un  fujet 
•trop  fimple  par  la  richelTe  & la  beauté  des 
détails. 

Bérénice  eft  un  Chef-d’œuvre  à cet 
'égard  , & il  efl  étonnant  que  M.  Racine 
ait  pu  faire  naître  tant  de  fleurs  dans  un 
champ  fl  étroit.  Il  faudroit  être  bien 
hardi  pour  fuivre  fon  exemple  , & je  ne 
lui  aurois  pas  confeillé  à lui-même  de 
tenter  plus  aune  fois  une  entreprife  fi  dif- 
ficile. Il  vaut  mieux  prendre  fes  avanta- 
ges d’abord , & employer  les  plus  grands 
efforts  d’invention  à fe  préparer  une  ma-  * 
tiere  abondante,  que  de  s’en  fier  à des  ref- 
fources  incertaines , en  s’embarquant  dans 
une  matière  ftérile. 

Quand  par  l’arrangement  de  fa  fable , 
on  s’efl  donné  plufîeurs  objets  à peindre , 
il  ne  faut  qu’une  fleur  d’efprit  pour  .cha- 
cun ; mais  quand  on  veut  donner  aux 
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chofes  plus  d’étendue  qu’elles  n’en  por- 
tent naturellement , il  eft  bien  dangereux 
qu’on  n’ait  recours  à la  fubtilit^  ou  à 
l’amplification  ; que  même  avec  les  plus 
heureux  efforts  on  ne  fauve  pas  toujours 
l’ennui.  Eft-il  raifonnable  de  fe  donner 
plus  de  difficultés  à vaincre , qu’il  n’y  a de 
fuccès  à efpérer  ? 

Je  remarque  feulement  qu’à  proportion 
de  la  multiplicité  d’incidens  , il  faut  aiiflî 
plus  d’adrelfe  pour  les  fonder  d’abord  ; 
de  maniéré  que  quoiqu’on  ne  les  falfe 
pas  prévoir,  ils  ne  paroiffient  pourtant , 
quand  ils  arrivent , qu’une  fuite  naturelle 
•décrétât  où  l’on  fuppofe  d’abord  l’ac- 
tion & les  perfonnages.  Ce  début  de  la 
Tragédie  demande  quelques  réflexions. 

De  l’ex. 

L’expofition  confifte  à jetter  d’abord  pofitioaî 
les  fondemens  de  la  Piece  , en  expofant 
les  faits  de  l’avant-Scene  qui  doivent  pro- 
duire ceux  qui  vont  arriver  ; en  établif- 
fant  les  intérêts  & les  caraéferes  des  per- 
“>  fonnages  qui  doivent  y avoir  part , & 
furtout  à déterminer  l’efprit  & le  cœur 
du  côté  de  l’intérêt  principal  dont  on 
veut  les  occuper  : mais  comme  la  Tra- 
gédie eft  une  aélion  , il  faut  que  le  Poè- 
te fe  cache  dès  le  commencement , de 
maniéré  qu’on  ne  s’apperçoive  pas  qu’il 
prend  fes  avantages , & que  c’cft  lui 
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qui  s’arrange  plutôt  que  les  Aéleurs 
giflent. 

Beaucoup  d’expofitions  de  nos  Tra- 
gédies reflemblent  beaucoup  moins  à une 
partie  de  l’adlion  qu’à  ces  prologues  des 
anciens  , où  un  Comédien  venoit  mettre 
le  Speélateur  au  fait  de  l’aélion  qu’on  al- 
loit  lui  repréfenter,  en  lui  racontant  fran- 
chement les  avantures  palfées  qui  y don- 
n§ ient  lieu  j de  forte  que  le  Poëte  s’af- 
franchiflbit  par-là  de  l’art  pénible  de  mê- 
ler, fi  je  puis  parler  ainfi,  les  échafauda- 
ges avec  l’édifice , & de  les  tourner  en 
ornemens. 

Corneille  lui- même  ne  s’eft  pas  fort 
ÎÉlevé  au-deflùs  de  cet  ufage  dans  l’expo- 
fition  de  Rodogune , où , par  un  Aéleur 
défintérefle,  il  lait  faire  à un  autre  qui  ne 
l’eft  pas  moins , toute  l’Hiftoire  nécef- 
faire  à l’intelligence  de  la  Tragédie , & 
qui  pis  eft  , une  Hiftoire  fi  longue  qu’il 
a fallu  la  couper  en  deux  Scenes  : on 
l’interrompt  pour  laifler  parler  les  deujc 
Princes  qui  arrivent,  & on  la  reprend 
dès  qu’ils  font  fortis.  Voilà  fans  doute 
le  plus  grand  exemple  d’une  expofifion 
froide.  Ne  fortons  pas  du  même  Auteur, 
pour  trouver  auflî  le  plus  parfait  modèle 
d’une  expofition  adroite  , qui  eft  elle- 
même  une  grande  aétion.  C eft  celle  de 
la  mort  de  Pompée,  pu  Ptploœée  tiei^ 


A l’occasion  de  Romulus.  Ij-f 
-■St  confeil  fur  la  conduite  qu’il  doit  tenir 
après  le  fuccès  de  Pharfale. 
ils  C’eft  ainlî  que  les  plus  grands  hommes 
iii  fournilTent  une  inftrudlion  complété,  auflî- 

8!  bien  par  l’exemple  des  fautes , que  paç 

K celui  de  la  perfeélion. 

ï:  Il  y a bien  des  nuances  entre  les  deux 

IB  expontions  que  je  viens  de  citer  : mais  il 

:i  faut  avoiier  que  celles  de  la  plupart  de  nos 

!i  Tragédies  tiennent  beaucoup  de  la  pre- 

miere , & qu’on  fonge  rarement  à imiter 
J la  fécondé.  Le  Poëte  fe  tire  ordinaire- 
;;  ment  d’affaire , en  faifant  faire  à un  Aéleur 
par  un  autre , tous  les  récits  dont  il  a be- 
è foin  , tantôt  avec  la  précaution  d’inftruire 
J un  Perfonnage  qui  n’eft  pas  au  fait,  tan- 
ï tôt  en  lui  rappellant  ce  qu’il  peut  avoir 
; oublié , quelquefois  même  en  lui  difanc 
qu’il  s’en  fouvient , comme  fi  c’étoit  une 
raifon  de  le  lui  redire. 

De  là  deux  défauts  : celui  de  la  reffem- 
blance  & celui  de  la  langueur  ; & le  Spec- 
tateur eft  tellement  habitué  à cet  ufage  , 
qu’il  n’eft  qu’auditeur  dans  le  commenc&- 
Hient  : il  ne  compte  pas  qu’il  foit  encore 
tems  d’être  ému , les  réglés  veulent  qu’il 
attende  ; & il  abandonne  le  premier  Afte , 
& quelquefois  davantage  aux  befoins  du 
Poëte  , dans  l’efpérance  qu’il  lui  ménage 
par-là  de  grandes  émotions. 

Je  reviens  à dire  que  toute  la  Tragédie 

G vj 
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'doit  être  aflion  , & s’il  fe  peut , la  pre- 
mière Scene  aufli-bien  que  les  autres.  Je 
m’en  fuis  fait  un  principe  ; & félon  ma 
portée  j’y  ai  toûjours  été  aflfez  fîdele.  Par 
exemple  , on  me  permettra  de  le  remar- 
quer; la  première  Scene  de  Romulus  eft 
une  aélion.  C’eft  le  fecret  d’Herfilie  fur- 
pris  & comme  arraché  par  fa  confidente. 
Les  faits  dont  il  falloir  inftruire  le  Spec- 
tateur n’y  .font  racontés  de  la  part  d’Her- 
filie , que  comme  autant  de  preuves  qu’elle 
u’aime  pas  Romulus  ; & de  la  part  de  la 
confidente , que  comme  des  moyens  de 
convaincre  la  Princefl'e  de  ;a  paflîon  qu’elle 
deguife.  Quand  je  n’aurois  pas  eu  en  vûë 
de  donner  par-là  les  éclairciffemens  né- 
ceflaires  à la  fuite , j’aurois  toûjours  fait 
dire  les  mêmes  chofes  par  la  convenance 
de  l’aétion  particulière  de  la  Scene.  C’eft 
par  cette  méthode  que  le  Speéfateur  eft 
d’abord  dans  l’illufion  ; il  n’appercoit  pas 
le  Poète  fous  les  perfonnages , parce  que 
Part  des  préparatifs  difparoît , & qu’il  fe 
tourne  en  mouvemens  & en  paflîon. 

Si  les  Auteurs  y veulent  penfer , com- 
me j’ai  fait,  ils  manqueront  encore  moins 
de  reflburce.  Le  malheur  eft  qu’on  s’en 
tient  à la  marche  ordinaire,  & que  con- 
tent de  faire  le  mieux  qu’il  eft  poflîble 
da  ns  la  méthode  reçue , on  ne  s’avife  pas 
raifonncr.fur  la  méthode  même.  Cçft 
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bn  bonheur  pour  moi  d’y  avoir  réfléchi  » 
car  je  ne  le  compte  pas  pour  un  mérite  • 
c’eft  toujours  quelque  chofe  d’étranger  à 
nous  qui  fait  naître  nos  réflexions  ; & rien 
ne  nous  en  appartient  que  d’elTayer  de 
les  mettre  à profit. 

Puifque  l’expofition  ne  fert  qu’à  pré- 
parer & à former  les  fituations , l’ordre 
veut  que  nous  parlions  à préfent  de  cette 
partie  de  la  Tragédie.  C’eft  de-là  que  dé- 
pend le  plus  grand  effet  d’une  Piece  ; & 
il  y faut  d’autant  plus  d’adrefl'e  & plus  de 
choix. 

Une  fituation  n’eft  autre  chofe  que  l’é-  Des 
tat  des  Perfonnages  d’une  Scene  à l’é-  tiens, 
gard  les  uns  des  autres.  En  ce  premier 
fens  toutes  les  Scenes  d’une  Piece  font , 
malgré  qu’on  en  ait,  autant  de  fituations  : 
mais  on  n’employe  ordinairement  ce  ter- 
me 'que  dans  un  fens  ‘plus  reftraint , & 
pour  exprimer  des  fituations  finguliére- 
ment  intéreflantes.  Elles  ne  peuvent  être 
linguliéres  que  par  deux  moyens  ; par 
celui  de  la  nouveauté , ou  par  celui  de 
l’importance  des  intérêts.  Souvent  les  Au- 
teurs , ou  faute  d’invention , ou  d’aflez  de 
délicatefle  pour  la  gloire , fe  contentent 
de  fituations  déjà  connues  ; & à quelques 
différences  près , dont  celle  des  noms  eft 
quelquçfpis  la  plus  confidérable , ils  s’ap- 
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proprient  ce  que  d’autres  ont  inventé  J * 
femblables  à ces  Peintres  fans  imagina- 
tion , qui  ne  font  que  copier  d’après  les 
grands  Originaux , les  plus  beaux  airs  de 
tête  & les  attitudes  les  mieux  choifîes.  Ils 
ne  laiflent  pas  avec  cette  reflburce  d’ufur--  ■ 
per  de  légers  fuccès  , parce  que  les  cho- 
îes  touchantes  font  d’abord  leur  effet  ; 
mais  à peine  les  reffemblances  font- elles 
apperçuës , qu’en  ceffant  d’eftimer  l’Au- 
teur on  fe  refroidit  fur  l’Ouvrage  même  : 
car  nous  fommes  ainfî  fairs  ; les  idées 
acceffoires , quoiqu’étrangeres  à la  chofe  » 
en  augmentent  ou  en  affoiblifTent  le  fen- 
timent. 

La  nouveauté  fuppofée , qui  feroit  toû- • 
jours  d’un  grand  mérite , quand  les  paf- 
fions  ne  feroient  pas  fi  vives , il  faut  en- 
core faire  attention  à l’importance  des  in- 
térêts. Une  fituation  bien  imaginée  dans- 
ce  genre  ell  d’un  fi  grand  effet , qu’avant 
que  les  Perfonnages  fe  parlent , il  s’élève 
parmi  les  Speéfateurs  un  murmure  d’ap- 
plaudiffemens  & une  curiofité  avide  de 
ce  que  les  Adteurs  vont  fe  dire.  Je  remar- 
querai , en  paffant,  qu’on  ne  fçauroit  mé- 
nager dans  une  piece  plufieurs  de  ces  fitua- 
tions  , qu’à  la  faveur  d’un  nombre  d’inci- 
dens  qui  changent  tout  à coup  la  face  des 
chofes , & qui  mettent  ainfi  les  Perfonna-’ 
ges  dans  des  fituations  nouvelles  fur? 
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|>renantes.  Ce  plaifir  mérite  bien  qu’on 
pafle  quelque  chofe  à l’Auteur  fur  les  pré- 
parations qui  lui  font  nécelî'aires. 

Je  ne  faurois  chpillr  nn  exemple  plus 
favorable  de  tout  ce  que  j’avance  ici  que 
celui  d’Antiochus  dans  le  cinquième  Aéle 
de  Rodogune.  Sur  le  point  de  boire  dans 
la  coupe  nuptiale , il  eft  réduit  par  ce 
que  lui  vient  dire  Timagene  à croire  la 
coupe  empoifonnée  ou  par  fa  mere  ou 
par  fa  maîtrelfe  qui  font  préfentes  : le  ref- 
peél  & la  nature  l’empêchent  d’arrêter  fes 
Ibupçons  fur  fa  mere  ; la  tendrelfe  & l’o- 

f)inion  qu’il  a conçue  de  Rodogune  ne 
ui  permettent  pas  non  plus  de  l’imaginer 
criminelle , & il  aime  mieux  s’expofer  à la 
mort  que  de  faire  cette  injure  à l’une  ou 
à.  l’autre  : mais  pendant  toute  la  Scene, 
quelle  eft  l’attention  du  Speâateur  aux 
àvers  mouvemens  du  fils , de  la  mere  & 
,de  la  PrincelTe  ! n’eft-on  pas  déchiré  avec 
'Antiochus  , troublé  & allarmé  avec  Ro- 
dogune , furpris  avec  Cleopatre , mais 
inquiet  pour  les  autres  du  fuccès  de  fes 
artifices  & de  fa  rage  f On  ne  devine 
point  leurs  difcours;&,  dès  qu’ils  par- 
lent , on  fent  qu’ils  ne  peuvent  dire  que 
ce  qu’ils  fe  difent  j & ce  qu’il  y a de  plus 
rare  i c’eft  que  la  furprife  fe  foutient  & 
fe  renouvelle  même  à chaque  partie  de  k 
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Voilà  fans  doute  la  fituation  la  plu  j 
merveilleufe  du  Théâtre  : mais  que  faut-il 
pafler  à l’Auteur , & que  lui  en  a-t’il  coûté 
pour  l’amener  ?•  il  a fallu  que  Cleopatre 
propofât  à fes  deux  fils  d’affaffiner  Rodo-: 
gune  dont  elle  doit  du  moins  les  foup- 
çonner  amoureux,  ce  qui  ne  s’accorde 
pas  trop  bien  avec  la  prudence  qu’on  lui 
donne  d’ailleurs.  Il  a fallu  qu’à  fon  tout 
Rodogune  , malgré  fon  caraélere , pro- 
polat  aux  deux  Princes  d’alfafliner  Cleo- 
patre , ce  que  Corneille  n’a  pû  juftifier 
en  partie  que  par  une  fubtilité  de  raifon- 
nement  dont  lui  feul  étoit  capable  : mais 
ce  n’eft  pas  affez  j il  a fallu  que  Timagene 
fe  rencontrât  à propos  dans  le  bois  où 
Seleucus  expire , & que  ce  Prince  n’eût 
de  vie  précisément  que  pour  dire  les  Vers 
énigmatiques  qui  font  tomber  un  foupçon 
égal  fur  Cleopatre  & fur  Rodogune  ; & 
que  la  voix  lui  ^manquât , quand  il  alloii 
prononcer  le  mot  de  l’énigme  : 

Une  main  qui  nous  fut  bien  chere 
.Vange  ainfi  le  refus  d’un  coup  trop  inhumain  { 
Regnez  ; & furtout , mon  cher  frere  , 
Gardez-vous  de  la  même  main, 

Ç’eft. . . . 

Voilà  des  préparatifs  bien  forcés  ; mais 
U fituaûqn  eft  fi  bellg , qu’on  les  a pO; 
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bliés  volontiers  à ce  prix;  & Corneille 
même  s’en  favoit  fi  bon  gré , que , malgré 
de  fi  grands  défauts , il  a toujours  cru 
Rodogune  la  plus  belle  de  fes  Tragédies. 

Au  jrefie  une  fituation  finguliére  eft 
quelquefois  un  piege  pour  l’Auteur  : car 
plus  elle  fait  naître  par  elle-même  de  cu- 
riofité  & d’intérêt,  & plus  il  court  rif- 
que  de  ne  la  pas  foûtenir  aflez , par  la 
maniéré  de  la  traiter.  C’eft  comme  le  ti- 
tre d’une  Piece  qui  promet  beaucoup , il 
efl:  dangereux  qu’elle  ne  réponde  pas  à 
l’attente  du  public,  qui  fe  fait  quelquefois 
des  idées  vagues  de  grandeur  ou  de  pa- 
thétique aufquelles  le  fujet  ne  permet  pas 
d’atteindre  ; & il  ne  s’agit  pas  d’examiner 
s’il  a eu  raifon  de  fe  tant  promettre , il 
faut  lui  tenir  ce  qu’il  s’efl:  promis  ; & , juf- 
tement  ou  non  , c’eft  à l’Auteur  qu’il  s’en 
prendra  de  s’être  mécompté. 

Entre  les  fituations , celles  qui  peuvent  Des  Re* 
réuflir  à moins  de  nouveauté , & même  connoilfa»; 
de  mérite , de  la  part  de  l’Auteur , ce  font  ces. 
les  reconnoiffances  ; je  n’entens  pas  les 
reconnoiflances  de  fimple  vûè‘  qui  n’ont 
qu’un  moment,  & qui  retombent  auftî- 
tôt  dans  le  cours  des  Scenes  ordinaires  ; 
celles-là  font  dangereufes , parce  que  la 
première  furprife  ne  fe  foutenant  pas,  on 
palTe  trop  vite  d’un  grand  mouvement  à 


DIgiîized  by  Google 


i62  Discours  sur  la  Trag. 
un  moindre  qui , dès-là  , eft  languiflTant 
j’entens  les  reconnoilTances  d’écTaircifle- 
ment , où  deux  perfonnes  cheres  qui  ne 
fe  font  point  encore  vûës , ou  qui  fëpar 
rées  depuis  longtems , fe  croyent  mortes 
ou  du  moins  fort  éloignées  l’une  de  l’au- 
tre , s’émeuvent  peu  à peu  par  les  quef- 
tions  qu’elles  fe  font , & les  détails  qu’elles 
fe  racontent  ; & viennent  enfin , fur  une 
circonfiance  décifive  à fe  reconnoître 
tout  à coup.  Ah  ma  mere  / ah  mon  jîls  t 
ah  monfnre  / ah  ma  fœur  ! Ces  exclama-' 
lions  feules  font  prefque  fures  de  nos  lar- 
mes ; & fans  s’embaralfer  fi  la  reconnoif- 
fance  relfemble  à d’autres,  ni  même  fî 
elle  eft  filée  avec  alfez  de  jufteflfe , on  fe 
lailfe  entraîner  à l’émotion  des  Perfonna-' 
ges  ; car  plus  ils  font  émus,  moins  ils  laif- 
lent  de  liberté  pour  réfléchir  s’ils  ont  rai- 
fon  de  l’être.  i 

Que  les  Philofophes  ne  nous  chican- 
nent  point  fur  les  preffentimens , fur  les 
inftinéls  que  nous  employons  en  ces  ren-;' 
contres  ; qu’ils  Retrouvent  pas  à redire,'' 
par  exemple,  qu’un  pere  , a la  préfence* 
d’un  fils  inconnu,  fente  une  émotion  fe-’ 
crete  qui  devance  l’éclaircilfement  : ils  ' 
nous  démontreront  fans  doute  que  ces" 
inftinéfs  ne  font  pas  de  la  nature , & que  ’ 
c’eft  le  préjugé  feul  qui  les  a imagines:* 
nais  lailTons-les  démontrer  ce  qu’il 
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Jîlaira  ; allons  à nôtre  but,  & profitons 
des  préjugés  du  public  pour  fon  propre 
plaifir.  Ce  qu’il  croit  naturel  a fur  lui  les 
droits  de  la  nature,  & fera  les  mêmes 
jmpreflîons.  Il  faut  avoiier  que  ces  inf- 
tinéls  ont  quelque  chofe  de  nateur  pour 
les  hommes , & c’eft  par  ce  côté-là  qu’ils 
y tiennent.  Nous  fommes  bien-aifes  de 
penfer  que  nos  proches  font  liés  à nous 
par  des  nœuds  aufli  étroits  ; c’eft  un  ap- 
pui de  plus  pour  notre  foibldlfe  : mais , 
Ibit  cette  raifon , foit  quelqu’autre , il  nous 
fuffit  de  pouvoir  compter  par-là  fur  l’at- 
tendrilfement  des  Speélateurs , pour  n’eo 
pas  négliger  l’avantage. 

Je  n’ai  qu’un  avis  à donner  fur  les  re- 
iconnoilfances  : c’eft  qu’il  ne  faut  pas  , 
quand  on  a porté  l’émotion  de  la  Scene 
au  plus  haut  dégré,  & que  la  reconnoif- 
fance  eft  confommée , la  lailfer  dégéné- 
rer en  longs  difcours  fur  l’état  préfent 
des  chofes , à moins  qu’ils  ne  pulfent  être 
aufli  pathétiques , ce  qui  ne  fauroit  gue- 
res  arriver. 

Il  y a trois  reconnoiflances  dans  Pene- 
lope , qui  toutes  ont  le  défaut  que  je  con- 
feille  d’éviter.  Quand  Eumée  a reconnu 
fon  maître , ils  raifonnent  enfemble  fur 
les  mefures  qu’ils  ont  à prendre.  Quand 
Ulifle  a reconnu  fon  fils , ils  en  font  de 
inême  j & quand  Penelope  a reconnu 
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üliffe , ce  ne  font  plus  entr’eux  que 
plaintes  languiflantes  en  comparailon 
^un  fl  beau  moment.  Il  falloit , ce  me 
femble  , couper  ces  trois  Scenes  , après 
l’inftant  des  rcconnoiifances  , & faire 
furvenir  quelqu’Adteur  qui  établit  une 
Scene  nouvelle  où  le  relie  pût  trouver  fa 
place. 

On  me  dira  peut-être  que  ce  feroît  laî  ^ 
même  chofe,  puifque  ainfi  le  moins  inté- 
reffant  fuivroit  d’aulîî  près  le  plus  intéref- 
fant  : mais  qu’on  y prenne  garde,  il  y a 
une  grande  différence.  Qand  le  Speaa- 
teur  fe  promet  d’une  Scene  un  certain 
genre  de  plaifir , il  le  veut  pur  & fans 
mélange  ; au  lieu  que  , s’il  furvient  quel- 
qu’un, il  fent  bien  qu’il  doit  s’agir  d’autre 
chofe.  Son  imagination  n’ell  plus  montée 
au  même  objet  ; & fans  qu’il  y réfléchifle,' 
il  a l’équité  de  n’exiger  pas  un  piaille 
aulîî  vif  que  celui  de  la  fituation  pré- 
cédente : en  un  mot  , il  ne  faut  pas 
que  les  larmes  qu’une  Scene  fait  couler 
fe  féchent  dans  la  Scene  même  : mais  on 
n’ell  pas  obligé  d’en  exciter  encore  dans 
la  Scene  fuivante. 

J’ajoûte  encore  que  les  lîtuatîons  tirent 
leur  force  & leur  beauté  linguliére  du  ca- 
radlere  des  Perfonnages  qui  y ont  part  ^ 
& cette  raifon  fufîît  pour  engager  les  Au- 
teurs à ne  rien,  négliger  pour  l’iqventipB; 
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Hes  caradleres , puifqu’ils  doivent  influer 
fur  tout  le  refte. 


Les  caradleres  ne  font  que  l’aflemblage  Des  ci? 
ües  qualités , des  paffions  & des  humeurs  raâeresj 
qu’on  réunit  dans  un  même  Perfonnage. 

Sans  parler  davantage  de  la  nouveauté  que 
j’exige  partout , du  moins  à quelque  dé- 

fré , fans  quoi  ce  ne  feroit  pas  la  peine 
'écrire , les  caraéleres  doivent  être  natu- 
rels , intérelfans  & foutenus. 


Ils  doivent  être  naturels  : ce  principe  ug, 
'donne  l’exclufion  aux  fentimens  trop  bi-  raâeres  om 
zares  dont  les  Speélateurs  ne  fentiroient 
pas  la  femence  en  eux-mêmes,  & dont  ils 
n’auroient  aucune  expérience  d’ailleurs. 

On  veut  reconnoître  l’homme  partout. 

Le  moyen  de  s’attacher  à des  portraits 
chimériques  qui  ne  relfembleroient  à rien 
de  ce  qu’on  connoît  ! Ce  n’eft  pas  que  dans 
la  nature  la  variété  des  fentimens  ne  foie 
prodigieufe , & que  les  plus  extraordinai- 
res ne  puilfent  tomber  abfolument  dans 
quelque  tête  ; mais  ces  Angularités  trop 

frrandes  font  des  exceptions  précieufes  à 
a vérité  pour  l’Hiftoire , mais  que  la  Tra- 
gédie ne  peut  jamais  admettre , parce  que 
ne  s’attirant  pas  de  créance,  elles  ne  fau- 
roient  faire  le  plaifir  proprç  du  Théâtre 
qui  eft  celui  l’inûtation, 
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C’eft  furtout  ce  défaut  qui  caraélérife 
la  Tragédie  de  Pertharite  dont  le  mau- 
vais fuccès  fit  renoncer  Corneille  au  Théâ- 
tre , jufqu’à  ce  que  les  bienfaits-  & les  fol- 
licitations  du  Surintendant  des  Finances 
euffent  ranimé  fon  génie.  Il  attribue  la 
chute  de  fa  Piece  à l’amour  conjugal,  qui 
dès-lors  , dit-il , n’étoit  plus  de  mode  en 
France  : "mais  je  crois  qu’il  s’en  diflîmule 
exprès  la  véritable  caufe,  & qu’il  l’eût 
trouvée , s’il  l’eût  voulu , dans  la  bizarre- 
rie des  caraélercs  & des  fentimens. 

Rodelinde  qui  fe  croit  veuve  de  Per- 
tharite , eft  aimée  de  Grimoald  qui  vient 
d’envahir  le  trône  de  fon  époux  : elle  ré- 
fifle  conflamment  aux  offres  que  lui  fait 
l’ufurpateur  d’affurer  le  trône  à fon  fils , fî 
elle  veut  fe  réfoudre  à l’époufer  ; mais 
enfin ,, qui  le  pourroit  croire  ! elle  y con- 
fent  aux  conditions  qu’il  immole  lui-même 
ce  fils , au  lieu  de  le  couronner , & que 
par  ce  meutre  il  fe  rende  l’horreur  de  fes 
nouveaux  fujets  dont  il  étoit  devenu  l’a- 
mour. C’eft  cette  gloire  de  Grimoald 
qu’elle  ne  fauroit  foufffir  , & elle  brûle 
de  s’en  vanger,  en  la  lui  faifant  perdre  r 
elle  confent  donc  à ce  prix  d’époufer  le 
prétendu  tiran , & elle  jure  même  de  lui 
tenir  fa  parole , contente  de  fe  déshono- 
rer , pourvu  qu’elle  le  déshonore.  Y eut- 
Î1  jamais  un  fentimpnt  fi  bizarre  f Feut^ 
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être  n’appartient-il  qu’à  un  grand  génie 
de  s’égarer  à ce  points  un  génie  médio- 
cre eft  trop  timide  pour  aller  jufques-là. 

Mathan  dans  Athalie  eft  un  fcélérat 
ambitieux  qui , pour  fc  vanger  de  n’avoir 
pû  obtenir  la  dignité  de  grand  Prêtre, 
défèrte  le  culte  du  Dieu  qu’il  croit  en- 
core,pour  une  Idole  dont  il  connoît  la  va- 
nité. Il  n’a  gagné  la  faveur  d’ Athalie  que 
par  les  flateries  les  plus  baffes  & les  plus 
noires  impoftures.  L’honneur,  la  vérité, 
le  fang  des  malheureux,  rien  ne  lui  a 
été  facré  auprès  de  fon  ambition  ; & 
tremblant  encore  au  fouvenir  du  Dieu 

Îiu’il  blafphême,  il  voudroit,  enrenver- 
ant  fon  Temple  , & à force  d’attentats, 
fe  délivrer , s’il  étoit  poflîble , de  fes  rç- 
anords. 

Ce  caraélere , tout  odieux , tout  exceftîf 
iqu’il  eft , ne  laiffe  pas  d’être  naturel  ; & il 
n’y  a que  trop  d’ambitieux  qui  lui  reffem- 
blent  : mais  ce  qui  n’eft  plus  dans  la  na- 
ture, c’eft  qu’il  fe  peigne  lui- même  à fon 
confident  fous  d’aufll  noires  couleurs.  On 
ne  croira  jamais  qu’un  homme  fi  fuperbe 
s’avililfe  à ce  point,  & fans  nécelîîté , aux 
yeux  d’un  autre  homme  ; & quand  l’Hif- 
toire  fourniroit  quelque  exemple  d’une 
pareille  conduite,  il  ne  fuffiroit  pas , pour 
la  juftifier  au  Théâtre , oà  l’on  veut  vçij 
des  hommes,  ôc  non  pas  des  monftres. 
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Un  autre  défaut  contre  le  naturel  des 
caraéleres,  ce  feroit  d’allier  des  fentimens 
qui  fe  contredirent  ; par  exemple , de  la 
lenfibilité  & de  la  dureté.  On  a fou  vent 
jolié  le  Perfonnage  d’Horace  de  maniéré 
à lui  attirer  ce  reproche.  Ce  Romain  ai- 
me tendrement  Curiace,  le  frere  de  fa 
femme , & qui  eft  près  d’époufer  fa  fœur  ; 
mais  dès  qu’il  apprend  qu’Albe  a nommé 
cet  ami,  pour  combattre  pour  elle , tandis 
que  Rome  le  choifit  lui-même , pour  dé- 
fendre fes  intérêts  , il  fe  dépouille  tout-à- 
coup’de  tout  fentiment,  & va  jufqu’à  s’en- 
orgueillir de  fa  férocité  : 

Albe  vous  a nommé  ; je  ne  vous  connois  plus; 

Si  l’on  prend  ce  Vers  dans  la  précifîoni 
rigoureufe  des  termes,  comme  plufieurs 
Aéteurs  l’ont  pris , Curiace  a raifon  dç 
s’écrier  ; 

Je  rends  grâces  au  Ciel  de  n’être  pas  Romain 
Pour  conferver  encor  quelque  chofe  d’humain; 

Car  l’humanité  ne  comporte  pas  ce 
palfage  rapide  d’une  amitié  véritable  à 
une  pleine  indifférence  ; & l’ame  la  plus 
forte  ne  fe  commande  pas  avec  tant  d’au- 
torité. M.  le  Baron  a remis  le  Perfonnage 
dans  le  naturel , en  prononçant  avec  ur» 
relie  d’attendriffement  : 

’Alhe  T9US  a nommé  ; je  ne  vous  connois  plus: 

D<5 
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De  forte  que  cela  lignifie’ feulement , 
je  ne  veux  plus  vous  connoître;  je  com- 
battrai comme  fi  je  ne  vous  connoilfois 
pas.  Cette  finefle  eft  fans  doute  d’un  ex- 
cellent Aéleur  ; & notre  Rofcius  m’a  dit 
que  Corneille  autrefois  en  avoir  été  fur- 
pris  , & l’en  avoir  félicité  ; je  doute  pour- 
tant encore  qu’elle  foit  dans  l’efprit  du 
Pocte,  car  alors  Horace  ne  feroit  plus  fî 
difîérent  deCuriacej&  il  fe  pourroit  bien 
faire  que  Corneille  auroit  eu  en  vûë  un 
contralle  plus  fenfible  , aux  dépens  d’un 
peu  de  naturel  : ce  qui  me  le  feroit  croire,' 
c’eft  l’étonnement  qu’il  donne  à Curiace 
de  cette  fermeté  inconnue  aux  hommes  ; 
par- là  il  avertit  de  l’exception  , & il  y ac- 
coûtume  en  quelque  forte  le  Speétateur, 
qui , content  de  voir  dans  un  des  Héros 
jufqu’où  peut  aller  la  vertu  qu’il  connoît,' 
eft  réduit  à admirer  dans  l’autre,  fur  le 
pied  de  prodige , un  effort  de  vertu  qu’il 
ne  connoît  pas. 

Quant  à ce  qui  me  regarde , le  repro- 
che que  les  Critiques  m’ont  fait  avec  lé 
plus  de  confiance,  c’eft  la  contradiélion 
du  caraélere  de  Pvomulus;  je  ne  crois  pas 
cependant  qu’on  me  pût  faire  un  repro- 
che moins  raifonnable.  Iis  prétendent  que 
Romulus,  violent  comme  je  l’établis,  ne 
pouvoit  pas  perdre  une  année  entière  à 
tâcher  de  gagner  Herfilie , tandis  que’ 
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fes  foldats  s’étoient  rendus  heureux  par  la 
force  : mais  il  y a de  la  grofliéreté , ce  me 
femble , à confondre  ainfî  ce  Prince  avec 
fes  foldats.  Ce  n’étoient  que  des  brigans 
& des  efclaves  fugitifs  qu’il  avoit  raf- 
femblés  pour  fe  faire  un  peuple  : il  lui 
falloir  à lui  de  grandes  quaütés,  pour 
les  alTujettir  à des  loix , & les  difcipli- 
ner  comme  il  l’avoit  fait  : en  un  mot  ce 
pouvoir  être  un  Héros , & c’étoient  des 
origans  : on  n’en  fauroit  exiger  la  même 
(Conduite. 

Quand  les  Romains , fur  le  refus  que 
leurs  voilîns  leur  firent  de  s’allier  avec 
eux , entreprirent  d’enlever  les  Sabines , 
ce  ne  fut  que  par  la  néceffité  de  fe  don- 
ner des  fuccefleurs  ; nulle  autre  paf- 
fion  ne  s’en  mêlant , l’enlevement  même 
fut  le  mariage  ; de  gré  ou  de  force  les 
Sabines  devinrent  Romaines.  Ce  ne  font 
pas  les  mêmes  circonllaoces  pour  Ro- 
mulus. 

D fe  trouve  parmi  les  Sabines  la  fille 
ià’un  Roi  que  j’ai  droit  de  fuppofer  la 
plus  belle  Princefl'e  du  monde,  & la  plus 
propre  à s’attirer  du  relpeft.  Eft-il  con- 
tre la  nature  & contre  l’âge  de  Romulus 
qu’il  conçoive  de  l’amour  pour  elle  ? &; 
dans  ce  cas  comment  fe  conduira-t’il  ?, 
fera-t’il  à la  Princefl’e  la  violence  la  plus 
brutale  , pour  aflbuyir  fk  paflion  ( pu 
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^ fera-t’U  fes  efforts , pour  s’en  faire  aimer  ? 

* il  n’y  a pas  de  milieu.  Concevra-t’on , à 
moins  de  vouloir  faire  un  monftre  de  Ro- 

® mulus , qu’il  pût  héfiter  entre  ces  deux 

* partis  ? il  la  fait  demander  à fon  pere , 

'*  en  la  retenant  toûjours  captive , qui  eft 

^ le  feul  aéfe  de  violence  qui  fût  fuporta- 

^ ble.  On  ne  pourroit  donc  lui  reprocher 

' que  les  larmes  : mais  n’eft-ce  pas  l’effet 

’ le  plus  naturel  d’un  défir  violent  retenu 

> par  des  égards  néceffaires  ? Remarquez 
d’ailleurs  que  ces  larmes  font  avant  I3 

> Pièce*;  que  cette  année  d’attente , dont  on 
yeut  lui  faire  une  foibleffe , a été  remplie 
par  des  guerres  où  il  n’a  fongé  qu’à  .mé- 
riter Herfdie  à force  d’exploits  & de 
triomphes  ; qu’enfin  je  le  fais  débuter  par 
la  violence , puifqu’il  menace  la  Princelïè 
de  l’époufer  malgré  elle,  & que  jufqu’au 
bout  il  demeure  inflexible  dans  ce  def^ 

' fein.  La  méprife  des  Cenfeurs  eft  de  di- 
yifer  le  caraÛere , & de  ne  faire  attention 
qu’à  la  violence  de  Romulus,  fans  fon- 
ger  à l’amour  qui  doit  la  tempérer  : mais 
^ le  caraftere  meme  confifte  précifémcnc 
î dans  cet  affemblage  : il  faut  que  l’un  mar- 
^ che  toûjours  avec  l’autre , & que  les  ef- 
^ fets  s’en  concilient  continuement.  La 
I violence  demandoit  que , malgré  toutes 
^ fortes  de  droits , Romulus  retînt  Herfilie 
captive , & qu’il  ne  s’expolât  jamais  à 
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la  perdre  par  quelque  égard  que  ce  fut: 
mais  l’amour  demandoit  aufli  qu’il  s’ex- 
cufât  toujours  de  fa  violence,  & qu’il 
jie  négligeât  rien  pour  fe  la  faire  pardon- 
ner : ce  font  ces  deux  convenances  que 

i"’ai  toûjours  eu  en  vue  ; & je  me  flate  de 
es  avoir  obfervées  avec  affez  de  fuccès. 


Seconde  condition  des  caraéleres  ; ils 
Carafte-  doivent  être  intérefl'ans  , & ils  ne  peu- 
res  intéref-  vent  l’être  que  de  trois  maniérés , ou  par 
làriis,  vertu  parfaite  & fans  mélange , ou 

par  des  qualités  impofantes  aufquelles  le 
préjugé  attache  une  idée  de  grandeur  ôc 
de  vertu , ou  par  un  alfemblage  de  ver- 
tus & de  foiblelfes  reconnues  pour  telles. 

Les  caraéleres  abfolument  vertueux 
font  rares  , parce  qu’ils  ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  de  variété  ; car  la  vertu  eft  une , 
& fa  marche  eft  uniforme  : elle  prendra 
toûjours  les  mêmes  partis  dans  les  mêmes 
circonftances  : elle  commande  également 
à toutes  les  pallions  ; & qui  voudroit  la 
peindre  dans  tous  fes  Héros  à fon  plus 
haut  dégré , changeroit  bien  de  noms  ôc 
d’événemens , mais  il  ne  changeroit  pas 
de  Perfonnages. 

L’homme  le  plus  vertueux  que  j’aye 
vû  dans  nos  Tragédies , en  exceptant  les 
hommes  animés  du  zele  de  la  Religion  , 
jc’eft  Regulus.  Il  prend  toujours,,  fans 
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balancer , le  parti  le  plus  héroïque , quoi- 
qu’il lui  en  puiflTe  coûter  ; & à cette  fer- 
meté vertueufeil  ajoûte  unemodeftie  preC- 
que  ignorée  au  Théâtre.  La  plupart  de 
nos  Héros  s’exagerent  leur  propre  imp6r-: 
tance  ; ils  font  toûjours  leurs  premiers  pa- 
négiriftes , & il  femble  qu’ils  ne  falTent 
rien  de  grand  que  pour  le  dire.  Regulus 
eft  un  autre  homme.  Pradon  lui  a donné 
le  caraélere  de  la  vertu , la  fimplicité  ; & 
tout  médiocre  qu’eft  cet  Auteur,  tout 
méprifé  même  qu’il  eft  par  bien  des  en- 
droits, fon  Héros  a réuftî  comme  une  ef- 
pece  de  nouveauté.  Il  eft  vrai  que  ces  ca- 
raéleres  fi  parfaits  ne  font  pas  louvent  les 
plus  agréables  ; ils  nous  repréfentent  des 
âmes  d’un  ordre  fupérieur  qui  nous  ref- 
femblent  trop  peu  pour  nous  émouvoir  ; 
& comme  ils  triomphent  trop  prompte- 
ment de  leurs  pafiîons,  ils  ne  nous  laiflent 
pas  alTez  de  tems  pour  les  fentir. 

J’ai  dit  qu’on  intérelfoit  encore  par  des 
qualités  qui , quoique  déraifonnables,  font 
fur  les  efprirs  une  impreffion  de  grandeur 
& de  vertu  ; & tels  font , dans  ma  Tragé- 
die, les  caraélei'es  de  Tatius  ôedeRomu- 
lus.  Romulus  poufte  la  valeur  jufqu’à  la 
témérité  , & la  confiance  en  fes  propres 
forces  jufqu’au  fanatifme  ( qu’on  me  per- 
mette ce  terme  pour  exprimer  l’excès  de 
la  confiance  ).  Les  Critiques  ont  affeélé 
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de  prendre  ce  fanatifme  pour  fanfarona- 
de  ; mais  ils  fe  trompent  beaucoup.  Le 
fanfaron  dit  plus  qu’il  n’a  fait , ou  qu’il 
n’entreprendroit  de  faire , au  lieu  que  le 
fanatique  croit  pouvoir  encore  plus  qu’il 
ne  dit  : l’un  proprement  fonçe  a fe  faire 
Taloir , l’autre  le  fait  valoir  fans  y pen- 
fer  ; ainfi  Cefar  entre  les  mains  des  Cor- 
faires  qui  pouvoient  difpofer  de  fa  vie  , 
ofe  encore  fe  croire  maître  de  la  leur; 
ainfi  Alexandre  abandonne  avec  mépris 
fes  foldats  lalTés  de  la  guerre,  & croit 
avec  les  eftropiés  ^ui  lui  reftent  pouvoir 
achever  fes  conquêtes  : s’ils  le  penfoient, 
rien  n’étoit  plus  déraifonnable  ; & c’eft 
pourtant  parce  qu’ils  le  penfoient , qu’ils 
intimidoient  ou  regagnoient  les  efprits. 
S’ils  avoient  tenu  de  pareils  difcours  par 
prudence , ils  ne  les  auroient  pas  tenus 
de  cet  air  & de  ce  ton  qui  fubjugue  l’ima- 
gination des  hommes  ; & c’étoit  l’y  vrelîe 
ce  la  confiance  qui  mettoit  dans  toute 
leur  perfonne  cette  chaleur  néceffaire  au 
fuccès. 

Voilà  ce  que  je  me  fuis  propofé  dans 
le  caraélere  de  Romulus.  Je  n’ai  pas  pré- 
tendu le  faire  raifonnable,  je  n’ai  pré- 
tendu que  le  rendre  impofant  par  cette 
forte  de  préfomption  dont  je  me  moque- 
rai volontiers  en  Philofophe , mais  que 
je  crois  d’une  grande  reflburce  comme 
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Poète  : ajoutez  que  cette  préfomption 
n’eft  pas  fans  prétexte  : les  efpérances  de 
Romulus  font  appiwés  fur  des  oracles  :i  il 
fe  croit  lui-même  nls  de  Mars  ; & le  feu 
de  la  jeuneife,  aulC-bien  que  le  fentimenc 
de  fa  propre  valeur , augmente  encore  fa 
crédulité. 

Je  fus  témoin  moi-même  à la  premiers 
repréfentation  du  grand  intérêt  qu’on 
prit  à ce  Perfonnagc.  J’avois  voulu  en- 
tendre ma  Piece  fans  paroître , & j’étois 
placé  de  maniéré  que  je  ne  pus  difcerner 
jufqu’à  la  fin  du  cinquième  Aéie  fi  les 
murmures  de  l’aflemblée  étoient  favora- 
bles ou  contraires  : mais  quand  Tatiug 
vient  dire  à fa  fille  que  Romulus  vit  en-» 
core , il  partit  tout-à-coup  un  battement 
de  mains  général  qui  m’aflura  fans  équi- 
voque de  la  joïe  du  Speéiateur  ; & ce  ne 
fut  pas  tout.  Quand  quelques  iirfians 
après  Romulus  parut  lui-même , il  partie 
un  nouveau  battement  de  mains  qui  mar- 
quoit  la  crainte  qu’on  avoit  eu  que  Ta- 
tius  ne  fe  fût  trompé  • & le  plaifir  de  ne 
pouvoir  plus  douter  de  la  vie  de  Romulus* 
Je  ne  doutai  plus  moi-même  du  fuccès 
de  la  Piece  ; & j’en  conclus  alors , com- 
me je  le  crois  toujours,  que  ce  Héros 
n’eût  point  été  fi  intérelfant , li  je  l’avois 
fai^îus  fage. 

l^atius  meme  que  quelques  perfonnef 
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trouvent  plus  grand  que  Romulus  , n’a 
non  plus , fl  l’on  n’y  prend  garde,  qu’une 
grandeur  de  préjugé.  Que  devoit-il  faire 
dans  les  circonflances  où  il  fe  trouve  ? il 
efl  vaincu  par  le  Prince  qui  tient  fa  fille 
captive  ; mais  en  même-tems  il  efl  traité 
par  le  vainqueur  avec  tout  le  refpeél  pof- 
îible  : Ce  vainqueur  même  le  fiipplie  à 
genoux  de  vouloir  bien  lui  accorder  la 
Princeffe  , & de  former  déformais  une 
ferme  alliance  entre  les  deux  peuples.  La 
raifon  ne  demandoit-elle  pas  qu’il  cédât 
â la  ncceffité , & qu’il  ne  défefpérâr  pas 
un  homme  maître  de  fa  vie  .&  de  l’hon- 
neur même  de  fa  fille  ? Oui  fans  doute 
cela  eût  été  plus  raifonnable  : mais  fon 
inflexibilité  a l’air  plus  grand  : On  ad- 
mire qu’il  ne  plie  pas , fans  fonger  qu’il 
devroit  plier.  Àvoüons-le  à notre  honte» 
la  vertu  mefurée  ne  nous  paflîonne  gue- 
res.  Nous  voulons  des  excès,  & les  excès 
font  des  vices. 

Enfin  on  rend  encore  un  caraélere  in- 
téreffant  par  le  mélange  des  vertus  & des 
foiblefles  reconnues  pour  telles  : je  crois 
même  que  c’eft  la  voie  la  plus  fure.  On 
admire  moins,  mais  on  eu  plus  touché. 
Les  malheurs  de  nos  proches  ont  plus  de 
droit  à notre  compaflîon  que  ceux  des 
étrangers.  Eh  ne  peut-on  pas  dire  que 
ceux  en  qui  nous  voyons  nos  foiblefles. 


Dtgitized  by'Gob^e 


A l’occasion  de  Romulus.  177 
nous  font  plus  proches  que  les  autres? 
Je  dis  plus  : Notre  amour  propre  efl: 
flaté , fans  qu’il  y penfe , de  reconnoître 
nos  défauts  unis  à de  grandes  qualités  : 
ils  acquièrent  par-là  un  éclat  qui  nous 
en  confole  ; & loin  de  nous  humilier  de 
nos  foiblclfes  qu’on  imite  , nous  nous  af- 
focions  avec  complaifance  aux  vertus 
qu’on  y mêle  & que  nous  n’avons  pas. 

Nouvel  avantage  de  ces  caraéleres 
mêlés  ; c’eft  le  trouble  continuel  où  ils 
nous  entretiennent.  Ce  n’eft  qu’un  long 
combat  de  palîîons  & de  vertus  , où  tan- 
tôt vaincus , tantôt  vainqueurs,  ils  nous 
communiquent  autant  de  divers  mouve- 
mens  ; & c’efl:  cette  agitation  , ce  font 
ces  fecoulfes  de  l’ame  qui  font  précifé- 
ment  le  plaifir  de  la  Tragédie  : ainfi 
Pirrhus  dans  Andromaque  nous  attache- 
t’il  par  la  violence  de  fes  pallions  : fes 
menaces , fes  prières,  fon  dépit , les  illu- 
fions  qu’il  fe  fait , tout  nous  attendrit , 
tout  nous  émeut  ; & ce  qu’il  y a de  plus 
lingulier , c’eft  que  toutes  fes  foiblelfes 
prennent  un  air  de  grandeur  par  la  fer- 
meté qu’il  témoigne , en  bravant  toute 
la  Grece , prête  à s’armer  contre  lui  : 
fes  injuftices  difparoilfent  à la  vue  de 
fon  courage, 

A l’égard  des  caraôleres  foûtenus,  je 
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ne  ferai  qu’une  feule  réflexion.  On  fait 
bien  en  général  qu’ils  ne  doivent  pas  le 
démentir  ; qu’un  nomme  vaillant  ne  fau- 
roit  faire  une  aélion  de  poltronerie  , ni 
un  homme  fage  , une  démarche  impru- 
dente : mais  on  ne  fait  pas  de  même  qu’il 
faut  que  toutes  les  adlions  d’un  Perlon- 
nage  répondent  au  total  du  caraélere  ; & 
qu’il  ne  fuflit  pas , pour  en  juftifier  une 
aélion  particulière , quelle  foit  conforme 
à une  de  fes  qualités , fi  le  relie  du  carac- 
tère s’y  oppofe.  On  veut  excufer  tous 
les  jours  certaines  folies  des  amans  de 
Théâtre  par  la  nature  de  l’amour  ; on  au- 
roit  raifon , à ne  regarder  que  cette  paf- 
fion  en  elle-même  ; mais  comme  elle  eft 
unie  dans  les  Perfonnages  à d’autres  qua- 
lités & à d’autres  humeurs  habituelles, 
elle  y doit  produire  des  effets  différents. 
L’amour  ne  raifonnera  pas  dans  le  fcélé- 
rat  comme  dans  le  vertueux  : il  ne  fera 
pas  prendre  le  même  parti  au  vaillant , 
qu’au  «mine  ; & ainfi  du  relie. 

Bérénice  , par  exemple  , cherche  la 
caufe  de  l’embaras  de  Titus  aux  repro- 
ches quelle  vient  de  lui  faire.  Titus  lui 
a protellé  qu’il  l’aime  plus  que  jamais  , 
& que  l’abfence  ni  le  tems  ne  lui  fauroient 
ravir  fon  cœur;  ce  qui  ell  bien  éloigné 
de  la  moindre  jaloufie  ; cependant  il  ajoû- 
te  , en  s’interrompant , que  Rome. . • • 
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À l’occasion  de  Romulus.  17^ 
l’Empire. ...  & U fort  pour  ne  point 
achever  ce  qui  n’eft  déjà  que  trop  intel- 
ligible. Malgré  tout  cela  Bérénice  ne  s’ar- 
rae  pas  à la  feule  raifon  qui  la  doit  frap- 
per : que  Titus  craint  de  blelfer  les  Ro- 
mains, en  époufant  une  Reine.  Elle  va 
s’imaginer  follement  que  Titus  eft  jaloux 
d’Antiochus  qu’elle  a vCi  le  matin , & qui 
lui  a déclaré  fon  amour  : mais  toute  amou- 
reufe  qu  elle  eft , une  pareille  idée  peut 
elle  jamais  tomber  dans  la  tête  d’une  per- 
fonne  fage  comme  on  nous  la  donne  ? 
Antiochus  eft  le  plus  cher  ami  de  Titus, 
lié  depuis  plufîeurs  années  avec  elle  par 
cette  amitié  même,  l’unique  confident  de 
leur  paflion , & par  conféquent  les  voyant 
tous  les  jours  l’un  & l’autre.  Dans  ces 
circonftances  quelle  bizarrerie  de  penfer 
que  Titus  puilie  en  être  jaloux?  Etqu’oti 
ne  dife  pas  que  c’eft  la  déclaration  d’a- 
mour qui  l’inquiete  ; elle  eft  bien  fure  que 
Titus  n’en  fait  rien , ni  par  Antiochus  ni 
par  elle  : mais  l’amour , dit-on , n’eft-il 
pas  capable  de  toutes  ces  extravagances  ? 
oiii  dans  des  têtes  déjà  renverfées , mais 
non  pas  dans  celles  qu’on  nous  donne 
pour  raifonnables.  Racine  n’a  pas  pris  ce 
mouvement  du  caraélere  du  Perfonnage , 
il  ne  fe  l’erf  permis  que  dans  la  néceffité 
d’allonger  un  fujet  trop  court. 

Hvj 
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Pes  ca-  Ce  n’eft  point  par  oubli  que  je  n’ai  pas 
ru.eres  çncore  parlé  des  carafteres  odieux.  J’ai 
O -eux.  jgg  devoir  traiter  à part , pour  éviter 
la  confufion. 

Il  y en  a de  deux  fortes  : les  uns  tota- 
lement odieux , & les  autres  qui  ne  le  font 
qu’en  partie.  On  ne  doit  employer  les 
premiers  que  rarement , & ne  leur  laifler 
que  peu  de  place  dans  la  Piece  ; car  tout 
néceflaires  qu’ils  font , pour  augmenter 
le  péril  des  Perfonnages  intérellans , Sc 
par  là  l’émotion  des  Speélateurs,  ils  cau- 
îent  toujours  un  fentiment  défagréable 
d’indignation  & d’horreur  que  l’art  doit 
épargner  le  plus  qu’il  eft  poflîble. 

Narcilfe  dans  Britannicus  efl;  fans 
doute  une  excellente  peinture  d’un  da- 
teur & d’un  traître  : mais  les  vices  imités 
à ce  point , choquent  plus  que  l’imitation 
ne  fait  de  plaifir.  On  ne  voit  point  ce 
-Narcilfe,  on  ne  l’entend  point  fans  pei- 
ne; & peut-être  eut-il  beaucoup  de  part 
au  malheureux  fuccès  qu’eut  d’abord  Bri- 
tannicus. Il  finit  le  fécond  Aéle  par  qua- 
tre Vers  qui  font  toujours  naître  dans 
l’alfemblée  un  murmure  d’horreur  ; & le 
Comédien  même  qui  joüe  ce  rôle , les 
retranche  quelquefois  pour  s’épargner  une 
honte  où  il  s’imagine  avoir  part  ; tant  il 
eft  vrai  que  l’imitation  ne  fuffit  pas  pour 
plaire  ; & qu’il  importe  autant  de  bien 


Digilized  by  Google 


1 l’occasion  de  Romulus.  l8l 
clioîfîr  les  objets  que  de  les  bien  pein- 
dre. 

Au  contraire  les  caradleres  qui  ne  font 
odieux  qu’en  partie  peuvent  quelquefois 
dominer  avec  fuccès  dans  une  Picce.  Par 
exemple,  Cleopatre  dans  la  Tragédie  de 
Rodogunc)  & Medée  dans  celle  qui  porte 
fon  nom. 

Cleopatre  accoutumée  au  trône  , ne 
fauroit  fe  réfoudre  à en  defcendre  ; elle 
trouve  de  la  balfelfe  à devenir  la  fujette 
de  fon  fils , & elle  confient  à tout  perdre 
plutôt  qu’à  fe  défaifir  de  l’autorité.  Le 
préjugé  prendra  toûjours  cette  ambition 
intrépide  pour  le  témoignage  d’une  ame 
forte  ; & c’eft  ce  motif , prétendu  grand  , 
qui  fauve  du  mépris  , fi  ce  n’eft  de  la 
haine , tous  les  crimes  de  Cleopatre. 

Pour  Medée , elle  eft  infiniment  mal- 
heureufe.  L’ingrat  pour  qui  elle  a tout 
abandonné  la  trahit  & la  répudie  : fies 
malheurs , & les  torts  qu’on  a avec  elle , 
fervent  en  quelque  forte  d’excufe  à fies 
crimes  qui , quoi  qu’elle  entreprenne  pour 
fa  vengeance , infpirent  moins  d’indigna- 
tion que  d’épouvante. 

Si  on  concluoit  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  que  les  Tragédies  ne  peuvent 
donc  pas  être  d’un  grand  fruit  pour  les 
mœurs , la  fincérité  m’obligeroit  d’en  de- 
iB.(?urer  d’acçord.  Nous  ^ ne  nous  prop(>: 
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, fons  pas  d’ordinaire  d’éclairer  refprit  fur' 
Ife  vice  & la  vertu , en  les  peignant  de 
leurs  vraies  couleurs  ; nous  ne  fongeoas 

3 U à émouvoir  les  pallions  par  le  mélange 
e l’un  & de  l’autre.  Nous  mettons  fou- 
vent  les  préjugés  à la  place  des  vertus. 
Dans  les  Perlonnages  intéreflans  nous 
faifons  prefque  aimer  les  foiblelTes  par 
l’éclat  des  vertus  que  nous  y joignons. 
Dans  les  Perfonnages  odieux , nous  affoi- 
bliflTons  l’horreur  du  crime  par  de  grands 
motifs  qui  les  relevent  ou  de  grands  mal- 
heurs qui  les  excufent.  Tout  cela  ne  va 
que  bien  indireélement  à l’inftrudion  ; ôc 
c’eft  ce  qui  a fait  dire  à une  Dame  illuf- 
tre , dans  les  avis  quelle  donne  à fa  fille 

3u’on  reçoit  au  Theatre  de  grandes  leçons 
e vertu , & qu’on  en  remporte  l’impr^f; 
Mad.  la  fion  du  vice. 

Ce  n’eft  pas  que  du  moins  dans  nojf 
Jb#rt.^"*'  tlénoûemens  nous  n’ayons  de  grands 
égards  à la  morale.  Nous  prenons  garde 
que  ceux  de  nos  Perfonnages  qui  périf* 
fent  l’ayent  mérité  par  'quelqu’endroit  * 
& que  le  remords  foit  la  punition  de 
quelques  foibleffes  quand  ce  n’eft  pas  un 
Âéle  héroïque  de  vertu , capable  d’en- 
lever l’admiration  , & qui  fait  délirer  de 
leur  relfembler  au  prix  même  qu’il  leur  en 
Coûte. 

Qand  nous  faifons  triompher  le  crimes 
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À l’occasion  de  Romulus.  iS^ 
ïious  biffons  les  coupables  dans  un  état 
de  trouble  & de  remords  qui  leur  tient 
lieu  de  fupplice , & qui  les  fait  trouver 
plus  malheureux  que  ceux  mêmes  qu’ils 
oppriment.  Nous  ne  réuflirions  pas  Ci 
dans  ce  dernier  état  de  nos  Perfonnages , 
nous  bleflions  une  juftice  naturelle , & 
toujours  préfente  à tous  les  efprits.  Je 
pourrois  employer. pour  notre  Apologie , 
le  foin  que  nous  avons  de  nous  y con- 
former : mais , à parler  de  bonne  foi , ce 
n’eft  pas  affez.  Cet  hommage  paffager  que 
nous  rendons  à la  raifon,  ne  détruit  pas 
l’effet  des  pallions  que  nous  avons  datées 
dans  tout  le  cours  de  la  Tragédie.  Nous 
înflruifons  un  moment,  mais  nous  avons 
long-tems  féduit.  Le  remede  eft  trop  foi- 
,ble  & vient  trop  tard. 

^ Des  ac4 

Je  défirerois  au  rede  qu’avec  toutes  dons  d’ap- 
ces  attentions  on  tendît  encore  à don-  ^ 
ner  à la  Tragédie  une  beauté  qui  femble 
être  de  fon  effence , & que  pourtant  elle 
n’a  gu-jres  parmi  nous  ; je  veux  dire  ces 
aélions  frappantes  qui  demandent  de  l’ap- 
pareil & du  fpeélacle.  La  plupart  de  nos 
Pièces  ne  font  que  des  dialogues  & des 
récits  ; & ce  qu’il  y a de  lurprenant, 
c’eft  que  l’aélion  même  qui  a frappé  l’Au- 
teur & qui  l’a  déterminé  à choifir  fon 
fujet , fe  paffe  prefque  toûjours  derriçrç. 
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Je  Thcarre.  Les  Anglois  ont  un  goût 
tout  oppofé.  On  dit  qu’ils  le  portent  à 
l’excès , cela  pourroit  bien  être  : car  il  y 
a fans  doute  des  aé'tions  qui  ne  feroient 
pas  bonnes  à mettre  fous  les  yeux  , foit 
par  la  difficulté  de  l’exécution  pour  les 
rendre  vrayes , foit  par  l'horreur  des  ob- 
jets repréfentés.  Par  le  premier  défaut  les 
aétions  les  plus  férieufes  deviennent  pué- 
riles & comiques,  par  le  fécond  elles 
font  odieufes  & ne  feroient  qu’accoutu- 
mer les  coeurs  à la  cruauté.  Mais,  en  fup- 
pofant  une  fois  ces  défauts  évités , com- 
bien d’aélions  importantes  que  le  Spec- 
tateur voudroit  voir,  & qu’on  lui  déroKe 
fous  prétexte  de  réglé  , pour  ne  les  rem- 
placer que  par  des  récits  infipides,  en 
comparaifon  des  aélions  mêmes  : car  il 
faut  le  dire  en  paffant,  ces  récits  font 
fujets  à bien  des  inconvéniens.  Tantôt 
pour  fuppléer  à la  préfence  des  objets  ; 
ils  font  trop  enflés  & trop  Poétiques;  & 
il  femble  alors  que  le  Poète  fe  foit  réfervé 
ce  morceau  de  parade , & qu’il  prenne  la 
place  de  celui  qui  raconte  ; tantôt  ils  font 
trop  circonfianciés  & trop  exaéls  par 
rapport  à la  palfion  de  celui  qui  écoute  ,• 
& qui  ne  s’intéreffe  qu’à  ce  qui  le  regar- 
de. Quelquefois , pour  fe  réduire  à fim- 
portant,  on  ne  leur  donne  pas  l’étendue 
jçyae  demanderoit  la  curiofué  du  Speéla- 
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ttUT.  Mettez  les  adlions  à la  place  des  ré- 
cits , la  feule  préfence  des  Perfonnages  va 
faire  plus  d^impreffion  que  le  récit  le  plus 
foigné  n’en  pourroit  faire.  Horace  l’a 
dit , & c’eft  une  maxime  devenue  tri- 
viale , que  les  efprits  font  plus  vivement 
frappés  par  les  yeux  que  par  les  oreilles. 
On  diroit  fur  notre  ufage , que  nous  avons 
une  maxime  contraire  , puifque  nous  re- 
culons des  yeux  les  aétions  les  plus  frap- 
pantes, pour  ne  leur  en  laiffer  que  les  pré- 
paratifs ; & que  nous  nous  en  fions , pour 
ainfi  dire , aux  oreilles , quand  il  s’agit  de 
porter  les  grands  coups. 

J’ai  employé  dans  Romulus  un  de  ces 
fpeélacles  qui , félon  moi , fieroient  fi 
bien  à la  Tragédie.  Il  ne  m’en  coûte  pas 
même  l’unité  de  lieu  , puifque  par  une 
fuite  de  fon  caraélere  impérieux , Romu- 
lus appelle  le  grand  Prêtre»,  & fait  pla- 
cer l’Autel  dans  fon  Palais.  Tatius  3c 
Romulus,  en  préfence  des  Sabins&des 
Romains , jurent  fur  cet  Autel  les  condi- 
tions de  leur  combat  dont  ils  font  un  adle 
de  Religion  ; & quand  après  avoir  ren- 
du le  grand  Prêtre  dépofitaire  de  leurs 
fermons  , ils  font  prêts  à partir  pour  vui- 
der  leur  querelle , Herfilie  vient  les  arrê- 
ter ; & par  l’aveu  de  fon  amour,  qu’elle 
ofe  faire  à la  face  des  peuples,  elle  dé- 
farme  fon  pere  ôc  fon  amant.  Pouvois- 
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je  me  promettre  d’un  récit , quel  qu’il  eûïf 
été , l’efFet  que  produit  cette  aélion.  Pou- 
vois-je  y remplacer  les  fentimens  & les 
circonftances  qu’elle  renferme,  & fup- 
pléer  par  l’énergie  des  Vers  à cet  appa- 
reil impofant  & pathétique  qui  frappe  les 
yeux  ? 

Qu’il  me  foit  permis  par  occafion , Sé 
en  parlant  toûjours  de  ces  aélions  de  ■ 
fpeâacle  , de  me  juHifier  d’uty:  faute 
qu’on  m’a  reprochée.  Herfilie  accorde  les 
deux  Rois  ; & Tatius  confent  qu’elle 
époufe  Romulus  à cet  Autel  même  où  ils 
viennent  de  confacrer  leur  duel  : mais  le 
grand  Prêtre  s’y  oppofe , en  menaçant 
des  derniers  malheurs  Rome  &c  Romu*: 
lus,  s’il  s’obftine  à un  himen  que  les 
Dieux  reprouvent.  Romulus  fe  mocque 
de  ces  vains  préfages  : mais  Herfilie  s’en 
épouvante  par  une  tendrefle  délicate  pour 
fon  amant  ; & elle  renonce  à un  himen 
qui  expoferoit  fa  vie.  C’eft  par  cette  ré- 
lolution  qu’elle  continue  l’aéÙon  qui  étoic 
prête  à finir  : on  prétend  au  contraire 
qu’elle  eft  finie , & que  la  réfiftance  de 
Murena  en  commence  une  autre  : mais 
en  vérité  cela  eft-il  raifonnable  ? Procu- 
culus  n’a-t’il  pas  annoncé  dès  le  premier 
Ade  que  Murena,  conjuré  comme  lui 
contre  Romulus , devoir  s’oppofer  forte- 
ment à cet  himen  Comment  peut-oa 
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fcroire  une  aélion  finie , quand  l’obftacle 
annoncé  eft  préfent  ? & n’auroit-ce  pas 
été  une  véritable  faute  de  rendre  Murena 
le  miniftre  paifible  de  ce  mariage , mal- 
gré la  réfilrance  que  j’avois  averti  d’en 
attendre  f 

Je  ne  connois  gueres  que  deux  de  ces 
grands  tableaux  dans  nos  Tragédies  ; l’un 
dans  le  dernier  Aéle  de  Rodogune , & 
l’autre  dans  les  deux  derniers  Aéles  d’A- 
thalie.  Dans  Rodogune  n’eft-ce  pas  quel- 
que chofe  de  bien  impofant  que  cette  cé- 
rémonie nuptiale  faite  à la  vûë  des  peu- 
ples que  Cleopatre  prend  à témoin  ? cette 
coupe  fufpeéle  qui  fait  naître  tant  de  di- 
vers mouvemens  dans  les  Perfonnages , 
& qui  , palTant  d’une  main  à l’autre , 
caufe  de  fi  grandes  révolutions , eft  feule 
un  fpeélacle  confidérable  , & la  préfence 
des  peuples  le  rend,  encore  plus  inté- 
relTant. 

Dans  Athalie  , tout  l’apareil  du  cou- 
ronnement de  Joas , le  bandeau  royal , le 
glaive  de  David  , le  Livre  de  la  Loi , le 

{jrand  Prêtre  aux  pieds  du  jeune  Prince, 
a furprife  & la  joïe  d.s  Lévites  ' en  le 
reconnoiflant  , les  fermens  réciproques 
des  fujets  & du  Roi , enfin  Joas  fur  fon 
trône  préfenté  tout  à coup  à Athalie  qui 
reconnoît  la  nourice , & trouve  encore  la 
place  du  couteau  j tous  ces  objets  frappent 


Digitized  by  Google 


iS8  Discours  sur  la  Trag. 
bien  autrement  que  les  plus  beaux  Vers  jf  ■ 
& c’eft  alors  qu’on  peut  dire  que  le  Spec- 
tateur aflifte  à des  événemens  & non  pas 
fimplemert  à des  difcooirs , comme  dans 
la  plûpart  des  Pièces. 

Je  ne  recommanderoîs  là-deflus  qu’une 
attention  ; c’eft  de  ne  placer  ces  grands 
tableaux  que  dans  les  derniers  Aéles. 
Quand  on  a vu  le  Théâtre  fi  animé , on 
ne  revient  qu’avec  peine  au  fimple  Dia- 
logue ; & la  Scene  paroîtroit  d’autant  plus 
deicrte , qu’on  l’auroit  vûë  plus  peuplée 
auparavant. 

Le  premier  Acte  de  Dom  Sanche  d’Ar- 
ragon  eft  prefque  un  défaut , à force  d’être 
beau  dans  ce  genre  ; & il  faudroit  que 
dans  la  fuite  la  vivacité  des  pafîîons  fût 
bien  grande  pour  tenir  lieu  de  l’objet 
dont  on  a été  frappé  d’abord  : mais  aa 
contraire,  en  reculant  ces  grandes  aélions 
à la  fin  des  Pièces  , la  fimplicité  du  refte 
y ajoûteroit  de  l’éclat  ; & , ce  qîii  eft  une 
œconomie  néceflaire , on  laiflTeroit  le 
Speélateur  fur  fon  plus  grand  plaifir. 
L’Opera  , malgré  fes  défauts , a cette 
avantage  fur  la  Tragédie , qu’il  offre  aux 
yeux  bien  des  aélions  qu’elle  n’ofe  que 
raconter. 

Calliroé  eft  au  Théâtre  François  la 
meme  chofe  qu’eft  Corefus  à l’Opera. 

Corefus  oftênfé  par  Calliroé  qu’il  aime,; 
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fait  entrer  dans  fa  vengeance  le  Dieu  donc 
il  eft  le  Sacrificateur.  Tout  le  peuple  ell 
puni  du- crime  de  l’infideile;  & enfin, 
félon  l’Oracle , Corefus , pour  apaifer  le 
Dieu  qu’il  a armé  lui-même , ell:  obligé  de 
facrifier  fa  maîtrefle  aux  Autels , s’il  ne 
s’offre  perfonne  pour  mourir  à fa  place. 
'A  la  vûë  de  l’ingrate , fa  vengeance  s’é- 
teint , fon  amour  renaît  ; il  fatisfait  à 
rOracle , & s’immole  pour  la  fauver. 
Cette  aélioo  repréfentée  dans  fa  force , a 
fait  le  fuccès  de  l’Opera  ; elle  eût  pû  de 
même  réparer  dans  la  Tragédie  les  défauts 
qu’elle  a d’ailleurs  : mais  comme  le  Poète 
n’en  a pù  faire  que  le  récit , & qu’un  ré- 
cit tient  toûjours  peu  de  place , fon  der- 
nier Aéle  n’en  devient  gueres  plus  vif  que 
les  autres,  & il  ne  répare  rien.  Quoiqu’il 
en  foit , je  crois  toûjours  que  cette  feule 
différence  de  l’aétion  même  & du  lîmple 
récit  peut  décider  du  fuccès  ou  de  la  chute 
d’une  Piecç.  J’ai  grand  regret,  je  l’avoüe, 
à ces  tableaux  pathétiques  que  nous  coû- 
te , de  la  part  des  Poètes , un  égard  fu- 
perllitieux  pour  l’unité  de  lieu.  Quelle  pi- 
toyable méprife  de  faire  valoir  contre 
l’intérêt  du  plaifir  , des  réglés  qui  n’ont 
^té  inventées  que  pour  le  plaifir  même  ! 

Je  ne  faurois  finir  fans  me  faire  jullice 
fur  ce  que  je  reconnois  de  défeélueuxdans 
Tragé^e,  Prpculus  y établit  toutes  Igs? 
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préparations  néceflaires  aux  incidefis 
mais  quoi  qu’à  regarder  de  près , tout  foit 
dit,  je  n ’étens  pas  aflez  les  circonflances 
pour  en  laifler  une  idée  nette  & toujours 
préfente  aux  Spedateurs.  D’ailleurs  il  y 
en  a trop  : cet  alTemblagé  leur  ôte  un  air 
naturel  ; & en  un  mot  on  fent  moins  la 
jufteflTe  des  mefures  de  Proculus , que  Iç 
befoin  que  j’en  avois  moi-même. 


Fin  du  fécond  Difcowrsi 
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ROMULUS, 

TRAGEDIE; 
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AU  REGENT- 


ONSEIGNEUR,' 


Vhonneur  que  fai  eu  de  réciter 
ma  Tragédie  à Votre  Altesse 
Royale,  avant  que  je  la  donnajfe 


E P I s T R E. 

au  Public  y & r approbation  que  V ouï 
lui  avez  accordée  y me  font  heureufe- 
ment  un  devoir  de  la  réfolution  ou 
fétois  déjà  de  la  mettre  fous  vos  auf^ 
pices.  Oejl  aux  Grands  Hommes  à 
juger  de  la  vraie  Grandeur  ; cétoit 
à Hous  de  décider  fi  j* ai  fait  fentir 
dans  mes  deux  Héros  quelque  germe 
de  cette  Valeur  & de  cette  Vertu 
Romaine  y dont  PUnivers  fut  depuis 
ÇÎr  Pefclave  & P admirateur.  Je  crois 
y avoir  réujfi  y puifque  Vous  avez 
prononcé  en  ma  faveur  ; ù"  j^ ai  comp- 
té fur  les  fujfr  âges  publics  y du  moment 
que  fai  obtenu  le  Vôtre,  Je  fçai  , 
MONSEIGNEUR,  dans  les 
réglés  d'une  Epître  Dédicatoire  y ce 
ne  devroit  être  ici  que  Poccafion  de 
célébrer  Votre  Axtesse  Royale» 
<Pr  je  vous  avoue  que  je  ferois  bien 
tenté  d'ufer  librement  de  mes  Privi- 
lèges : mais  il  ne  feroit  pas  jufie  que 
mon  goût  fit  quelque  violence  au 
vôtre  y & pour  ne  courir  aucun  rifi- 
que  de  hleffer  votre  délicateffe , en  V ous 
parlant  de  Vous-même , je  Vous  fup^ 
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plie  feulement,  MONSEIGNEUR, 
d'agréer  le  refpeël  profond  & le  dé- 
voûment  entier  avec  lequel  je  fuis  ^ 


MONSEIGNEUR; 


De  Votre  Altesse  Royale  jj 


• JLe  très  - humble  î & très<* 
obéïlTant  ferviteur, 
Hoüdar  de  la  Motte; 
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PERSONNAGES. 

R O M U L U S , Roi  des  Romains  cr  A 
Fils  de  Mars. 

;T  A T I U S , Roi  des  Sabins. 
HERSILIE,  Fille  de  Tatius. 
SABINE,  Confidente  d’Herfilie. 
PROCULUS,  Sénateur  Romain. 

M U R E N A , grand  Prêtre. 
iT  U L L U S , Officier  Romain. 

LE  CHEF  DES  GARDES. 
ALBIN,  Confident  de  Proculus. 
(GARDES. 


Ta  Scène  eji  à Rome^  dans  U Palais 
deRomulM 
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T RAG  ÈDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE, 
HERSILIE,  SABINE,' 
HERSILIE. 

U O I ! n’eft-il  plus  d’elpoîr  pour  la  triftrf 
^ Herfilie  ? 

Sabine , le  crois- tu  ce  que  Rome  publie. 

Qu’au  mépris  de  mon  coeur  , & content  de  ma 
,main , 

Romulus  ait  conclu  ce  barbare  defTein  ; 
Qu’efclave  plus  qu’époufe , à l’Autel  entraînée, 
A cette  indignité  le  Ciel  m’ait  condamnée  ! 
SABINE. 

Oui , je  n’en  doute  plus  ; las  de  tant  de  mépris , 
Romulus  de  fcs  feux  va  vous  ravir  le  prix. 

Iiij 
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S’il  faut  vous  étonner , c’efl  qu’une  ame  fî  fiere 
Se  (bit  depuis  un  an  réduite  à la  priere  ; 

Que  loumis , Ibupiran  t , pleurant  à vos  genoux  ^ 
Il  ait  ici  paru  plus  efclave  que  vous. 

Son  amour  irrité  d’une  longue  contrainte , 
Apelle  enfin  la  force  au  fecours.de  la  plainte» 
Alais,  fï  j’ofois  ici  lire  dans  votre  cœur , 

De  cetinjufte  himenil  fent  peu  la  rigueur  ; 

Et  déjà  confolé  du  fort  qui  le  menace , 

Quand  il  s’en  plaint  tout  haut , en  fecret  lui  rend 
grâce. 

HERSILIE. 

Ciel  ! qu’oles-tu  penfer  ! ce  tiran. . . , 

SABINE. 

Vous  l’aimez» 

J’ai  pénétré  ce  feu  qu’cn  vain  vous  renfermez, 

A travers  vos  dédains .... 

HERSILIE. 

C’en  eft  trop , inhumaine  i 
Ne  me  fais  pas  l’affront  de  douter  de  ma  haine. 
Rapelle-toi  l’horreur  de  ces  Jeux  afialTins , . 

Où  ce  peuple  perfide  invita  fes  voifins. 

Rome  vit  dans  fes  murs  nos  plus  nobles  familles^ 
Les  peres  dans  le  piege  amenèrent  leurs  filles. 
Hélas  ! nous  admirions  cette  hofpitalité. 

Cet  accueil  qui  voila  leur  infidélité , 

Ces  fuperbes  feflins , ces  pompeux  facrifices; 

Et  ces  Jeux  célébrés  fous  de  fâcrés  aufpices  ; 
Quand  nous  vîmes  foudain  le  fer  étincelant 
Changer  la  Fête  impie  en  fteftacle  fanglant; 

La  fureur  des  foldats  force  le  trifte  pere 
D’abandonner  fa  fille  à la  main  étrangers. 

La  mort  frappe  à nos  yeux  nos  premiers  défen- 
feurs  ; 

Et  le  refte  en  fuyant  nous  livre  aux  ravîfTeurs, 
Voilà  de  Romulus  quelle  fut  l’injufHce  : 

Et  tu  doutes  encor  que  mon  cœur  le  haïlTe  ! 
SABINE. 

Oiii , vous  l’avez  haï  dans  ces  premiers  moment^ 
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Mes  yeux  furent  témoins  de  vos  reiïentimens  ; 
Et  de  fa  trahilon  déplorable  viélime , 

Vous  lui  donniez  les  noms  que  méritoit  fou 
crime. 

Mais , quand  à fa  fureur  vous  vîtes  chaque  jour 
Succéder  les  égards , le  refpeft  & l’amour  ; 
Quand,  loin  de  vous  forcer  à ces  Loix  inhumaines 
Qui  changeoient  aux  Autels  nos  filles  en  Romai- 
nes, 

Maîtrefle  à votre  tour  de  votre  humble  vainqueuf» 
Il  venoit  à vos  pieds  demander  votre  cœur  : 

Et  que  prenant  pour  lui  le  trouble  & les  allarmes. 
Son  amour  contre  vous  n’employoit  que  fes  lar- 
mes ; 

Alors. ..... 

HERSILIE. 

Eh  bien , alors , l’ai-je  vû  d’un  autre  œil  ? 
Quel  difeours  de  mon  rang  a démenti  l’orgueil  J 
N’ai-je  pas  du  mépris  foûtenant  le  langage, 
Toujours  des  mêmes  noms  appelle  fon  outrage  î 
SABlNh. 

De  mépris , il  eft  vrai , vous  l’accablez  toujours  ; 
Mais  en  (ecret  vos  pleurs  démentent  vos  diftours. 
Tandis  que  vous  femblez  redouter  fa  préfence , 
Vos  ennnuis  marquent  feuls  le  tems  de  fon  ab- 
fence. 

Il  n’entend  que  reproche , il  ne  voit  que  douleur. 
Plus  tranquille  avec  moi  vous  vantez  fa  valeur  : 
Et  votre  cœur  charmé  de  fon  heureufe  audace , 
Cent  fois  l’a  reconnu  fils  du  Dieu  de  la  Thrace. 
H E R b 1 LIE. 

J’admire  fa  valeur , mais  je  n’en  hais  pas  molns.i.s 
SABINE. 

De'grace  épargnez-vous  ces  inutiles  foins. 

A mes  yeux  affidus  tout  trahit  votre  flâme. 

Je  n’ai  que  trop  connu  le  trouble  de  votre  ame,' 
Quand  contre  lui  la  guerre  armant  tous  les  Latins, 
Il  alla  par  la  force  alfurer  fes  deilins. 

Dans  quelle  impatience  & dans  quelles  allarmes 


\Qi  R O M U L U S,- 
Votre  cœur  s’informoit  du  fucccs  dé  fes  armes  T ' 
Vous  comptiez  en  tremblant  fes  nombreux  en- 
nemis. 

HERSILIE. 

Ah  ! Malgré  les  honneurs  à fes  travaux  promis  » 
J’efpérois  que  le  Qel , ennemi  du  parjure , 

!Db  fang  des  ravilTeurs  laveroit  notre  mjure. 
SABINE. 

Non, ce  n’étoit  point  là  votre  efpoir  le  plus  doux* 
Vous  n’avez  laifTé  voir  ni  douleur  ni  couroux 
Dans  ce  jour  folemnel  qui  lîgnala  fa  gloire. 

La  pompe  qu’inventa  l’o^ëil  de  fa  vidoire  « 

Ce  triomphe  brillant  ne  fut  point  à vos  yeux 
De  vos  défirs  trompés  le  fpeétacle  odieux. 

Des  Inflrumens  guerriers  célébrans  fes  merveilles 
Le  fon  ne  parut  point  ofFenfer  vos  oreilles. 

Ces  taureaux  couronnés , ces  fleurs  & cet  encens  , 
Au  Dieu  qui  les  fit  vaincre  honneurs  reconnoif- 
fans  ; 

Les  armes  des  Latins  encore  enfanglantces 
Par  les  mains  des  vainqueurs  en  opprobre  portées; 
Ces  foldats  dont  l’orgueil  imprime  fur  leur  front 
Publioit  à l’envi  leur  gloire  & notre  affront  ; 

Ces  captifs  frémilTans  & de  honte  & de  rage , 

De  leurs  fers  foûlevés  fe  couvrant  le  vifage , 
Craignant  de  laifTer  voir  dans  leurs  yeux  abatus 
L’horreur  d’être  à la  fois  outragés  & vaincus  ; 

Et  Romulus  enfin  les  Lauriers  fur  la  tête , 
Contemplant  de  fon  char  les  fruits  de  fa  con- 
quête , 

Revêtu  de  la  Pourpre  & le  Sceptre  à la  main , 
Promettant  l’Univers  à l’Empire  Romain  ; 

Vous  vîtes  cette  pompe  avec  un  front  paifible. 
Voilà  de  votre  amour  le  garant  infaillible  : 

Et  même  le  plaifir  que  vous  fait  ce  difcours 
Ne  vous  a pas  permis  d’en  arrêter  le  cours. 
HERSILIE. 

Cruelle , avec  quel  art  tu  furprends  ma  tendreflè  ! 
Mon  cœur  ne  t’a  donc  pû  déguifer  fa  foiblelTe^ 
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Ciel  ] En  la  découvrant,que  tu  me  fais  trembler  ! 
Aux  yeux  de  mon  vainqueur  l’aurai-je  pû  celer  ? 
T es  foupçons  pénétrans  redoublent  mon  courage.; 
Du  dédain  le  plus  fier  empruntons  le  langage, 
Romulus  chèrement  va  paier  aujourd’hui 
L’aveu  que  je  te  fais  de  mon  amour  pour  lui, 
SABINE. 

Je  ne  m’étonne  point  que  fans  l’aveu  d’un  pere 
Vous  n’ofiez  le  flater  du  bonheur  de  vous  plaire 
Mais  par  de  fiers  dédains  l’aigrilTant  chaque  jour 
Pourquoi  fous  ce  couroux  lui  cacher  votre  amour 
HERSILIE. 

Peux-tu  le  demander  ? L’affront  qu’il  m’ofk  fair*» 
Sabine , n’a-t’il  pas  mérité  ma  colere  ? 

S’il  eft  vrai  que  j’ai  dû  le  haïr  un  moment , 

JWa  gloire  exige  encor  le  meme  fentiment. 

J’en  dois  du  moins,  j’en  dois  foûtenir  l’apparence,’ 
De  l’outrage  toujours  tirer  cette  vengeance. 

Si  je  me  relâchois  fur  ce  que  je  me  dois , 
£ien-tôt  plus  foible  encor . . . Mais  c’eft  lui  que  je 
vois. 


SCENE  II. 

romulus,  HERSILIE,; 
SABINE,  PROCULUS. 

ALBIN,  quife  tient  éloigné, 

ROMULUS. 

^/^Adame  , Romulus  tremblant  à votre  appro- 
che, 

Sçait  trop  qu’il  vient  chercher  la  plainte  & le 
reproche. 

Pepuis  un  an  entier  que  je  Yçis  chaque  ^our 


201  R O M U L U S, 

Votre  haine  pour  moi  croître  avec  mon  amour  j 
Je  devrois  étouffer  des  feux  que  l’on  dételle: 

Mais , tel  eft  fur  mon  coeur  votre  empire  funefte  , 
Que  toujours  plus  épris , quoique  dcfefpéré , 
J’aime  encore  le  trait  dont  je  fuis  déchiré  : 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  me  priver  de  vos  charmes. 
Cet  himen  refufé  fi  long-tems  à mes  larmes 
S’apprête  dans  le  Temple , où  j’irai  ma^ré  vous 
Vous  jurer  à l’Autel  tout  l’amour  d’un  Epoux. 
Peut-être  que  l’Epoux  fera  par  fa  confiance 
Ce  que  du  tendre  Amant  n’a  pû  la  déférence  ; 

Et  que  plus  jufle  un  jour,  plus  fenfible  à mes 
voeux. 

Vous  me  pardonnerez  de  m’être  fait  heureux. 

J’ai  du  moins  attendu  l’aveu  de  la  viéloire. 

Je  vous  devois , Madame , un  Roi  couvert  de 
gloire. 

Vous  auriez  trop  fouffert  d’un  himen  violent , 

Qui  ne  vous  eût  donné  qu’un  Trône  chancelant  : 
M ais , enfin  aujourd’hui , quand  ma  flâme  conf- 
tante 

Vous  offre  avec  tranfport  une  main  triomphante. 
Faut-il  qu’un  Roi  vainqueur , un  digne  fils  de 
Mars 

Ne  puilfe  s’attirer  un  feul  de  vos  regards  ? 
HERSILIE. 

Tu  n’es  le  Fils  de  Mars  que  par  ta  violence. 

Eh  ! Quelle  autre  vertu  nous  prouve  ta  naiflance  ! 
Avide  de  regner , tu  t’es  fait  des  fujets , 

Dignes  exécuteurs  de  tes  lànglans  projets  : 
D’efelaves  fugitifs  ton  camp  devient  l’afile  ; 

De  brigands  impunis  tu  formes  une  Ville , 

Un  peuple  ravilfeur , qui  fans  moeurs  & fans  Loix 
Fait  de  la  trahifon  le  premier  de  fes  droits. 

Aux  Filles  des  Latins , viélimes  du  parjure  , 

D’un  tirannique  himen  tu  fais  fubir  l’injure. 

Encor  cette  injuflice  ell-elle  peu  pour  toi  j 
Ta  barbarie  attente  à la  Fille  d’un  Roi  : 

Et  las  de  ic-ipecler  l’honneur  du  diadème  , 
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Tu  viens  de  ton  himen  me  menacer  toi-même. 
Eft-ce  donc , Romulus , à ces  traits  glorieux 
Que  tu  fais  reconnoitre  un  digne  Fils  des  Dieux  î 
ROMULUS. 

Oui,  dufangdont  je  fors  tout  vous  rend  témoi- 
gnage. 

De  ce  peuple  nouveau  j’ai  formé  le  courage  ; 
Ces  Citoiens  traités  d’efclaves , de  brigands  , 

A TUnivers  déjà  montrent  fes  conquérans  : 

Dans  le  fang  ennemi  leurs  taches  font  lavées  ; 
Par  mes  heureux  exploits  ces  âmes  élevées , 
N’ont  gardé  de  leurs  moeurs  que  Thorreur  du  re- 
pos : 

Et  par  moi  la  viftoire  en  a fait  des  Héros. 

Pour  ces  braves  Guerriers  ma  jufte  confiance 
Croioit  de  mes  voilins  mériter  l’alliance  ; 

Je  la  fis  demander.  Madame:  & j’en  reçus 
Pour  prix  de  mes  égards  d’injurieux  refus. 

Qu’ils  ouvrent  un  aille  à des  femmes  perdues  ; 

A de  pareils  époux  ces  époufes  font  dues , 
Difent-ils,  De  l’affront  nous  nous  fommes  ven- 
gés. 

Que  nous  reprochez-vous  ? Nous  étions  outra- 
gés. 

Quelle  vengeance  encor  ! d’avoir  contraint  leur» 

De  donner  la  naiflance  à d’auguftes  familles  ; 

Et  de  les  forcer  d’étre , en  fubilTant  nos  Loix , 
Meres  d’un  peuple  né  pour  commander  aux  Rois; 
Mais,  de  ce  lort  commun  fongez  quelle  tendrelfe. 
Quel  refpeft  a toûjours  diftingué  ma  Princelfe. 
Mes  fujets  font  heureux.  Déjà  depuis  long-tems 
Ils  ont  de  leur  himen  recueilli  les  préfens  ; 
Tandis  que  languiflant , prefque  fans  efpérance , 
Je  voulois  vous  devoir  à ma  perfévérance  : 
Maîtreffe  en  mon  Palais  , vous  exerciez  mes 
droits , 

Romulus  y fembloit  refpirer  fous  vos  Loix. 
youï  fçavez  que  ma  Mme  à la  plainte  réduite, 

1 vj 
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N’a  pris  (ie  fureté  que  contre  votre  fuite  : 
J’oppofois  conftament  la  priere  au  couroux  , 
Heureux  ! fi  j’avois  pfi  vous  obtenir  de  vous. 
HhRSILlh. 

Il  falloir  m’obtenir  non  de  moi , mais  d’un  pere  ; 
Par  tes  foûmiflions  délarmer  fa  colere  : 

Il  falloir,  pour  me  faire  oublier  tes  rigueurs  , 
Montrer  plus  de  vertus, & perdre  moms  de  pleurs. 
R O M U L U S. 

Eh  ! Madame , ai-je  rien  oublié  pous  vous  plaire  f 
Ce  que  vous  commandez,  vous  me  l’avez  vû 
faire. 

Par  mes  Amballàdeurs  j’ai  cherché  Tatius  ; 

Il  les  a , fans  les  voir , chargés  de  fes  refus. 

Avant  que  de  prêter  l’oreille  à ma  demande , 

Il  veut  revoir  fa  fille,  il  veut  que  je  vous  rende. 
Moi  j ' j’ïrois  imprudent  vous  remettre  en  {es 
mains  ! 

Qu’il  ne  l’efpere  pas  ; je  vois  trop  fes  deflëins  : 
Peut-être  un  autre  himen  prefié  par  fa  vengeance 
Me  raviroit  bien-tôt  un  relie  d’eipérance  : • 

Peut-être  qu’un  rival  ici  trop  regreté 
Joüiroit  dans  vos  bras  de  ma  crédulité  ; 

Et  moi  Je  fentirois  mon  ame  déchirée 
De  l’affreux  défefpoir  de  vous  avoir  livrée  ! 

Non , je  le  dis  encor  : je  ne  vous  perdrai  pas. 

Votre  main  fans  le  cœur  a pour  moi  peu  d’apas  : 
Mais  ce  bien , tel  qu’il  ell , laillè  encore  à ma 
flâme 

Quelqu’efpoir  de  chaflêr  le  mépris  de  votre  ame. 
Malheureux  aujourd’hui,  peut-être  quelque  jour 
Le  prix  qui  m’êtoit  dû  paiera  mon  amour. 
HERSILIK. 

Eh  bien , jufqu’à  ce  point  fi  ton  amour  me  brave  , 
Je  ne  vois  qu’un  tiran , où  je  ne  fuis  qu’efclave. 
à Sabine. 

Vien,fui-moi , je  fuccombe  à mon  mortel  ennui  : 
Sabine , en  l’outrageant , j’ai  fouflert  plus  que 
. lui. 
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SCENE  J 1 1. 

ROMULUS,  PROCULUS, 

ALBIN,  éloigné» 

R O M U L U S. 

Sui  fes  pas , Proculus  ; calme , s’il  eft  poffible , 
Ce  fuperbe  couroux  toujours  plus  inflexible. 
C’eft  toi  dont  jufqu’ici  la  prudente  amitié 
S’efforce  pour  mes  feux  d’obtenir  fa  pitié. 

Tu  n’as  pû  réuflir  ; mais  qu’au]  ourd’hui  le  zelc 
Ajoute  à tes  raifons  une  force  nouvelle  ; 

De  tes  foins  redoublés  préte-moi  le  fecours  : 
iVa , parle , perfuade  ; il  y va  de  mes  jours. 
PROCULUS. 

Sans  emploïer , Seigneur , ma  prudence  inutile , 
Triomphez,  triomphez  de  cet  amour  fervile.  * 
Par  un  autre  confeil  jecroirois  vous  trahir. 

Vous  voiez  qu’elle  met  fa  gloire  à vous  haïr. 
Irez-vous  donc  former  eette  affreufe  alliance  , 
Où  vous  alTembleriez  l’amour  & la  vengeance  ? 
Où  la  Princefle  en  pleurs  entraînée  à l’Autel 
Recevroit  votre  foi  comme  le  coup  mortel  ? 

Eh  ! Sont-ce-là  les  foins  d’un  Maître  de  la  terre  ? 
Livrez-vous  à l’amour  un  cœur  fait  pour  la  guer- 
re ? 

Et  voulez-vous  laifTer  à ces  lâches  chagrins 
Interrompre  le  cours  de  vos  nobles  delhns  ? 
Allez , Seigneur , allez  achever  ces  miracles , 
Qu’à  vos  heureux  exploits  ont  promis  tant  d’Ora-r 
des  ; 

Allez  voir  à vos  pieds  s’humilier  les  Rois  ; 

Leurs  filles  à l’envi  brigueront  votre  choix  : 

Et  ce  n’eft  qu’à  ce  prix  que  la  gloire  jaloufe 
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toi  R O M U L U s , 

Permet  àRomulus  de  choifir  une  Epoufe.’ 
ROMULUS. 

Que  veux  tu , Proculus  ? Je  ne  fens  que  trop 
lùen , 

Que  tant  d’amour  dégrade  un  cœur  tel  que  le 
mien: 

Mais , je  ne  puis  enfin  vivre  fans  Herfilie. 

Il  faut  qu’un  prompt  himen  à mes  deftins  la  lie. 
C’en  eft  fait.  Je  prétens  l’y  forcer  dès  ce  jour  ; 

Et  c’eft  de  fa  vertu  que  j’attens  fon  amour. 

Nous  l’avons  éprouvé  ; ces  Sabines  ravies , 
GémilTantes  d’abord  de  fe  voir  afiervies , 

Depuis  qu’un  nœud  facré  les  unit  aux  Romains  ^ 
Ont  partagé  leur  flâme , adopté  leurs  delTeins , 
Ne  conno;lIènt  près  d’eux  ni  parens  ni  patrie , 

Et  pour  leurs  Ravifieurs  fâcrifieroient  leur  vie. 
D’un  femblable  bonheur  je  flate  mon  efpoir  : 

Elle  attend  pour  m’aimer  que  ce  foit  fon  devoir# 
Je  vais  donc  à l’Autel  m’allurer  ma  conquête. 

Toi , cours  la  préparer  à l’himen  qui  s’apprête* 


SCENE  IV. 
PROCULUS,  ALBIN, 
PROCULUS. 

T' U le  réfous  en  vain  ; non , avant  mon  trépas 
Cet  odieux  himtn  ne  s’achèvera  pas. 

ALBIN. 

Que  dites-vous , Seigneur  ? Pardonnez  ma  flur-j 
prife. 

QuoüC’efl:  vous  qui  du  Roi  combattez  l’entrer 
prife  ? 

Vous  que  j’ai  vû  fi  prompt  à fervir  fes  defièins  , 
Son  ami  le  plus  cher  entre  tous  les  Romains  | 
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TRAGEDIE.  107 
PROCULUS. 

Cefîè  de  t’étonner  ; connoi  toute  mon  ame. 
Romulus  s’abandonne  au  tranfport  qui  l’enflâ- 
me  ; 

Tu  vois  à quel  excès  il  s’emporte  aujourd’hui  : 
J'aime  Herfîlie  encor  mille  fois  plus  que  lui, 
ALBIN. 

Eloigné  de  ces  lieux  j’ignorois 

PROCULUS. 

Ton  abfence 

Ne  t’a  point , cher  Albin , ravi  ma  confiance. 
J’étois  impatient  d’expofer  à tes  yeux 
Les  projets  d’un  Amant  & d’un  ambitieux. 

Si  je  deviens  ingrat , je  fuis  forcé  de  l’être  : 
L’amitié  n’eft  plus  rien  où  l’amour  eft  le  maître. 
Je  n’ai  point  fait  mon  fort.  L’imprudent  Romulus 
Lui-méme  dans  le  piege  a jetté  Proculus. 

C’eft  lui  qui  me  prelfant  de  fervir  fa  tendrefîê , 
Cent  fois  pour  mon  malheur  m’a  fait  voir  la  Prin- 
ceffe. 

Mon  eœur , en  la  voyant , fe  laiflbit  pénétrer 
Des  fentknens  qu’en  vain  je  tâchois  d’infpirer  ; 
En  parlant  pour  le  Roi , je  m’enflâmois  moi- 
méme: 

Et  quand  je  l’aperçus , le  mal  étoit  extrême. 

Il  fallut  me  livrer  à cet  amour  fatal  ; 

Romulus  à mes  yeux  ne  fut  plus  qu’un  Rival  ; 

Et  depuis  ce  moment , fa  gloire , fa  puifiTance  , 

5a  valeur , fes  vertus  me  tinrent  lieu  d’offence  : 
J’en  redoutois  le  charme  ; & mon  cœur  allarmé 
Ne  lui  pardonna  pas  de  pouvoir  être  aimé. 

Je  méditai  fa  perte  ; & ma  haine  prudente 
Tenta  de  nos  Romains  l’humeur  indépendante. 
En  fecret  contre  lui  des  premiers  Sénateurs 
Par  des  foupçons  adroits  j’empoifonnai  les  cœurs. 
J©  fis  à leur  orgueil  craindre  fa  tirannie. 
Jerapellai  ce  jour  où  Ton  frere  fans  vie. 

Sur  nos  remparts  nailfans  fîgnala  fon  couroiix  : 

Ftémices  des  fureurs  qui  nous  menaçoient  tous. 


loS  R O M U L U S, 

Ils  ont  pris  contre  lui  la  haine  qui  m’anime,’ 
Impatiens  du  tems  de  fraper  leur  viftime. 

Je  fçai  qu’après  ce  coup  l’eftime  des  Romains 
Ne  laiüera  paflêr  le  Sceptre  qu’en  mes  mains  ; 
Ainli  je  vais , Albin , par  la  mort  d’un  feul  hoiil'' 
me , 

M’alTurerà  la  fois  d’Herlîlie  & de  Rome* 
ALBIN. 

PuilTe  de  vos  deiïeins  le  fuccès ...  * 
PROCLUS. 

, J’ai  fait  plus,' 

Par  de  fecrets  avis  j’apelle  Tatius. 

De  fa  fille  en  ces  lieux  le  perfide  efclavage 
Depuis  long-tems  l’anime  à venger  cet  outrage»» 
Je  fçai  qu’il  a fans  bruit  alTemblé  fes  foldats, 

La  nuit  & le  lecret  guident  ici  leurs  pas. 

De  Rome  où  je  l’attens  une  porte  livrée 
Promet  à fon  audace  une  gloire  alliirée  ; 

Il  reprendra  fa  fille  au  ravilTeur  furpris  : 

Et  de  mes  foins  fans  doute.elle  fera  le  prix. 
ALBIN. 

Cependant  dès  ce  jour  fi  le  Roi  vous  l’enleve  ; 
S’il  faut  malgré  vos  foins  que  fon  himen  s’achef 

vc  • • • • 

PROCULUS. 

J’ai  tout  prévu.  Le  Prêtre  eft  un  des  conjurés.; 
Alurena , difpofent  des  aufpices  facrés , 

Si  Romulus  s’obftine  à cet  himen  funefte , 

Fera  gronder  fur  lui  la  colere  célefte  : 

Et  plutôt  qu’il  m’enleve  Herfilie  aujourd’hui  j 
Il  périra , dulTai-je  expirer  avec  lui. 

Mais  que  nous  veut  Tullus  î 
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SCENE  V. 
PROCULÜS , ALEIN , T U L L U S, 
TULLUS. 

SEigneur , Rome  eft  furprifê» 
Tignore  quel  perfide  a lervi  l’entreprife  : 

Mais,  déjà  Tatius , maître  du  champ  de  Mars , 
Fait  jufques  dans  nos  murs  floter  fes  étendarts. 
Une  porte  de  Rome  à fes  troupes  ouverte , 

Le  lailfe  fans  obftacle'afTurer  notre  perte. 

Tandis  qu’on  court  par  tout  raffembler  le  foldat , 
Romulus , prefque  feul , foûtient  tout  le  combat» 
Venez  de  ce  Héros  féconder  la  vaillance  : 

Nos  troupes  fur  vos  pas  volent  à fa  défenfe. 
PROCULUS. 

Ne  perdons  pas  de  tems  : Courons  le  fecourir, 
à part. 

Faut-il  que  mon  bonheur  foit  de  le  voir  périr  ! 

Fin  du  premier  ASFe* 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 
HERSILIE,  SABINE, 

HERSILIE. 

IDleux  ! Quel  événement  ! PrincelTë  déplora-*  ' 
ble. 

Quels  voeux  peux-tu  former  dans  l’effroi  qui  t’ac-, 
cable  ! 

Tatius  eft  dans  Rome  ; & les  Dieux  inhumains 

Ont  mis  enfin  mon  pere  & mon  Amant  aux 
mains. 

A ce  double  péril  mon  courage  luccombe. 

Je  crains  que  fous  le  fer  l’un  ou  l’autre  ne  tombe  ; 

Dans  leur  fureur  fans  doute  ils  vont  feuLs  le  cher-, 
cher. . 

Pourquoi  de  ce  Palais  ne  puis-je  m’arracher  ? 

Pourquoi  dans  les  horreurs  dont  je  me  fens  fra-; 
pée. 

Ne  puis-je  aller  offrir  mon  fein  à leur  épée  ; 

Au  nom  de  leur  amour  retenir  leur  couroux . 

Ou  moi  - même  du  moins  expirer  fous  leurs 
coups  ! 

Que  vai-je  devenir  ! De  cette  incertitude 

Je  ne  puis  plus  long-tems  fouffrir  l’inquiétude.' 

Ne  vient-on  point  encor  ? Je  penfe  au  moindre 
bruit 

Qp’on  m’annonce  les  maux  dont  la  crainte  me 

fuit } 
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L’efprît  déjà  frapé  d’une  perte  cruelle, 

Mon  oreille  en  croit  même  entendre  la  nouvelle. 
SABINE. 

Quelques  maux  que  ce  jour  vous  falTe  envifager  , 
Dans  ce  trouble  mortel  devei-vous  vous  plon- 
ger ? 

Je  ne  vous  connois  plus  à ce  défordre  extrême. 
HERSILIE. 

Peux-tu  t’en  étonner,  quand  je  t’ai  dit  que  j’almeî 
SABINE. 

De  ce  fatal  amour  votre  cœur  agité , 

N’en  pourra-t’il  fauver  un  peu  de  fermeté  î 
Faites  de  votre  flâme  un  noble  facrifice  ; 

LaiHez  ici  des  Dieux  décider  la  juftice  : 

Et  de  vos  RavilTeurs  foufïrez  le  châtiment. 
HERSILIE. 

Tu  me  préfages  donc  la  mort  de  mon  Amant  ! 
Tu  veux  à mon  efprit  rapellant  fon  parjure , 

Me  préparer  à voir  fon  trépas  fans  murmure. 

Tu  fembles  contre  lui  folliciter  les  Dieux. 

Quoi  ! Sabine , eft-il  donc  bien  injufte  à tes  yeux  ! 
Long-tems  ainlï  que  toi  j’en  ai  jugé  moi-même  } 
Je  ne  l’ai  bien  connu  que  depuis  que  je  l’aime  : 
L’intérêt  que  mon  cœur  prend  à l’étudier. 

M’a  déjà  trop  inftruite  à le  juftifier. 

Croi-moi  ; c’eft  un  Héros  magnanime , équita- 
ble. 

Que  la  néceflité  feule  a rendu  coupable  ; 
tt  qui , comme  les  Dieux , forcé  dans  fes  moyens. 
Ne  s’eft  permis  les  maux  que  pour  de  plus  grands 
biens. 

N’apelle  point  fur  lui  la  célefte  colere. 

Mais,  s’il  ne  périt  point , que  deviendra  mon  perc! 
Pardonne , Ti’tuis  ; je  f émis  d’y  pcnfer  ! 

Entre  quelqu’antre  tic  toi  puis-je  donc  balancer! 
Autant  qu’à  la  nature  à l’amour  alTervie,- 
Je  tremble  également  pour  l’une  & l’autre  vie  ; 

Et  fans  voir  de  quels  maux  j’aurai  p!us  à fourfrir  , 
Quelque  coup  qui  me  frape , il  en  faudra  mourir. 


ïtt  ROMULUS,- 
SABINE. 

Ciel  ! à quel  point  pour  lui  l’amour  vous  intéfellcS 
J’ai  cru  de  votre  cœur  pénétrer  la  tendrefle  : 

Mais , je  n’en  avois  pas  découvert  tout  l’excè?» 
HERSILIE. 

Moi-même  qui  le  fens , je  le  méconnoifTois. 

Il  faut  voir  fon  Amant  dans  un  péril  extrême 
Toucher  à fon  trépas,  pour  fqavoir  comme  Orf 
aime. 

Tout  m’annonce  aujourd’hui  la  mort  de  Romu« 
lus. 

Quand  il  échaperoit  aux  coups  de  Tatius , 

Ne  vois-tu  pas  qu’il  eft  environné  de  traîtres  ? 
Ceux  qui  l’ofent  trahir , de  les  jours  font  leï 
maîtres. 

On  a fervi  mon  pere  ; on  l’apelle  en  ces  lieux  ; 
De  fes  efforts  pour  moi  je  rends  grâces  aux 
Dieux  ; 

Mais  je  ne  voudroîs  pas  que  des  fujets  perfides 
De  mon  pere  dans  Rome  eufient  été  les  guides. 

Je  crains  pour  Romulus  une  infidelle  main  : 
Peut-être  il  va  tomber  fous  les  coups  d’un  Ro-: 
main. 

Je  vois  de  toutes  parts  armés  pour  le  furprendre,' 
Et  ceux  qu’il  va  combattre , & ceux  qu’il  va  dér 
fendre  ; 

La  trahifon  le  fuit  dans  l’horreur  du  combat  ; 

Eh  ! que  peut  la  valeur  contre  l’alTalfinat  ? 
SABINE. 

Pourquoi  dè  votre  crainte  écoutant  les  préfages  g, 
,Vous  plaire  à ralTembler  de  li  trilles  images  î 
HERSILIE.  • 

Tu  vois  à quel  excès  eft  enfin  parvenu 
Ce  malheureux  amour  fi  long-tems  retenu,’ 

Cet  amour  jufqu’ici  caché  fous  la  colere , 

Et  que  même  à tes  yeux  je  forçois  de  fe  taire.' 
Quand  tu  m’as  arraché  l’aveu  de  mon  tourment  J 
De  mes  plaintes  au  moins  fouftre  l’épanchement  j 
Ç’eft  la  première  fois  que  libre  eu  mes  allaime;  2 
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Mes  yeux  fans  fe  contraindre  ont  joiii  de  leurs 
larmes  ; 

Mais , Sabine , n’en  crains  rien  d’indigne  de  moi  : 
Je  fçai  ce  qu’à  fon  rang  doit  la  fille  d’un  Roi. 
Toi  feule  de  l’Amante  as  connu  la  foiblelTe  ; 
Pour  tout  autre  témoin  je  ne  fuis  que  Princefle  ; 
Et  quoique  le  deftin  veuille  me  rcferver , 

Fuifque  je  puis  mourir , j’ai  de  quoi  le  braver» 
SABINE. 

pn  vient. 


SCENE  II. 

HERSILIE,  SABINE, 
(TATIUS,  entrant  avec  des  Gardes, 

i 

HERSILIE. 

Toi-Je 

' paroître? 

J^oi  ! Rome  en  vous , Seigneur , coaaoîtroit- 
elle  un  Maître  ; 

TATIUS. 

Non , le  deftin  me  traite  avec  plus  de  rigueur. 

Tu  ne  vois  qu’un  captif  & non  pas  un  vainqueur» 
Faut-il  qu’en  cet  état  ma  fille  me  revoie  : 

Et  que  de  l’embrafler  je  ne  goûte  la  joie 
Qu’en  partageant  fes  fers  que  je  venois  brifer  ! 

*A  des  projets  fi  faints  devois-tu  t’opofer , 

O Ciel  ! & falloit-il , pour  prix  de  mon  courage 
Subir  encore  la  honte  ajoutée  à l’outrage  î 
HERSILIE. 

pieux  ! Vous  avez  doue  sus  le  cumule  à noi 
iiialheuit  ! 
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TATIUS. 

Confole-toi , ma  fille , & commande  à tes  pleurjç 
Malgré  toute  l’horreur  de  ce  revers  funefte , 
Nous  n’avons  rien  perdu  : notre  vertu  nous  reftcà 
Dès  le  moment  fatal  que  l’infidélité 
Me  fit  loin  de  tes  yeux  pleurer  ta  liberté  , 

Je  voulus  perdre  Rome  : & de  fa  violence 
Ma  tendrelle  pour  toi  médita  la  vengeance. 
Long-tems  dans  le  fecret  j’en  préparai  les  coups^ 
Je  fis  à la  prudence  obéir  le  couroux  ; 

Et  j’attendois  ce  jour  où  dans  Rome  iurprife  , 
Tout  me  marquoit  l’inlhint  de  tenter  l’entreprilè* 
Je  l’ai  feit  : le  fuccès  a trahi  mon  efpoir  ; 

Mais  enfin  le  fuccès  n’étoit  pas  mon  devoir  ; 

Et  de  quelque  revers  que  je  fouffre  l’injure  , 
LailTons  rougir  les  Dieux  complices  du  parjure. 
fJtRSILIE. 

En  de  lî  grands  malheurs  je  ne  fçai  que  pleurerai 
Mon  ame  à ce  revers  n’a  pu  fe  préparer. 

Tout  fembloit  dans  ces  murs  vous  livrer  la  vicr 
toire  ; 

Quel  prodige  a donc  pû  vous  en  ravir  la  gloire  2 

TATIUS. 

Jamais  d’aucun  delTein  par  la  gloire  conduit , 

Tant  de  précautions  n’ont  préparé  le  fruit. 
J’alTemblois  dès  long-tems  une  nombreufe  ar-< 
’ mée , 

Qui  par  des  foins  fecrets , en  divers  lieux  formée  i 
Se  répand  dans  les  bois , où  fe  couvrant  le  jour  » 
Elle  marche  la  nuit  de  détour  en  détour. 

Je  n’ai  de  mes  foldats  réuni  les  Cohortes , 

Que  lorfque  de  la  Ville  ils  ont  touché  les  portes* 
Je  me  les  vois  ouvrir  à mon  premier  fignal. 

Ce  jour  devoir  de  Rome  ctre  le  jour  fatal. 

Certes  fi  la  valeur  n’eût  produit  un  miracle  , 
Vainqueur  en  ce  Palais , j’arrivois  lans  obftacle  ÿ 
Mais  Romulus  accourt , attiré  par  nos  cris  } 

Et  du  péril  plutôt  furieux  que  lurpris , 

U s’empare  du  Font , en  défend  le  pallâge* 
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TRAGEDIE.  .nj 
Sous  la  grêle  des  traits  s’affermit  fon  courage  : 
De  quelques-uns  des  miens  les  yeux  épouvantes 
Ont  cru  voir  le  Dieu  Mars  combattre  à fes  côtés. 
Sous  l’effort  de  fon  bras  le  plus  ferme  fuccombe  ; 
Rien  ne  peut  l’ébranler  : tout  ce  qu’il  frape  tom- 
be. 

Ainfi  lui  feul  de  Rome  il  eft  long-tems  l’apul , 

Et  donne  aux  liens  le  tems  d’arriver  iufqu’à  lui. 
Des  qu’il  voit  fes  foldats  voler  à fa  défenfe, 

C’eft  peu  de  réfifter , dans  nos  rangs  il  s’élance  ; 
J’y  répandois  l’audace  ; il  y porte  l’eflroi  ; 

Je  le  cherchois  lui  feul  ; il  ne  cherchoit  que  moi  ; 
Et  volant  à travers  le  fang  & le  carnage , 

Tous  deux  nous  nous  faifions  l’un  à l’autre  un 
palfage. 

Je  le  joins  : mais  le  fer  qui  Ce  brife  en  mes  maint 
JVIe  livre  fans  défenfe  au  pouvoir  des  Romains. 
Arrêtez , a-t’il  dit , calmez  votre  furie , 

Soldats  deTatius  : il  y va  de  fa  vie. 

Vous , Romains , fufpendez  d’inutiles  exploits  î 
Il  eft  en  mon  pouvoir , nous  râlerons  nos  droits» 
Il  dit.  Le  combat  ceffe.  Une  Garde  Romaine 
Jufques  dans  ce  Palais  par  fon  ordre  m’amene. 
Le  fort  nous  a trompé , ma  fille  ; c’eft  à nous 
D’opofer  aujourd’hui  la  confiance  à fes  coups. 
Aux  yeux  enorgueillis  de  ce  vainqueur  injufte. 
Rendons , par  la  vertu , le  malheur  même  au- 
gufte, 

HERSILIE. 

Çes  haches , ces  faifeeaux  nous  annoncent  le 
Roi. 

TATIUS. 

Que  l’afped  d’un  vainqueur  eft  terrible  pouï 
moi! 


R O M U LUS,- 


SCENE  III. 

\ 

HERSILIE,  SABINE,  TATIüS; 
R O M U L U S. 

ROMULUS. 

Je  n’abuferai  pas , Seigneur , de  ma  viftoirei 
Mon  refpeét  à vos  pieds  en  dépofe  la  gloire  ; 

Et  quoiqu’entre  mes  mains  le  fort  vous  ait  remis  ; 
Je  m’offre  à vos  regards  moins  en  vainqueur 
qu’en  fils. 

Je  ne  demande  point  que  Tatius  me  nomme 
Ceux  dont  la  perfidie  olbit  lui  livrer  Rome  j 
Il  ne  tiendra  qu’à  lui  que  de  cet  attentat 
Ne  naiffe  le  bonheur  de  l’un  & l’autre  Etat  ; 

Que  ce  jour,  de  mes  voeux  comblant  l’impafl 
tience , 

Ne  forme  des  deux  Rois  l’éternelle  alliance* 

Oüi , ce  bien  que  déjà  je  devrois  polTéder  , 

Que  mes  Ambaffadeurs  alloient  vous  demander; 
Ces  charmes  qu’à  vos  yeux  vous  voyez  que 
j’adore , 

Vainqueur  & iupliant , je  les  demande  encore* 
Depuis  un  an  , Seigneur , retenue  en  ces  lieux  , 

Ils  ne  lui  montrent  point  un  maître  impérieux  ; 
C’eft  un  Amant  foûmis  qui  l’y  retient  captive , 

Qui  ne  veut  point  la  perdre , & qui  pourtant  s’ert 
prive  ; 

Qui  pour  fe  rendre  heureux , attendant  Ces  arrêta; 
Refpedoit  encor  moins  fon  rang  que  Ces  attraits. 
Malgré  tant  de  foûpirs , toujours  plus  inhumaine; 
Mes  foins  n’ont  obtenu  que  colere  & que  haine  : 
D’infléxibles  dédains  font  jufques  à ce  jour 
j.es  feuls  fruits  qu’ait  encor  recueillis  mon 
amour* 

Mais 
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Maïs , prononcez  un  mot  : je  ceiïe  de  déplaire. 
Mon  crime  eft  effacé , fi  je  fléchis  Ibn  pere. 

Sa  vertu  m’eu  répond  : & votre  aveu , Seigneur  , 
En  me  donnant  fa  main , va  me  donner  fou 
. cœur. 

TATIUS. 

Tu  pourrois  t’épargner  ces  déférences  vaines. 
Que  me  demandes-tu  ,■  quand  je  fuis  dans  tes 
chaînes  ? 

Si  tu  crois  de  vainqueur  avoir  acquis  les  droits , 
Pourquoi  nous  confuker  î nous  fomnies  fous  tes 
Loix. 

De  tes  foumiffions  la  frivole  apparence 
Ne  m’en  lailTe  pas  moins  fentir  ta  violence. 

Tu  me  retiens  ma  fille , en  me  la  demandant  ! 
Que  puis-je  prononcer,  où  je  fuis  dépendant  ? 

Si  dans  fes  fentimens  Romùlus  eft  fincere , 

Qu’il  me  laîlTe  les  droits  de  Monarque  & de  Pere; 
Que  de  ma  filie  enfin  je  puilTe  difpofer , 

Et  l’accorder  en  maître , ou  bien  la  refufer. 
Confens  qu’à  mes  fujets,  l’un  & l’autre  on  nous 
• rende  ; 

Je  pourrai  dans  mon  camp  recevoir  ta  demande  ; 
C’eft-là  que  je  verrai  fi  de  ta  trahifon 
Je  dois  par  ton  himen  prononcer  le  pardon. 

R O M E L U S. 

Eh  bien,  fi  mon  amour  que  je  fuis  prés  d’en 
croire , 

Me  dépouille  aujourd’hui  des  droits  de  la  vic- 
toire , 

Jurez-moi  donc  qu’après  cet  effort  généreux  , 
Un  aveu  folemnel  couronnera  mes  feux. 
TATIUS. 

Non,  je  ne  jure  rien.  Ne  croi  pas  que  ma  crainte 
D’aucun  engagement  accepte  la  contrainte. 

D’un  aveu  que  je  dois  ne  t’accorder  qu’en  Roi, 
Tu  voudrois  qu’un  ferment  me  fit  ici  la  loi  ; 

Et  m’affranchir  au  prix  de  cette  dépendance, 
C’eft  me  rendre  à la  fois  & m’otertna  puillànce. 

K 


R O M U L U s, 

lUaifj  quand  par  des  fermens  Je  pourrois  me  lier  » 
Toi  qui  fçais  les  trahir , devrois-tu  t’y  fier  f 
R O M U L U S. 

Ah!  je  vois  trop,  Seignevur,  ce  qu’il  faut  que 
j’efpere  : 

Ce  reproche  infultant  d’un  crime  néceflaire , 

Ce  farouche  dédain  m’aprend  trop  qu’à  vos  yeux 
Romuluseft  toujours  un  objet  odieux. 

Ne  l’efpérez  donc  plus  ; ma  timide  tendrellè 
N'ira  point  en  vos  mains  hazarder  la  Princellê  ; 
Et  de  vos  fiers  refus  effuyant  le  danger , 

ÎM’expofer  à l’horreur  d’avoir  à m’en  venger. 

Car , ce  n’eft  pas  la  peur  de  perdre  ma  vengeance 
Qui  me  confeille  ici  de  prévenir  l’oftenfe  : 

Vous  l’avez  déjà  vû  ; le  deftin  des  combats 
Enchaîne  pour  jamais  la  vidoire  à mes  pas  ; 

Mille  Oracles  garants  des  volontés  fuprémes , 
Mon  cœur  que  j’en  crois  plus  que  les  Oracles 
mêmes , 

Tout  me  dit  qu’à  mes  coups  rien  ne  doit  réfifter  : 
Nous  n’avons  qu’à  choifir  qui  nous  voulons 
dompter. 

Pour  régir  l’Univers  l’ordre  du  Ciel  nous  nom- 
me ; 

Un  triomphe  éternel  eft  le  deftin  de  Rome  : 

Et  nous  devons  toujours  compter  dans  nos  pro- 
jets 

Les  Dieux  pour  alliés , & les  Rois  pour  fujets. 

T A T 1 U S. 

Arrête  ; que  te  fert  d’étaler  ces  miracles  ? 

Nous  avons  comme  toi  nos  Dieux  & nos  Oracles» 
Ils  nous  ont  afliiré  tout  ce  qui  t’eft  promis  ; 
L’Empire  où  tu  prétends  en  nos  mains  eft  remis  ; 
Et  s’il  faut  que  l’effet  aux  promeffes  réponde , 
Nos  Loix  doivent  atteindre  aux  limites  du 
monde. 

Notre  fort  fur  le  tien  peut  encor  l’emporter  : 

Et  jufques  dans  tes  fers , j’ofe  n’en  pas  douter» 
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R O MU  LU  S. 

De  nos  deftins  préfens  du  moins  la  différence 
Ne  nous  doit  pas  biffer  la  meme  confiance. 

Mais,  lailfons-là,  Seigneur,  des  difcours  fuper- 
flus. 

Il  n’eft  qu’un  intérêt  ici  pour  Romulus. 

Vous  voyez  à quel  point  votre  fille  m’eft  chere  ; 
Je  mettois  mon  bonheur  à l’obtenir  d’un  pere  ; 
Mon  refpeft  vous  faifoit  l’arbitre  de  mes  feux. 
Mais  enfin , au  défaut  d’un  aveu  généreux , 
J’ufcrai  de  mes  droits  ; & maître  de  fes  charmes  J 
Je  fqaurai  m’afl'urer  le  prix  de  tant  de  larmes. 

Mon  triomphe  fera  fon  liimen  ; & du  moins 
Les  yeux  mêmes  d’un  pere  en  feront  les  témoins»' 
TATIUS. 

A ce  fpeéiacle  en  vain  tu  voudrois  me  contrain- 
dre : 

Puifqu’elle  peut  mourir,  mes  yeux  n’ont  rien  à 
craindre. 

ROMULUS. 

Fuifqu’ellc  peut  mourir  ! L’ofez-vous  prononcerî 
Un  pere  fans  horreur  a-t’il  pû  le  penfer  ? 
TATIUS. 

Ce  n’eft  pas  fans  horreur  aufli  que  je  le  penfe  ; 
Pilais  enfin , contre  toi  c’eft  fa  feule  défenfe  : 

Et  du  rang  dont  elle  eft , du  fang  dont  elle  fort  J 
L’affront  que  tu  lui  fais  cft  l’arrct  de  fa  mort. 

H E R S I L I E. 

V otre  attente , Seigneur , ne  fera  pas  trompée. 
D’une  indigne  contrainte  autant  que  vous  fra-, 

pec  • • • t 

R O M U L U S. 

Ah, cruels,  arrêtez.  Vous  me  glacez  d’effroi. 
Quoi  ! vouloir  expirer  plutôt  que  d’être  à moi  ! 
Hélas  ! de  tant  d’amour  effet  trop  déplorable  ! 

Je  fuis  donc  à vos  yeux  un  monftre  déteftablc  i 
Un  himen  qui  vous  met  mon  Diademe  au  front  i 
JEft  le  dernier  fuplice , & le  dernier  aftfont  ? 

Kij 
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à Tatius. 

Ceft  vous  qui  la  rendez  encor  plus  inhumaine. 
Vos  fuperbes  mépris  ont  redoublé  fa  haine. 
Jufqu’ici  m’épargnant  ce  farouche  tranfport  , 
Elle  ne  m’avoit  point  menacé  de  fa  mort  ; 

Ses  dédains  n’alloient  point  jufqu’à  la  barbarie  ; 
Et  vous  avez  changé  fa  colère  en  furie. 

Eh  bien  ; votre  vainqueur  embraiïe  vos  genoux. 
Au  nom  des  Dieux,  prenez  des  fentimens  plus 
doux  ; 

Ne  défefpérez  pas  un  Amant  qui  peut-etre  ^ 

De  fes  fureurs  bien-tôt  ne  feroit  plus  le  maître. 
Cette  auftere  vertu  n’eft  que  férocité. 

Prenez  d’autres  confeils  de  la  néceffité. 

Eorfque  notre  bonheur  peut  être  votre  ouvrage  , 
Voulez-vous  ne  caufer  que  défefpoir , que  rage  ? 
Songez-y  bien.  Seigneur  ; je  vous  laifle  tous 

Nous  ferons  tous  par  vous  heureux  ou  malheu- 
reux. 


S C E N E . I V. 

JATIUS  , HERSILIE. 
LES  GARDES. 

T ATIUS. 

A fille , pour  braver  le  fort  qui  nous  outra- 
ge. 

Je  n’ai  qu’en  frémiflant  compté  fur  ton  courage  : 
Mais,n'és  pour  impofer , non  pour  fuivre  des  Loix, 
Quoiqu’il  en  coûte , il  faut  vivre  & mourir  en 
Rois. 

Oui  ,'dulTai-je  éprouver  toute  fa  tiranme , 

D’un  triomphe  infolent  fubir  l’ignominie , 

Tout  ce  barbare  orgueil  ne  peut  m’humilier  S 
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Mon  cœur  fçait  tout  foufFrir,  & ne  fçait  point 
plier. 

LE  CHEF  DES  GARDES,  à 
Non,  Seigneur,  tout  captif  que  vous  paroiiréz 
être  , 

Le  Ciel  de  votre  fort  vous  lailTe  encor  le  maître» 
T ATI  US. 

Comment  ? 

LE  CHEF  DES  GARDES. 

A vous  fervir  ces  Gardes  font  tout  prêts. 
Commandez  ; comptez-nous  au  rang  de  vos 
fiijets. 

Ce  fecours  imprévu  n’a  rien  qui  vous  étonne  ; 
Vous  pénétrez  aflêz  quelle  main  vous  le  donne  ; 
Ceux  qui  vous  ont  fervi , vous  ferviront  toujours, 
Mettez  en  fureté  votre  gloire  & vos  jours. 

Que  prêt  à vous  venger  votre  camp  vous  revoie  ^ 
Venez  y reporter  & l’audace  & la  joie. 

Votre  nlle , Seigneur , ne  fuivra  point  vos  pas. 
Des  yeux  trop  furveillans  ne  le  permettent  pas  ÿ 
Mais , loin  qu’aucun  danger  dans  ces  lieux  la  re- 
garde , 

L’aiuour  même  du  Prince  eft  fa  fidelle  garde  ; ^ 
Et  quoi  qu’il  ofe  enfin , contre  le  ravillcur 
Elle  aura  le  fecours  de  plus  d’un  défeiifeur, 

T A T I U S. 

Adieu , ma  fille. 

aux  Gardes , 

Allons. 

LE  CHEF  DES  GARDES  à Herfiliel 
J’ofe  plus  croire  encore , 

Madame  : l’ennemi  que  votre  cœur  abhorre  , 
L’odieux  Romulus  n’eft  pas  loin  d’expirer. 
HERSILIE. 

Qu’entens-je  ! Il  va  périr  ! Ciel  ! daigne  m’infpî-4 
rer. 

Fin  du  fécond  ASle. 

KÜJ  , 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 
ROMULUS,  PROCULUS. 

ROMULUS,  tenant  un  billet. 

Non,  non , loin  que  du  Roi  la  fuite  m’in- 
quiété , 

J’ai  meme  défendu  qu’on  troublât  fa  retraite. 
Qu’il  retourne  dans  Cure , & qu’il  laifTe  en  repos 
Des  lieux  où  fa  préience  auroit  aigri  mes  maux. 
Peut-etre  mieux  inftruit  par  fon  expérience , 
l^erdra-t’il  déformais  l’efpoir  de  la  vengeance  ; 
Pt  qu’apres  un  couroux  vainement  écouté , 

Il  fe  laillèra  vaincre  à la  néceffité. 
i\lais , ami , ce  qui  feul  allume  ma  colere  y 
C’eft  de  la  trahifon  l’audace  téméraire. 

Ce  billet  inconnu  remis  entre  mes  mains, 

D’un  complot  facrilege  accule  les  Romains. 
Toi-meme  tu  l’as  lû , qu’ici  la  perfidie 
Eft  prete  d’éclater  aux  dépens  de  ma  vie. 

Se  peut-il  que  par  moi  comblés  de  tant  d’hon- 
neurs , 

L’ingratitude  encor  me  refufe  leurs  cœurs  ! 

Lt  lorfque  fur  leurs  pas  j’ai  fixé  la  viâoire , 

Les  traîtres  veulent-ils  me  punir  de  leur  gloire  î 
PROCULUS. 

S’il  efl  ici , Seigneur , de  perfides  fujets  , 

Il  en  eft  que  le  Ciel  opofe  à leurs  projets. 
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Il  en  eft , comme  moi , de  qui  l’ardeur  fidclle 
Aux  dépens  de  leur  lang  vous  prouvera  fon  zele. 
Si  vous  daignez  toujours  vous  fier  à ma  foi , 

Si  vos  bienfaits  conltans  vous  répondent  de  moi 
Recevez  de  ma  main  ces  amis  intrépides , 

Dont  i’afped  devant  vous  fera  fuir  les  perfides  : 
Et  que  de  tous  vos  pas  compagnons  aflidus . . . 

R O M U L U S. 

Je  rends  grâce  à tes  foins  ; mais  croi-moi , Pro-, 
cuius , 

Je  dois  de  leurs  complots  braver  la  violence , 

Et  je  ne  veux  contr’eux  que  ma  feule  préfcnce.' 
Tel  qui  croit  pour  ce  coup  être  sûr  de  fa  main , 
La  fentiroit  tremblante  en  aprochant  mon4'ein  : 
Et  du  moindre  regard  déconcertant  fon  crime. 
Du  fer  de  l’alfa/fin , j’en  ferois  ma  viftime. 
PRÔCULUS. 

Cette  fiere  alTurance  , & cet  afpeâ  divin 
Ne  vous  défendroient  pas  contre  un  ferme  afiaf- 
fin. 

Rome  en  peut  enfanter.  Ce  peuple  eft  votre  ou- 
vrage; 

Vous  avez  corrigé  leur  farouche  courage  : 

Mais  avant  que  fous  vous  on  les  vît  triomphans,' 
Ils  étoient  à la  fois  généreux  & mcchans  : 

Leur  intrépidité  futinjufte  & cruelle. 

A leurs  premières  mœurs  le  repos  les  rapelle  ; 

La  viétoire  pour  eux  doit  tenir  lieu  des  Loix  : 
Pour  les  fauver  du  crime , il  leur  faut  des  cxr 
ploits. 

Allez  ; & baniflant  l’amour  qui  vous  arrête  , 
Conduifez  les  Romains  de  conquête  en  con- 
quête ; 

Occupez-les  à vaincre  : & loin  de  confpirer. 
Comme  le  Dieu  de  Rome  ils  vont  vous  adorer* 
ROMULUS. 

Quoi  ! toujours  à tes  yeux  ma  flàme  incxçufar 

ble . . . . 


i>4  R O M U L U S , 

PROCULUS. 

Sîigneur,  c’eft  de  vos  maux  la  fource  déplora- 
ble : 

Car,  à quoi  fongeons-nous  d’accufer  les  Rc^ 
mains  i 

Si  l’on  trame  en  ces  lieux  de  perfides  delTeins  , 
K’en  aceufez.  Seigneur,  que  la  fiereHerfilie. 
Par  vous  depuis  long-tems  fa  haine  enorgueillie  , 
Souveraine  en  ces  lieux , s’y  faifoit  obéir  ; 

Et  vous  l’enhardilTiez-vous-méme  à vous  trahir  ; 
De  tant  de  vains  refpeds  l’imprudente  confiance 
Ne  vous  en  promettoit  que  cette  rceompenfe. 

A fauver  Tatius  quel  autre  eût  réufli  ? 
Elie-iv.tme  eût  pû  fuir  ; & ne  demeure  ici 
Que  pour  y confommer  l’entreprife  infidelle  ; 
Car  dès  que  l’on  conlpire , on  confpire  pour  elle  : 
Et  hâtant  fes  complots  contre  vous  préparés  , 

Elle  feule  efi  ici  le  Chef  des  conjurés. 

Renvoyez-la , Seigneur. 

RO  MU  LU  S. 

Je  devrois  m’y  contraindre  ; 
Alais , Proculus , mon  cœur  l’aime  trop  pour  la 
craindre  ; 

Et  dût  par  mon  trépas  éclater  fon  couroux. 

Je  redoute  fa  haine , & ne  crains  pas  fes  coups. 

En  ces  lieux  dans  l’infiant  l’ingrate  va  fe  rendre. 
Je  l’ai  fait  avertir  que  j’y  venois  l’attendre. 

Ce  funefie  billet  fuffit  pour  l’étonner  : 

Son  trouble  m’apprendra  s’il  la  faut  foupçonner. 
Elle  vient  ; laiflè-nous. 
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SCENE  III. 
ROMULUS,  HERSILIE,  SABINE, 

HERSILIE,  à part. 

I L faut  encor  me  tairez 
De  ce  billet  fur  tout  cachons-lui  le  miftere  : 
Qu’il  ignore  toujours  qu’il  me  doit  cet  avis. 
ROMULUS. 

Madame , vos  delTeins  ont  été  bien  fervis. 

D’un  Pere  malheureux  vous  plaigniez  i’efcla- 
vage  : 

Et  fon  éloignement  fans  doute  ell  votre  ouvrage. 
Je  ne  m’en  plaindrai  point  ; & pour  fa  fiireté , 
Vous  m’avez  pû  trahir  fans  infidélité. 

Je  m’étonne  plutôt  que  vous  croiant  efclave 
Dans  la  Cour  d’un  Amant  que  votre  haine  brave  , 
Cherchant  plus  mes  malheurs  que  votre  liberté , 
Pour  fortir  de  mes  mains  vous  n’aycz  tout  tenté. 
Mais  ctoit-ce  trop  peu  pour  la  fiere  Herlilie  i 
Madame  , falloit-ii  attenter  à ma  vie  ? 

Et  dans  vos  vœux  cruels  à me  perdre  attachés 
PalTer  tous  les  excès  que  vous  me  reprochez  i 
HERSILIE. 

De  quoi  m’accufes-tu  ? 

ROMULUS,  lui  donnant  le  Billet.' 

Lifez  , lifez , Madame. 
HERSILIE. 

Je  vois  qu’on  t’avertit  d’une  perfide  trame. 

On  en  veut  à tes  jours.  Eft-ce  à moi  d’en  trem- 
bler ? 

Pourquoi  de  ce  péril  penfes-tu  me  troubler  ? 

V à part. 

n’en  fréoiis  que  trop , malheureufe  Princeffe. 

K Y 
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i%6  RO  MU  LU  S, 

R O M U L Ù S. 

Je  fçais  trop  qu’Herfilie  à ma  mort  s’intérefTe  ; 
Qu’aux  dépens  de  mes  jours  fon  inficxible  cœur 
Rrùle  de  s’alfranchir  d’une  odieufe  ardeur  : 

Alais , Madame , étoit-il  d’une  ame  magnanime 
De  choifîr  mes  fiijets  pour  fraper  la  vidime  , 
D’employer  de  vos  yeux  les  dangereux  apas 
Pour  armer  contre  moi  de  parricides  bras  î 
Eh  ! qu’étoit-il  befoin  d’armer  la  perfidie  ? 
N’êtes-vous  pas  toujours  maitrdfe  de  ma  vie  f ‘ 
Prêt  à fub.r  l’arrêt , je  vous  ouvre  mon  fein. 

Pour  me  perdre  il  ne  faut  que  votre  feule  main  ; 
Je  ne  fcais  contre  vous  emploier  de  défenfe , 

Que  cette  même  ardeur  qui  vous  tient  lieu  d’of- 
fenfe. 

Si , toujours  obftinée  en  vos  premiers  mépris  , 
Vous  croiez  à mes  feux  ne  devoir  que  ce  prix  ; 

Si  mes  ardens  foupirs  , fi  les  plus  tendres  larmes  , 
Si  mon  amour  nourri  de  troubles  & d’allarmes  > 
Toujours  refpedueux  jufques  dans  fa  fureur , 

De  mon  crime  n’a  pu  diminuer  l’horreur  ; 

La  vidime  à vos  coups  ne  s’eft  point  échapée  : 
P’rapez  ; voila  mon  cœur  & voici  mon  épée. . . . 

H t;  R S I L I E. 

Arrête , Romulus , tu  ne  me  connois  pas. 

Non, mon  cœur  n’eft  point  fait  pour  de  tels  atten- 
tats. 

Te  fied-t’il  d’ignorer  qu’une  ame  magnanime 
Ne  fixait  point  (è  venger  du  crime  par  le  crime  ? 
Pourquoi  m’accufcs-tu  f Puis-je  te  pardonner 
De  prétendre  à me  plaire  & de  me  foupçonner  ; 
Et  que  d’un  lâche  amour  ton  ame  polTédée  , 
Conçoive  encorde  moi  cette  outrageante  idée  ? 
Non , ce  n’eft , Romulus , qu’au  (ein  de  tes  fujets 
Que  peuvent  s’enfanter  ces  perfides  projets. 
Elevés  dans  les  fers  ou  dans  le  brigandage , 

Ils  ont  des  trahifons  fait  leur  aprentifi'age  ; 

A ces  cœurs  criminels  commettant  tes  deftins , 
Tu  t’es  environné  toi-mcnie  d’airalÇns. 
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Tu  croiois  que  marqués  du  fceau  de  la  vidoire. 
Ils  ne  refpiroient  plus  que  l’honneur  & la  gloire  ; 
JVIais,tu  dois  les  connoitre  à ces  lâches  complots  : 
Tous  les  Romains  encor  ne  font  pas  des  Hérosi 
R O M U L U S. 

IVIadame , fi  je  n’ai  que  mes  fujets  à craindre , 
Les  Dieux  les  confondront  : mon  fort  n’eft  point 
* à plaindre. 

A de  fi  noirs  projets  tout  le  Ciel  oppofc ,,,» 

H H R S I L I t. 

Crois-tu  le  Ciel  fi  jufle  ? il  t’a  favorifé  ; 

II  nous  a de  tes  fers  lailfé  fubir  l’outrage  ; 

II  a contre  mon  pere  exaucé  ton  courage  ; 

Et  de  ma  liberté  me  plaignant  la  douceur  , 

II  me  retient  toujours  aux  mains  d’un  Ravifleur  i 
Car  , de  quel  autre  nom  veux- tu  que  je  t’apelle  J 
Quand  tu  peux  réparer  une  injure  mortelle , 
Quand  par  ce  noble  effort  tu  peux  te  fignaler , 
Tu  te  fais  un  plaifir  delà  renouveller. 

Tu  veux  être  un  Héros  ; tu  te  vantes  d’en  faire  ; 
Mais  en  connois-tu  bien  l’augufte  caractère  ? 
Sqais-tu  que  ce  grand  nom  demande  dans  un 
cœur 

Des  vertus  au-deiïlis  même  de  la  valeur  ; 

La  magnanimité , la  noble  confiance  ? 

Oiii , h de  Tatius  tu  cherchois  l’alliance , 

Pour  vaincre  fon  couroux  enfemble  & mes  dé-, 
dains , 

Généreux , il  falloir  me  remettre  en  fes  mains  ; 
De  ton  crime  effacer  jufqu’à  la  moindre  trace  ; 

Pt  lui  f^re  l’honneur  d’en  attendre  ta  grâce. 
Voilà  d’un  vrai  Héros  les  dignes  mouvemens. 

R Ü M U L U S. 

Oui  ; mais  vous  ignorez  les  fraieurs  des  Amans. 
J’ai  tremblé  de  vous  perdre  : & l’extrême  ten- 
drellè 

Ne  fçait  point  hazarder  l’objet  qui  l’intért.Te. 
J’ai  d’un  pere  irrité  craint  le  cépit  fatal. 

J’ai  craint  fur  votre  ectur  le  pouvoir  d’un  Rival  j 

Kvj 
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Car  enfin , ce  n’eft  pas  la  feule  indifférence  , 

Qui  de  votre  fierté  fait  la  perfcvérance. 

C’eft  par  un  autre  amour  que  le  mien  eft  trahi  ; 
Si  vous  n’aimiez  ailleurs , je  ferois  moins  hai. 
Non , vous  ne  me  fuiriez  que  pour  en  fuivre  un 
autre. 

Dcvois-je , en  immolant  ma  tendrefle  à la  vôtre, 
lUoi-meme,  contre  moi  fervant  votre  riguéur. 
Vous  mettre  en  liberté  de  me  percer  le  cœur  ; 
M’expofer  à vous  voir , avec  l’aveu  d’un  pere  , 
Dans  les  bras  d’un  rival  défier  ma  colere  ? 

J’en  frémis  : mais  enfin , fi  cet  himen  affreux 
Au  dernier  dé  efpoir  eût  condamné  mes  feux  , 
Quel  déluge  de  fang , quel  horrible  carnage 
De  ma  flâme  trahie  eût  expié  l’outrage  ! 

Tout  ce  qui  vous  eft  cher  eût  tombé  fous  mes 
coups  ; 

Vous  m’auriez  vu  percer  & le  pere  & l’époux  ; 

A peine  en  ma  fureur  refpefter  ce  que  j’aime  ; 
Ne  vous  fauver  de  moi  qu’en  me  frapant  moi- 
méme  : 

Mats  du  moins  en  mourant,  jouirdevos  regrets. 
Et  m’applaudir  des  maux  que  je  vousaurois  faits. 


SCENE  III. 

HERSILIE,ROMULUS. 

T U L L U S.  , 

TULLUS. 

"V Enez , venez , Seigneur  ; le  péril , le  tems 
P elfe. 

Des  Sabins  étonnés  la  foudaine  allégrefle  , 

Nous  a dit  qu’en  Ton  Camp  Tatius  eft  rentré» 
Par  des  cris  menaçans  fon  retour  célébré 
A de  yos  légions  irrité  le  courage. 
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Tatius  pénétré  de  douleur  & de  rage 
De  vous  avoir  tantôt  attaqué  vainement  > 
Enflâme  fes  guerriers  de  fon  relTennment. 

Eréts  à fondre  fur  nous , leurs  armes  étincelent  : 
Et  le  fer  à la  main , vos  foldats  vous  apellent. 

B O M U L U S. 

Vous  le  voïez , Madame , il  faut  vous  conquérir. 
Ee  fort  va  prononcer  : je  vais  vaincre  ou  périr. 

H t R S 1 L I E. 

Quoi , barbare  !... 

ROMULUS. 

Je  cours  où  m’appelle  la  gloire. 
Qu’un  feul  jour  foit  deux  fois  marqué  par  la  vic- 
toire. 

IWadame , cet  amour  tant  prouvé  par  mes  pleurs  « 
Je  vais  vous  le  prouver  encor  par  mes  fureurs. 


SCENE  IV. 

HERSILIE,  SABINE. 

H ERS  I LIE. 

S Abine , conçois-tu  combien  je  fuis  à plaindre  ? 
Aurai-je  donc  toujours  tous  les  malheurs  à crain- 
dre ! 

Faut-il  par  mes  fraïeurs  compter  tous  les  inftans  : 
Et  mourir  tant  de  fois  fous  les  coups  que  j’at- 
tends ! 

SABINE. 

Qui  pourroit  de  vos  maux  calmer  la  violence? 
De  mes  foibles  confeils  je  connois  l’impuiffance. 
Madame  ; & je  ne  puis  lous  de  fi  rudes  coups 
Que  fentir  vos  douleurs  & pleurer  avec  vous. 

H E RS  I . l E. 

,Voi  jufqu’où  des  Amans  va  l’ardeur  infenfée  ; 
Admire  où  mon  amour  attache  ma  penfée. 


i}o  R O M U L U s , 

Au  milieu  des  malheurs  prêts  à fondre  fur  moi 
Quand  des  ce  meme  jour , mon  cœur  glace 
d’effroi , 

D’un  Pere  ou  d’un  Amant  voit  la  perte  certaine  » 
L’injure  d’un  ingrat  met  le  comble  à ma  peine. 
Sur  cet  avis  fecret  que  je  lui  fais  donner, 

C’eft  moi  feule , c’eft  moi  qu’il  ofe  foupçonner  î 
O Ciel  ! Que  j’ai  fouffert  de  l’erreur  qui  l’abufe  ! 
C’eft  moi  qui  l’avertis  ; & c’eft  moi  qu’il  accule  ? 
De  quels  traits  ce  reproche  a-t’il  percé  mon 
cœur  1 

Tu  n’en  fçaurois , Sabine , imaginer  l’horreur. 

Je  me  trouvois  cruelle , en  écoutant  fa  plainte  , 
D’avoir  à fes  regards  fi  bien  caché  ma  feinte , 
Qu’il  pût  me  foupç.nner  de  vouloir  fon  trépas. 
Dans  ce  trouble  mortel , je  ne  le  cele  pas , 

Prête  plus  d’une  fois  à me  trahir  moi-même  , 

Mon  fecret  m’échapoit  ; j’allois  dire  que  j’aime  ; 
Et  fi  je  n’ai  rien  dit , par  ce  pénible  effort , 

Sabine , j’ai  plus  fait  que  me  donner  la  mort. 
SABINE. 

Combien  ai-je  admiré  ce  généreux  filence  ! 

Je  n’en  attendois  pas  l’héroïque  confiance  ; 

Car , après  cet  avis  que  le  foin  de  fes  jours ...  ; 

H E R S I L 1 E. 

Eh  ! lui  pouvois-je,  hélas,  refufer  ce  fecours  ? 
Quand  on  jure  fa  mort , quand  on  veut  qu’il  pé-i 
rilfe , 

C’eft  à moi  qu’on  en  croit  faire  le  facrifice  ! 

On  m’annonce  le  coup  dont  il  doit  expirer  , 
Comme  le  feul  bonheur  où  je  puiffe  afpirer  î 
Cette  haine  apparente  où  je  me  fuis  forcée. 

Ce  reproche  éternel  de  ma  gloire  offenfée, 
Al’attiroient  malgré  moi  ce  facrilege  apui  ; 
Etq’aiguifois  le  fer  (^u’on  a levé  fur  lui. 

Deyois-je  en  ce  péril  négliger  ce  que  j’aime  5 
Sabine , ç’eûtété  l’aftalliner  moi-meme. 

Peut  être  que  ce  jour  va  décider  mon  fort. 

De  mon  pere  vaincu  s’il  éclaire  la  mort , 


i,^1l 
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*Tu  v<>tT?s  dansTinflant  fa  fille  infortuncé. 
Compagne  de  fon  ombre  & de  fa  deftinée  : 

INlais  toi , de  mon  Amant , car  j’ofe  le  prévoir. 
Quand  je  ne  ferai  plus,  calme  le  défefpoir. 
Ei-lui  que  je  l’aimois  ; & que  toute  ma  peine 
Etoit , en  l’adorant , de  lui  devoir  ma  haine  : 
Que  je  me  fuis  fauvée,  en  m’arrachant  le  jour, 
L)es  conffils  dangereux  que  m’eût  donnés  l’a- 
mour. 

SABINE. 

Tullus  paroît. 


SCENE  V. 

HERSILIE,  SABINE,  TULLUS. 


H E RS  I LIE. 


H bien  . oue  venez-vous  m’aprendre  ! 

TULLUS. 

Ce  que  fans  en  frémir,  vous  ne  pourrez  enten- 
dre. 

HERSILIE. 


Ciel! 

TULLUS. 

Déjà  la  difcorde  avoir  du  choc  fatal 
Donné  dans  les  deux  camps  l’ellroiable  lignai  ; 
D('ja  plcuvoicnt  les  traits;  déjà  de  lang  trem- 
pées , 

Etinceloii  nt  par  tout  les  cruelles  épées  : 

Un  pms  affr  ux  fpeftacle  a frapé  nos  regards. 

De  trouble  dans  les  yeux , & les  cheveux  épars. 
Les  fimmcs  des  Romains  de  fureur  enflâmées. 
Accourent  ;"e  jetter  entre  les  deux  armées. 

Leur  furie  intrépide  offre  au  glaive  inhumain 
Leurs  en  "an  clfraiés , renveriés  fur  leur  fein. 
Nous  fomiaes  à la  fois  Sabmes  & Romaines , 
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iji  R O M U L U s, 

Difent-elles  ; fur  nous  afTouvifrez  vos  haines  $ 

Et  venez  maflacrer  entre  nos  bras  fanglans , 

Vous , Sabins , vos  neveux  ; vous , Romains , vos 
enfans. 

Sans  refpefter  les  noms  & de  fille  & de  femme  i 
Par  pitié , de  nos  jours  ofez  trancher  la  trame  ; 
Plus  heureufes  cent  fois  d’expirer  fous  vos  coups,’ 
Que  de  voir  égorger  le  pere  par  l’époux. 

A ces  clameurs  fuccede  un  filence  ftupide. 

Nous  défa vouons  tous  ce  combat  parricide. 
Immobiles  d’horreur , de  fraieur  éperdus , 

Nos  coups,  prêts  à tomber, demeurent  fufpendus» 
HERSILIE. 

Des  deux  peuples  ainfi  la  haine  cft  alToupie  î 
T U L L Ü S. 

Ceflez  , dit  Tatius , cette  bataille  impie. 

Ces  femmes  font  tomber  les  armes  de  vos  mains  j 
Et  déjà  mes  foldats  font  devenus  Romains. 

Mais  du  moins , Romulus  à fa  gloire  fidelle  , 
Voudra  bien  avec  moi  terminer  la  querelle. 

Sans  prodiguer  pour  eux  tant  de  fang  étranger 
C’eft  ainfi  que  les  Rois  devroient  feuls  fe  vanger  | 
Et  cherchant  fans  fecours  une  viéloire  pure  , 
Eux-mêmes  fe  fuffire  à venger  leur  injure. 
Romulus  eft  jaloux  d’un  exemple  fi  grand. 
Chacun  de  ce  Traité  frémit  en  l’admirant. 

Les  deux  peuples  amis  s’embralTent , s’attendrîf- 
fent , 

S’apellent  en  pleurant  des  noms  qui  les  unilTent: 
Tandis  que  du  combat  on  va  voir  les  deux  Rois 
Sur  les  Autels  des  Dieux  fe  prefcrire  les  Loix. 
HERSILIE. 

O fucccs  qui  me  tué  ! accord  impitoiable  ! 

Dieux  ! ce  Traité  funefte  eft-il  irrévocable  ? 

A qui  m’adrelferai-je  f Où  dois-je  recourir  ? 
à Sabine. 

Viens  J & voyons  enfin , s’il  faut  vivre  ou  mourir. 

lin  du  troijîéme  ABe, 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

' PROCULUS,MURENA.  ‘ 
On  apporte  un  Autel  dans  le  Palais, 
PROCULUS. 

O Ui , Romulus  ici  t’ordonne  de  l’attendre  ; 
Avec  fon  ennemi  lui-même  va  s’y  rendre  ; 

Et  c’efl  à cet  Autel  que , pleins  de  leur  fureur , 
Les  Rois  de  leur  combat  vont  confacrer  l’hor- 
• reur. 

'A  la  face  des  Dieux  & de  leurs  peuples  mêmes , 
Ils  vont  nous  déclarer  leurs  volontés  fuprêmes: 
De  la  Religion  ils  empruntent  l’éclat. 

Pour  régler  en  tes  mains  les  fuites  du  combat. 
Plaife  aux  Dieux,  Murena,  que  ce  jour  foit  fu- 
nefte 

'Au  fuperbe  Rival  que  mon  amour  dételle  ; 
p't  qu’au  lieu  d’un  Tiran , fe  choîfiffant  un  Roi , 
Le  Peuple  & le  Sénat  fe  déclarent  pour  moi. 
Heureux , fi  revêtu  de  la  pourpre  Romaine , 
Offrant  avec  mes  vœux  la  grandeur  fouveraine 
Je  puis  enfin , pour  prix  des  fervices  rendus. 
Demander  Herfilie  à l’heureux  Tatius  ! 

J’ai  lieu  de  l’efpérer  ; mais  enfin  s’il  fuccombe,' 
He  crois  pas  qu’avec  lui  mon  efpérance  tombe. 
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434  R O MU  LU  S, 

Romulus  de  mes  coups  ne  fe  fauvera  pas  f 
Et  fe  jour  confondra  fa  gloire  & fon  trépas.' 

P our  rendre  grâce  au  Ciel  de  fon  feeours  pro- 
pice. 

Au  bois  facrc  de  Mars  j’aprête  un  facrifice  : 

Le  Prince  ira  l’offrir  ; & fans  doute  à mes  foins 
Il  remettra  l’honneur  d’enchoifir  les  témoins. 
C’eaeft  affez  ; crois-en  le  tranlport  qui  m’anime  S 
Lui  feul  du  facrifice  il  fera  la  viélime. 

MU  RE  N A. 

Puiffent  bien- tôt  mes  yeux  en  être  délivrés  ! 

C’eft  à toi  d’affermir  le  bras  des  conjurés. 

Qu’ils  frapent  le  Tiran  ; que  rien  ne  les  retienne  j 
Egale,  s’il  fe  peut,  leur  fureur  à la  mienne  : 

Car  tu  Içais , Proculus , avec  quel  défefpoir 
Je  le  VOIS  toujours  prêt  d’ufurper  mon  pouvoir; 
Que  fins  mettre  de  borne  aux  droits  du  Diar 
déme. 

Il  prétend  à fon  trône  aflervir  PAutel  même  ; 
Que  l’impie  à fon  rang  fubordonnant  le  mien,' 
E^®^M^niftre  des  Dieux , m’ofe  faire  le  lien. 

Qu  il  périllè  ; là  mort  ne  peut  être  trop  prompte  ; 
Ce  Tiran  déformais  ne  vit  qu’à  notre  honte. 

Dans  1 horreur  du  combat  tantôt  ne  poirviez 
vous .... 

PROCULUS. 

J’ai  pu  plus  d’une  fois  le  percer  de  mes  coups  i 
Mais , je  te  l’avoiirai  ; fa  valeur  incroyable 

Me  le  rendoit  alors , fi  grand , fi  refpeâable . . ; 

Tu  1 aurois  pris  pour  Mars  dans  fa  noble  fureur. 
Soit  admiration , foit  remords , foit  terreur  , 

A mes  yeux  éblouis  ce  Héros  intrépide 
A femble  tout  couvert  de  l’immortelle  Egide  ; 

Et  lufjjendant  le  coup  donc  il  doit  expirer  , 

Alon  courage  étonné  n’a  fçu  que  l’admirer. 

M U R E N A. 

Vain  mouvement  d’un  cœur  peu  maître  de  lui- 
méme, 

Dt  qui  mérite  bien  de  perdre  ce  qu’il  aime  ! 


TRAGEDIE.  23J 

Quand  tu  peux  immoler  un  Rival  fans  danger , 
Tu  lailTeséchaper  le  tems  de  t’en  venger  ! 

Ah  ! lorfqu’à  de  grands  coups  notre  cœur  s’intc- 
relfe , 

Ces  troubles  incertains  ne  font  qu’une  foibleiïe. 
Rien  ne  doit  un  inftant  diftraire  nos  fureurs  ; 
Une  volonté  pleine  eft  le  don  des  grands  coeurs  : 
£t  cette  fermeté , ce  courage  fupreme 
Peut  feul  annoblir  tout , & jufqu’au  crime  même» 
PROCULUS. 

Exeufe  , Murena , ce  refpeft  fouverain 
Qu’imprime  la  valeur  dans  l’ame  d’un  Romain. 
Je  réparerai  bien  ce  moment  de  furprile.^ 

Bien  ne  peut  déformais  reculer  l’entreprife  : 

Et  je  veux  que  cent  bras  le  frapant  à la  fois . . • 
Mais  on  vient,  Pren  ta  place  : écoute  les  deux 
■ Rois. 


SCENE  II. 

ROMULUS,  TATIUS, 
PROCULUS,  MURENA. 

Tr<>itpe  de  Romaius  ^ Troupe  de  Sabins» 

ROMULUS. 

iNvincibles  Romains , dont  les  armes  fidelles 
Ont  vengé  jufqu’ici  nos  communes  querelles. 
Compagnons  de  ma  gloire  & Ion  plus  ferme 

• • J'U  • 

Soyez-en  feulement  les  témoins  aujourd  hui. 
Depuis  que  pour  la  paix  des  époules  trop  cheres 
Ont  réclamé  les  noms  de  maris  & de  peres , 
y©us  ne  pouvez  combattre  3 & les  nœuds  les  plus 
doux, 


R O M U L U s , 

Hors  Tatius  & moi , nous  ont  réunis  tous; 

Ce  Prince  de  fa  fille  a pleuré  l’cfclavage  ; 

C’èft  de  moi , qu’il  attend  raifon  de  cet  outrage  y 
Je  vais  le  fatisfaire  ; & fur  ce  faint  Autel 
J’en  prononce  à vos  yeux  le  ferment  foleiçnel» 

Je  connois  mes  deftins  ; mon  pere  & la  vidoire 
De  ce  nouveau  combat  me  rélervent  la  gloire  r 
Mais , |(i  le  fang  des  Dieux , les  Oracles , mon 
coeur 

Abufoient  mon  efpcir d’un  augure  trompeur,' 
LalTe  de  m’obéir , fi  la  vidoire  change  * 

Si  je  fucconibe  enfin , je  défends  qu’on  me  vange; 
PuilTe  des  Immortels  l’éternelle  rigueur 
Perdre  les  ennemis  de  mon  heureux’vainqueur  ! 
Tous  les  Romains  pour  Chef  doivent  le  recon- 
noitre  : 

Mon  fang , s’il  le  répand , le  déclare  leur  Maître» 
Je  ne  méritois  pas  de  vivre  votre  Roi , 

Si  ma  mort  voiu  en  montre  un  plus  digne 
moi. 

à Murtna, 

Miniftre  de  nos  Dieux , de  ce  Traité  fincefe 
Sois  le  facré  témoin , le  faint  dépofitaire  ; 
Accompli , fi  je  meurs , nies  ordres  ablblus  ; 

Et  l’encens  à la  main , proclame  Tatius. 
TATIUS. 

Faut- il  que  Romulus  injufte  & magnanime 
A la  vertu  fupréme  ait  allié  le  crime  ! i 

Et  que  mon  ennemi  prêt  à tout  réparer , 

Quand  je  dois  le  ha  ir , me  force  à l’admirer  ! •• 

Non , je  ne  te  hais  pius , généreux  adverfaire  r 
Je  pourfuis  la  vengeance , & n'ai  plus  de  colere,' 
Sabins , de  ce  combat  juré  fur  les  Autels , 

Laifiez  avec  refpcd  juger  les  Immortels. 

J’efpere  en  mon  oourage  & plus  en  leur  juflice  : 
Mais , quelque  heureux  fucccs  qu’elle  me  garan- 
tifiè , 

D’un  fi  brave  ennemi  quand  je  pourfuis  la  mort. 
Je  lui  dois  bien  l’honneur  de  douter  de  mon  fortj^ 
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Si  je  meurs , fi  des  Dieux  tel  eft  l’ordre  rupréme , 
Le  Ciel  le  juftifie  : & je  l’abfous  moi-mtme. 
Songez , de  ce  combat  quel  qu’ait  été  l’etfet , 

Non  qu’il  m’aura  vaincu , mais  qu’il  m’a  fatisfait» 
Cette  fidélité  que  vous  m’avez  jurée , 

Que  les  plus  grands  périls  n’ont  jamais  altérée , 
3e  la  tranfmets  entière  à cet  augufte  Koi , 

Auffi  fainte  pour  lui  qu’elle  l’étoit  pour  moi. 
Maître  de  mes  fujets , maître  de  ma  famîlle  , 

Que  triomphant  du  pere , il  époufe  la  fille  : 
Qu’importe  que  fon  fang  ouïe  mien foit verfé  ? 
Mon  injure  eft  lavée  & (on  crime  effacé. 

De  mes  dernieres  Loix  inftruifez  Herfilie  : 
Peuples , prefTez  l’himen  où  mon  ordre  la  lie  : 
iVous , Pontife , en  formant  ces  liens  aux  Autels, 
Atteftez-en  l’aveu  des  mânes  paternels. 

R O MU  LU  S. 

Achevons  donc , Seigneur , ce  combat  magna- 
nime , 

D’où  la  haine  eft  bannie , où  préfide  l’eftime  : 

Ce  combat , où , s’il  faut  en  juger  par  mon  coeur  ^ 
Le  vaincu  coûtera  des  larmes  au  vainqueur- 


* ' ' ' — ' ■ — 

SCENE  III. 

ROMULUS,  TATIUS,  PROCULUS, 
MURENA,  HERSILIE. 

HERSILIE. 

U colu-ez-vous , cruels  ? & par  quelle  injuEi 
tice 

De  vos  fureurs  ici  rendre  le  Ciel  complice  ? 

Par  d’odieux  fcrmens  en  vain  vous  croyez-vom; 
Exceptés  de  la  paix  qu’U  nous  impofe  à tous 


ij8  ROMU.LUS, 

Non , non , tous  n’irez  point  par  ce  combat  fuJ 
nefte 

Démentir  à mes  yeux  la  clémence  célefte. 
Peuples , qu’elle  a fournis  à de  plus  douces  Loix^ 
V ous  ne  fouffrirez  point  la  fureur  de  vos  Rois. 
Qu’aux  dépens  de  vos  jours , féparés  l’un  dfl 
l’autre , 

Ils  ne  trouvent  de  fang  à verfer  que  le  vôtre  ; 

Et  que  de  toutes  parts  eft'niïant  leur  couroux,- 
Le  fein  de  leurs  fujets  s’otfre  feul  à leurs  coupsi 
Ce  que  pour  attendrir  des  époux  & des  peres 
Viennent  d exécuter  d’heureufes  téméraires. 

Ces  femmes  pour  vos  jours  affrontant  le  trépas* 
Des  fujets  poxir  leur  Roi  ne  l’oferont-ils  pas  î 
TATIUS. 

Quelle  eft  ton  efpérance  f Et  que  prétends-tU 
faire  f ' 

Crois-tu  nous  interdire  un  combat  néccflaire  ? 
Par  leurs  filles  en  pleurs  les  Sabins  défarmés. 

Ont  refpefté  des  noeuds  depuis  un  an  formés  : 
Quel  lien  ai-je  donc  à refpefter  moi-mtmc  î 
Il  n’cft  point  ton  époux. 

HERSILIE. 

Non,  Seigneur  : mais  je  l’aùncfi 
R O MU  LU  S. 

Ciel! 

HERSILIE,  à Romulut, 

Ne  m’interromps  point. 

à Tatitis. 

Sa  furprife , Seigneur  i 
Vous  dit  avec  quel  foin  je  lui  cachois  mon  cœur. 
Il  n’a  vû  jufqu’ici  que  colere  & que  haine  : 

De  l’affront  qu’il  m’a  fait  je  lui  devois  la  peine. 
Mais , quand  par  mes  dédains  l’honneur  le  punif- 
ioit , 

L’amour  le  vengeoit  bien  des  larmes  qu’il  ver- 
foit. 

Ses  refpefts , fa  tendrelTe  & fur  tout  fon  courage 
Malgré  moi  dans  mon  ame  efia^oient  fon  ou-; 
trage  j 
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Et  dans  le  raviffeur  voiant  trop  le  Héros , 

J ’affedois  des  mépris  qu’expioient  mes  fanglots. 
Ne  vous  allarmci  point , Seigneur  , de  cette 
audace. 

D’un  malheureux  amour  quelque  aveu  que  je 
faire , 

Simon  pere  appaifé  ne  l’approuve  aujourd’hui, 
Jemourrois  mille  fois  plutôt  que  d’etre  à lui. 
Contente  d’empccher  un  combat  trop  barbare, 
C’ell  dans  ce  feul  delFcin  que  mon  coeur  fe  dé- 
clare. 

Inftruits  de  mon  amour , ces  peuples  généreux 
Ne  pourront  plus  fouftrir  ce  lacrifice  affreux  , 

Où  je  verrois  percé  du  glaive  fanguinaire 
le  Pere  par  l’Amant,  ou  l’Amant  par  le  Pere» 

Je  vois , cruels,  je  vois  que  honteux  de  gémir, 
iVotre  coeur  ébranlé  taciie  à fe  r’affermir  ; 

Mais  je  ne  cede  point  ; vous  m’aimez,  l’un  & 
l’autre: 

Pour  arrêter  d’un  mot  fa  vengeance  & la  vôtre , 
Songez , fi  je  n’en  puis  défarmer  la  rigueur, 
Qu’Hcrfilie  à vos  yeux  périt  pour  le  vainqueur  ; 
Que  vous  faifant  bien-tôt  détefter  votre  gloire. 
Mon  fang  cil  le  feul  prix  d’une  telle  vidoire  : 

Et  qu’il  n’eft  plus , après  vos  parricides  coups , 

Ni  d’Amante  pour  lui , ni  de  Fille  pour  vous. 

ROM  U LU  S. 

'Ah  ! fouffrez  qu’à  vos  yeux  mon  tranlport  fe  dé- 
ploie ; 

Mon  coeur  ne  fuffit  plus  à contenir  fa  joie. 

Julie  Ciel  ! Quel  bonheur  me  cachoient  vos  mé- 
pris ! 

Je  ne  me  plains  de  rien;  tout  m’ell  doux  à ce 
prix  ; 

Je  mourrai  trop  content,  puifque  j’ai  fçû  vous 
plaire  : 

Car  enfin  déformais  trop  foible  contre  un  Pere  , 
De  ce  trille  combat  difputant  peu  l’honneur. 

Par  fa  gloire  je  vais  lui  payer  mon  bonheur. 
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HERSILIE. 

Eh  ! voudroit-il  encore  au  mépris  de  mes  larmes  J 
D’un  fangqui  m’eft  15  cher  aller  fouiller  fes  ar- 
mes ? 

Et  refuferiez-vous  de  vous  foûmettre  aux  Loix 
Que  le  Ciel  aujourd’hui  vous  prefcrit  par 
voix  ? 

Vous  atteftiez  tantôt  des  oracles  contraires. 

Ce  jour  n’en  a-t’il  pas  dévoilé  les  mifteres  ? 

Ce  long  amas  d’honneurs  & l’Univers  fournis 
A l’un  & l’autre  peuple  également  promis. 

Ce  triomphe  éternel , ces  hauftes  deftinées 
Par  les  bornes  des  tems  à peine  terminées , 

De  tout  autre  pouvoir  ce  pouvoir  deftrudeur 
Tout  ne  vous  dit-il  pas  ( fi  le  Ciel  n’eft  menteur) 
Que  vous  n’êtes  qu’un  peuple , & qu’ainfi  la  vic- 
toire 

Veut  fous  un  même  nom  confondre  votre  gloire  | 
ROMULUS. 

Qui  peut  vous  infpirer .... 

HERSILIE. 

V oyez  par  quels  chemins 
La  fagcITe  fuprême  a conduit  fes  delTeins. 

Sabins , elle  a voulu  pour  lier  nos  familles. 

Que  Rome  dans  le  piege  ait  engagé  uos  filles  i 
Et  foudain  en  époux  transformant  leurs  tirans. 
Vous  a faits  ennemis  pour  vous  faire  parens. 
à Tatiut. 

C’eft  elle  encor , Seigneur , qui  contraint  Herfir 
lie 

D ’avoiier  cet  amour  qui  vous  réconcilie. 

Qu’il  eft  beau  de  fe  rendre  à ce  qu’elle  a voulu  ! 
Conlommez  ce  traité  dans  le  Ciel  réfolu. 

Que  pour  tout  aiïervir  Cure  s’unifie  à Rome  ; 
Que  de  CCS  noms  unis  déformais  on  vous  nomme  i 
Et  que  tout  l’Univers  apprenne  avec  effroi 
Que  vous  n’étes  cnfemble  & ^u’un  peuple  & 
^u’un  Ro], 


ROMULUS, 


TRAGEDIE.  l4t: 

ROMULUS. 

Que  ne  peut  de  l’amour  le  fouverain  empire  ! 

^ \ A ce  que  vous  voulez  je  fuis  prêt  de  fouferire  ; 
PrincclTe , ce  pouvoir  qui  m’ell  lî  précieux . 

Dont  je  n’ai  pu  foufFrir  qu’un  frere  ambitieux 
Partageât  un  moment  l’autorité  fupreme 
Ce  pouvoir  après  vous , l’unique  bien  que  j’aime. 
Je  l’offre  à votre  pere  ; & veux  bien  aujourd’hui, 
Efclave  de  vos  Loix , ne  regner  qu’avec  lui. 
Qu’il  vienne  en  plein  Sénat  partager  ma  puiffan- 
ce  , 

Voir  fléchir  mes  fujets  fous  fon  obéiflànce , 

Aux  Sénateurs  Romains  joindre  cent  Sénateurs  i 
De  nos  communes  Loix  communs  difpcnfateurs  ; 
IVlais  qu’à  ce  faint  Autel  votre  main  adorée , 
Forme  le  premier  noeud  d’une  union  (acrée  ; 

Et  proclamez  deux  Rois  qui  s’uniflent  pour  voue 
Par  les  noms  tout-puilTants  & de  Pere  & d’Epoux. 
à Tatiui. 

Vous  le  voyez , Seigneur,  cette  chere  Princefle 
Attend  que  votre  bouche  approuve  ma  tendrefle.; 
Daignez  donc  confentir  que  l’himen  à vos  yeux 
Ccnllrme  des  Arrêts  prononcés  par  les  Dieux. 
TATIUS. 

Oui , puifque  tout  confpire  à réparer  l’injure  , 

De  mes  rcirentimens  j’étouffe  le  murmure. 

Le  Ciel  l’a  réfolu  ; devenons  tous  Romains. 

Il  nous  explique  aflèz  fes  decrets  fouverains  ; 

Et  tout  prêt  de  fcellcr  notre  aiigufle  alliance. 

Je  confens  qu’à  l’Autel  ma  fille  la  commence. 
ROMULUS. 

Trop  heureux  Romuius  ! un  bien  fi  fouliaitc 
De  la  moitié  du  Trône  cll-il  trop  acheté  ! 
a Herjïlie. 

Venez , venez , Madame , & que  nos  vœux. . . : 

1 ' MURENA. 

Arrête  ; 

Prince  > frémi  des  maux  que  ce  delTein  t’apretc. 
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R O M U L U S 


Apprend  fur  ton  himen  ce  que  m’a  pré(âgé  • 

Par  le  fang  des  taureaux  le  Ciel  interroge.-' 

J’ai  vû  des  cœurs  flétris  & d’afFreufes  entrailles,-  ■ ' 
Ne  m’annoncer  pour  toi  qu’horreurs , que  funé^ 
railles. 

Un  fpeftacle  terrible  offert  à mon  efprit , 

M’a  fait  voir  en  naiffant  le  rrom  Romain  proferit  ; 
Rome  entière  livrée  aux  guerres  imeftines  , . 

Et  l’ennemi  vainqueur  célébrant  nos  mines.  ‘ * 

Les  Dieux  par  votre  paix  ne  font  pas  appaifet»  ■'  ' 

A ce  lîniflre  himen  toujours  plus  oppofés, 

Ils  m’effrayent  encor  de  plus  trilles  images. 

De  ce  trouble  facré  refpeâe  les  préfages. 

Ne  force  point  ces  Dieux  auteurs  de  nos  deftins , 

Au  repentir  vengeur  d’avoir  fait  les  Romains. 
Tremble  ; fi  tu  n’en  crois  qu’une  révolte  impie  , 

E’ Oracle  eft  infaillible il  y va  de  ta  vie. 

R O M U L U S. 


D’augures  impofteurs  crois-tu  m’épouvanter  ? 
J’aime  , je  fuis  aimé , rien  ne  peut  m’arrêter. 
à Herfilie. 

yenez. 


HERSILIE. 


Non , Romulus,  ne  croi  plus  m’y  contraindre. 
Ton  amour  brave  tout  ; le  mien  me  fait  tout 
craindre. 


Je  ne  fqais  fi  le  Ciel  a diAé  ces  Arrêts  ; 

Alais,c’eft  affez  pour  moi  qu’ils  puillént  être  vrais. 
Cet  hymen  qui  m’alloit  donner  tout  ce  que  j’ai- 
me. 

Que  je  ne  rougis  point  d’avoir  preffé  moi-méme, 
Des  que  contre  tes  jours  il  peut  armer  le  fort , 

Eft  déformais  pour  moi  plus  cruel  que  la  mort, 
ROMULUS  à Tatius. 

Eh  bien  ; allons , Seigneur , fans  tarder  davanta- 


Allons  en  plein  Sénat  confommer  notre  ouvra- 
moi- meme  aum-tot  apres  notre  umon  , 
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Sans  crainte  du  menfo^e  & de  l’illufion , 

En  fouverain  augure  offrant  les  facrifices , 
J’obtiendrai  de  nos  Dieux  de  plus  heureux  aus- 
pices. 

Si  votre  fille  encor  fe  refuSe  à ma  fol  ■, 

Je  lui  parle  en  Amant  ; vous  parlerez,  en  Roi 


SCENE  IV. 
MURENA,  PROCULUS. 
MU  RE  N A, 

T U le  vois , Proculus  ; il  eft  te»is  qu’il  périfTe# 
PROCULUS. 

II  eft  aimé  ! Peux-tu  douter  de  fon  Supplice  ? 
Voyons  nos  Sénateurs  ; marquons  l’infîam  fatal; 
Et  ne  mourons  du  moins  qu’en  perdant  mon 
Rival. 

Fin  du  quatrième  ASie» 


Lij 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

TATIUS,  PROCULUS,  & 
DES  GARDES. 

TATIUS,  aux  GarJef. 

N 'Avancez  pas  plus  loin.  Toi,  Prou’lus, 
écoute. 

Il  faut  te  confier  les  mairx  que  je  redoute. 

Sous  une  meme  pourpre  & ilomv.lus  & moi  .. 
Pour  deux  peuples  Ui'is  ns  femmes  plus  eu’iiH 
Roi. 

Tandis  qu’il  cid  allé  du  traité  falufaire , 
Remercier  le  Ciel  aux  Autels  de  Ton  pere , 
Qu’avec  les  Sénateurs  dont  toi-meme  as  Lit 
cho^x , 

Il  va  faenfier  pour  la  pre m Vre  fois , 

J'ai  voulu  te  parler.  Dans  !o  fbin  qui  m’anime 
T’’un  inllant  négligé  ie  me  ferois  un  crime. 
Contre  un  Prince  ennemi  j’ai  reçu  tes  fecours  ; 
Mon  coeur  rcconno):!:.rirs’cnfouvicndra  toujours: 
Cette  V ille  infidelie  à mon  couroux  livrée , 

Ma  retraite  en  mon  camp  par  toi  feul  alTuréo , 

Du  prix  de  ces  bienfaits  mon  honneur  te  répend  ; 
Et  leur  premier  falairc  ell  un  fecret  profond. 
Mais  aufll  Proculus , foutlre  que  je  le  penfe  , 

Si  tes  fecours  n’étoient  que  ta  propre  vengeanc?  i 
Si  tu  haj^  Romulus , j’exige  qu’aujouid’hui , 
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TRAGEDIE. 

Au  nom  du  rfauc!  facrc  qui  m’unit  avoc  lui, 

T on  ca’ur  me  Tacrifie  une  hsinc  Turc  lie. 

Songe  que  déferma;; , fi  j’en  vois  quelque  refie; 
’ Sur  tes  moindres  dclFcins  je  tiendrai  l’œil  ou- 
vert ; 

Sufpeft  un  feul  moment , ce  fcul  moment  te 
perd. 

Quand  je  garde  aux  bienfaits  leur  jufte  récorar 
penfê. 

Je  dois  au  crime  aufii  réferver  la  vengeance* 
PRO  C U LU  S. 

Vous  m’offenfez , Seigneur;  avec  vous  je  béni* 
Ces  nœuds  inerperés  qui  vous  ont  réunis. 

Les  deux  Rois  n’auront  point  de  fujet  plus  fidelle* 
Puillé  des  Dieux  fur  moi  la  colere  immortelle  , 
De  leur  foudre  vengeur. . . . 

TATIUS. 

Laific-là  les  fermens.' 
S’ils  faifoient  dans  les  cœurs  naître  les  fentimens  , 
Je  t’en  demanderois  : mais  quelle  elllcur  puillan- 
ce  ? 

Le  crime  les  trahit  ; la  vertu  s’en  offenfe. 

Il  fv.flît  entre  nous  de  ton  devoir , du  mien  ; 

Voilà  le  vrai  ferment  ; les  autres  ne  font  rien; 


SCENE  II. 

TATIUS,  PROCULUS, 
HERSILIE. 

HERSILIE,  à Tatiüt. 

O Uoi  ! Romulus  fans  vous  offre  fon  facrîfice  ! 
Eh  ! qui  le  défendra,  s’il  faut  qu’on  le  trahilfe  I 
TATIUS.  ■ 

D’où  viennent  ces  frayeurs  î 
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R O M U.  L U S, 

H E R S I L 1 E.  . 

Puis-je  ne  pas  trembler? 
Des  perficies  ici  cherchent  à l’immoler. 

Alalgrt  votre  union  je  fçais  que  l’on  confpire. 

Peut-être  en  ce  moment 

T A T LU  S.  . ' , 

Ciel  ! que  viens-tu  me  dire  ! 
. HERSILIE. 

Daignez  de  vos  fecrets  vous  fier  à ma  foi. 

En  avez-vous , Seigneur , qui  ne  foient  pas  pour 
moi  ? 

N’cfi-ce  pas  Proculus  qui  vous  a livré  Rome  ? ' 

K’eli-ce  pas  Proculus. . . . 

T AT  LUS..  . ■ 

N’attends  pas  que  je  nomme 
De  s amis  protCtSeurs  d'un  généreux  deflëin. 

Ce  l'ecret  pour  toi-même  eft  caché  dans  mon 
fein. 

HERSILI-E.  . - . . . 

Ah  ! malgré  ce  fecret  qu’il  faut  que  je  refpcfle  , 
I-a  foi  de  Proculus  ne  m’eft  pas  moins  fufpeéte. 

. TATIUS.  » . 

Comment  ? 

HERSILIE. 

Sur  des  avis  que  je  tiens  alTurés , 

Il  eft , n’en  doutez  point , le  Chef  des  Conjurés. 

PROCULUS. 

Moi , Seigneur  ! 

HERSILIE. 

Murena  le  fert  de  fa  puiflance  ; 
Cinquante  Sénateurs  de  leur  intelligence , 
Ceux-mcmes  qui  du  Prince  accompagnent  les 
, pas> 

Prêtent  à ce  deftein  leurs  parricides  bras  ; 

Et  leur  troupe  tantôt  auprès  d’eux  apellée , 

A meme  du  Sénat  prévenu  l’aflemblée.  : •,  ;• 
Pour  perdre Romulus  ils  auront  pris  ce  jour. 

' ■ TATIUS.* 

Ma  gloire  s’en  allarmc  autant  que  ton  amour. 


PROCULUS. 

Croiriez-vous  i ...  . 

HERSILIE. 

S’il  cA  tems , volez  à fa  défenfe» 
^ , TATIUS. 

J’y  cours, 

à Proculut. 

Toi. .. . 

PROCULUS. 

Pour  laver  un  foupçon  qui  m’offenfe 
Je  vous  fuis. 

HERSILIE. 

Non , Seigneur , qu’il  ne  vous  fuive  pas^ 

TATIUS. 

Demeure , Proculus,  ^ 

eux'  Gardes. 

Vous  , retenez  fes  pas» 


PROCULUS,- HERSILIE, 
LES  GARDES. 

. PROCULUS. 

A.  Prince  ingrat , peux-tu  me  faire  cet  ou«* 
trage, 

HERSILIE. 

En  le  nommant  ingrat , tu  déceles  ta  rage. 

Un  pere  généreux  me  le  cachoit  en  vain , 

C’eA  toi  quiTas  fervi  contre  ton  Souverain  : 

Le  crime  nait  du  crime  en  une  ame  perfide  ; 

Et  l’infidélité  t’amenne  au  parricide. 

C’eA  toi  qui  de  ton  Prince  as  juré  le  trépas  î 
Mais  on  va  le  fauver  ; tu  n’en  jouiras  pas.  , 
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Tl  O M .U  L U S , 

Tu  te  troubles  déjà  ; tu  fouffres  par  avance 
Le  jufte  châtiment  que  te  doit  fa  vengeance. 

De  quel  front  pourras-tu  foutenir  fon  regard  ? 
PROCULUS. 

Tremblez , tremblez  vous-même  : on  le  fecourt 
trop  tard. 

HERSILIE. 

Qu’entends-Je  ! Il  leroit  mort  ! 

PROCULUS. 

N’en  doutez  point , cruelle 
Car  il  eft  tems  qu’îci  Proculus  fe  décele  ; 

Refolu  de  mourir , je  ne  puis  plus  avoir 
D’autre  foulagement  que  votre  défelpoir. 
HERSILIE. 

Ih  quoi  ! tes  Sénateurs 

PROCULUS. 

. C’eft  en  vain  qu’on  m’arrête  ; 

Ils  m’ont  tous  en  partant  répondu  de  fa  tête. 

Au  gré  de  ma  fureur  tout  étoit  concerté  ; 

Au  gré  de  ma  fureur  tout  eft  exécuté. 

Tatius , fur  leurs  pas  m’empêchant  de  me  ren- 
dre , 

Pour  n’être  pas  fufpeél , j’ai  bien  voulu  l’enten- 
dre ; 

Mais , j’ai  preferît  fur  tout  que  l’on  profitât  bien 
Du  tems  que  leur  alloit  donner  notre  entretien. 
Je  compte  les  momens  ; Romulus  efl  fans  vie , 
.Votre  attente  eft  trompée  & ma  haine  alfouvie, 
HERSILIE. 

Barbare , achevé  donc  ; ne  ménage  plus  rien  ; 
Achevé  ; ofe  verfer  mon  fangaprèsle  fien. 

Au  nom  de  Romulus  j'implore  tacolere  ; 
Préviens  par  mon  trépas  le  retour  de  mon  pere  ; 
Avant  que  dans  ton  lang  il  wenne  fe  plonger. 
Donne-lui  donc  encor  une  fille  à venger. 
PROCULUS. 

Ah  ! que  vous  fçavez  bien , pour  vous  faire  juG* 
tice , 

Quand  je  brave  la  mort  me  trouver  un  fuplice  ! 
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Vainement  de  mon  cœur  j’ctoufte  les  temords , 
Romulus  n’eft  que  trop  vengé  par  vos  tranl- 
forts. 

Eh  bien , que  cet  amour  fafle  aufll  votre  peine  ; 
C’eft  lui  qui  raflalTine  encor  plus  que  ma  haine. 
Votre  bouche  a tantôt  porté  l’arret  langlant 
D’un  coup  qui  fans  vous-nicme  auroit  été  plus 
lent. 

Tant  que  j’ai  crû  pour  lui  votre  haine  lîncere. 

Je  me  fuis  contenté  de  fervir  votre  pere  ; 
Romulus  n’eût  pas  moins  expiré  fous  mes  coups  ; 
Mais,  moins  d’impatience  animoit  mon  couroux. 
C’eft  vous  qui  d’un  feul  mot  ra’otant  toute  efpé- 
rance , 

Avez  précipité  l’inftant  de  la  vengeance  ; 
Furieux,  j’ai  voulu  qu’il  pérît  aujourd’hui , 

Et  j’ai  compté  pour  rien  de  mourir  après  lui. 

Je  ne  m’en  repens  point  ; un  feul  regret  me  refte  ; 
C’eft  que  ma  main  n’ait  pas  porté  le  coup  lu-f 
nefte  ; 

C’eft  qu’il  ait  ignoré  l’auteur  de  fon  trépas. 

Oui , cruelle , en  Rival 

H E R S I L I E. 

Je  ne  t’écoute  pas* 

Tout  ce  que  j’adorois  a perdu  la  lumière  ; 

Cette  image  remplit  mon  ame  toute  entière  ; 

O Ciel  ! Et  pour  tout  fruit  d’un  déplorable 
amour , , 

J’attens  que  ma  douleur  me  ravilTe  le  jour. 


s C E N‘  E IV. 

PRdpCÙLUS,HERSILIE, 
^ SABINE,  LES  GARDES. 

SABINE. 

H ! Madame , craignei  la  derniere  dilgr  ace 
Le  grand  Prêtre  en  fureur  a paru  dan?  la  place. 
Apellant  à grands  cris  Romaines  Sc  Romains , 
Au  nom  des  immortels , par  les  droits  les  plus 
faims , 

D ’un  intérêt  facré  couvrant  fa  violence , 

Des  Autels  ufurpés  il  demande  vengeance. 

Il  profcrit  les  deux  Rois  ; & j’ai  vu  les  fureurs 
Ebranler  à fon  gré  les  efprits  & les  cœurs  ; 

Des  Romaines  fur  tout  l’horreur  religieufe 
Seconder  par  leurs  cris  fa  voix  féditieufe. 

Tout  s’arme  ; & des  Sabins  la  chancelante  foi 
Peut  même  en  ce  défordre  abandonner  fon  Roi, 
Si  Tatius  paroît , la  fureur  populaire. . . . 
HERSILIE. 

Il  ne  me  reftoit  plus  qu’à  voir  périr  mon  pere  1 
à Sabine, 

Soutiens-moi  ; Je  fuccombe. 

P RO  eu  LU  S,  à fes  Gardet. 

Ah  ! généreux  Sabins  , 
Que  votre  bras  auffi  fe  prête  à nos  deftins. 

Ne  me  retenez  plus  ; venez  ; que  notre  zele 
Hâte  l’indépendance  où  le  Ciel  nous  appelle. 
Nous  ne  fommes  pas  faits  pour  recevoir  des 
Loix; 

Ne  fouffrons  plus  de  Maître , & devenons  tou« 
Rois. 
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HERSILIE. 

PerSde , ofes'ta  bien Mais  Tatius  reipire* 

Je  le  vois. 

PROCULUS. 

JuHe  Gel  ? 


SCÈNE  V. 

TATIUS , PROCULUS , HERSILIE,' 
SABINE,  LES  GARDES. 

HERSILIE,  àTari«x. 

E St-il  tems  que  j’expire  ? 
Romulus  eft-il  mort  f Les  Dieux  l’oni-il  permis? 
TATIUS. 

Tu  vas  le  voir  paroître  ; il  n’a  plus  d’ennemis  : 
PROCULUS. 

Quel  revers! 

HERSILIE. 

Quel  fuccès  ! 

TATIUS. 

^ PrelTé  par  tes  allarmes. 

Aux  nouveaux  Sénateurs  j’ai  fait  prendre  les  ar- 
mes. 

J’ai  couru  dans  le  bois.  Déjà  du  coup  mortel 
La  viftime  frapée  expîroit  à l’Autel  ; 

Impatient  déjà  des  facrés  arufpices  , 

Romulus  y cnerchoit  des  entrailles  propices. 
Tandis  qu’il  fe  baiflbit , d’étincelans  poignards  , 
De  loin , ont  tout  à coup  effrayé  nos  regards  ; 
Aux  cris  que  nous  pouflons  il  détourne  la  tête; 
Et  foudain  fa  valeur  conjurant  la  tempête , 

Il  arrache  le  fer  d’un  de  les  affaffins  ; 

P ar  tout  autour  de  lui  porte  des  coups  certains  : 

Lvj 
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Plufieurs  étoient  tombes , avant  que  ma  col ere 
Pût  l’aider  à punir  ce  complot  fangiiinaire  : 

Mais,  bien-tot  je  le  joins  ; & lur  l’heure  in-!molcs> 
Les  traîtres  ont  péri  fous  nos  coups  redoublés. 
Reçoi , dit  il , 6 I\Iars , ces  nouvelles  viélimes  ; 

Et  réferve  toujours  la  meme  peine  aux  crimes» 
PKOCULUS. 

Q défefjpoir  ! 

H E R S I L I E. 

Quel  fort  fuccede  à mes  douleurs  ! 
TATIUS. 

Rome  nous  préparoit  encor  d’autres  malheurs. 

En  rentrant  dans  ces  lieux  une  révolte  ouverte» 
D’infolentes  clameurs  annonqoient  notre  perte  : 
Des  cris  de  liberté  regnoient  de  toutes  parts. 
Quand  Romulus  vivant  a frapé  leurs  regards , 

Ils  balançoient  encor  entre  nous  & leurs  Prêtres  : 
y oyez , leur  a-t’il  dit , comme  on  puait  des  traî- 
tres ; 

Voyez-moi  tout  couvert  du  fang  des  conjurés  ; 

Et  s’il  en  relie  encor  » Mars  me  les  a livrés. 

Alors  n’écoutant  plus  que  fon  bouillant  courage  » 
Jufqu’à  Murena  meme  il  fe  fait  un  pailage  : 

La  foule  des  mutins  étonnés , éperdus , 

5’ouvre , & croit  voir  un  Dieu  plutôt  que  Romu- 
lus. 

Le  Prêtre  tombe  mort  fous  les  coups  du  Monar- 
que. 

Des  vengeances  du  Ciel  voyez  - vous  quelque 
marque  ? 

C’eft  ainlî  qu’il  prononce  entre  un  perfide  Si 
moi. 

Alors  pour  achever  de  bannir  leur  effroi , 

La  douceur  fur  fon  front  Aiccede  à la  menace  : 
J’oublirai  tout,  dit-il , méritez  votre  grâce  ; 
Heureux  de  retrouver  en  des  fujets  fournis 
JVIes  braves  compagnons  & mes  plus  chers  amis  ! 
.Tout  le  peuple  a ccf  mots  laülc  tomber  les  ar-  . 
mes. 


Digitized  by 


TRAGEDIE.  . lyj 

Jette  des  cris  de  joie  interrompus  de  larmes  ; 

Et  tandis  que  lui-même  en  ces  heureux  mo- 
mens 

Les  attendrit  encor  par  fes  embralTemens , 
Charmé  de  ce  fuccès , ma  tendre  impatience. 
Pour  eiïiiyer  tes  pleurs  en  ces  lieux  le  devance. 


SCENE  VI. 

ROMULUS,  TATIUS, 
PROCULUS,  HERSILIE, 
SABINE,  LES  GARDES. 

ROMULUS. 

N Ou  s triomphons , Madame , & je  viens  vous 
offrir. . . . 

A Proculus  qui  s’ejl  frafé  en  voyant  Rotnulus, 
Ciel!  que  voi-je  ! 

PROCULUS. 

Tu  vis.  C’cfl  à moi  de  mourir. 
Je  voiilois  t’enlever  la  Princehc  & l’Em.pire. 

Je  n’ai  pu  réuffir  ; je  m’en  punis  ; j’expire. 

R Ü M U L U S. 

Oh  ! trop  perfide  ami  ! 

à Htrfilie. 

Vous,  Madame,  aux  Autels 
Venez,  joindre  vos  dons  à ceux  des  immortels. 
Nous  n’avons  pas  befoin  de  nouveaux  Sacrifi- 
ces ; 

Les  traitres  immolés  nous  tiennent  lieu  d’aurpi- 
ces. 

yenez,...« 
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T AT  lus. 

Allons , ma  fille  ; & béniflbns  ce  jout 
Favoiable  à ma  gloire  autant  qu’à  ton  amour. 


Fin  du  cinquième  ù"  dernier  Aèlti 
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TROISIEME 


DISCOURS 

A toccafwn  de  la  Tragédie 


D’IN  E’ S. 


ï L’occafion  de  Romulus , j’ai 
parlé  des  Critiques  ; à l’oc- 
cafion  d’Inés  j je  dirai  auflî 
quelque  chofe  des  Parodies. 
‘Quelque  leéieur  trop  grave 
trouvera  peut-être  que  c’eft  déroger  à la 
dignité  de  ma  matière  , que  de  m’arrêter 
à un  genre  qui  n’efi:  qu’une  efpece  de 
boufonnerie  : mais  comme  ce  genre  eft 
pourtant  un  exercice  de  l’efprit , & qu’il 
demande  encore  de  l’adrefle  & du  talent , 
il  ne  mérite  pas  un  dédain  fi  marqué. 
D’ailleurs  le  public  ne  laiffe  pas  de  s’en 
amufer;  & tout  ce  qui  eft  du  goût  du 
public  acquiert  dès-là  allez  d’importance 
pour  autorifer  un  Auteur  à en  parler , fi 
ce  n’eft  par  égard  pour  la  chofe  même  , 


Digitized  by  GoogI 


Discours  sur  la  Trag; 
du  moins  par  confidération  pour  ceux  qu| 
l’approuvent. 

Des  qu’une  Tragédie  réuffit , quelque 
Auteur  Comique  fonge  à la  traveftir  ; & 
la*  gloire  qu’il  fe  propofe  , efl:  de  ravaler 
jufqu’au  bas  & au  bouFon , une  aélion 
qui  vient  de  paroître  grande  & pathéti-, 
que. 

L’art  de  ces  traveftiflemens  efl  bieri 
(impie.  Il  confifte  à conferver  l’adion  & 
la  conduite  de  la  Piece , en  changeant 
feulement  la  condition  des  Perfonnages. 
Herode  fera  un  Prévôt  j Mariane,  une 
fille  de  Sergent  ; Varus , un  Officier  de 
Dragons;  Alphonfe  devient  un  Bailly  de 
Village  ; & Inès  fe  transforme  en  Agnez,' 
fervante  du  Bailly.  Cette  pre'caution  pri- 
fe,  on  s’approprie  les  Vers  de  la  Piece  ^ 
en  les  entremêlant  de  tems  en  tems  de 
mots  burlefques  & de  circonftances  rifi- 
bles,  qui  ne  le  deviennent  que  davantage 
par  le  contrafle  du  fèrieux  & du  touchant 
aufquels  on  les  marie.  Ainfi  de  l’Ouvra- 
ge même  qu’on  veut  tourner  en  ridicule, 
on  s’en  fait  un  dont  on  fe  croit  fièrement 
l’inventeur,  à peu  près  comme  fi  un  hom- 
me qui  auroit  dérobé  la  robe  d’un  Ma- 
giflrat,  croyoit  l’av-.;r  bien  acquife  en 
coufant  quelques  Pict  es  d’un  habit  d’ Ar- 
lequin ; & qu’il  appuyât  Ion  droit  fur  Iç 
rire  qu’exciteroit  la  mafearade. 


-J 
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À l’occasion  d’Inl’s. 

Je  ne  prétens  pns  qu’il  ne  piiinb  y 
avoir  de  l’invention  &:  du  fel  dans  le 
choix  des  circonllances  qu’on  fubfiituë  à 
celles  de  l’Ouvrage  parodié.  J’avoue,  par 
exemple  , que  dans  Agnès  de  Chai  Ilot , 
j’en  ai  fenti  moi-même  de  vraiment  plai- 
fantes.  On  peut  mettre  beaucoup  d’efprit 
dans  un  Ouvrage , fans  que  le  genre  en 
devienne  meilleur.  Après  ce  témoignage 
fîneere , je  puis  bien , en  me  mettant  hors 
d’intérêt , remarquer  les  inconvéniens  de 
ces  fortes  d’Ouvrages. 

Je  fuppofe  d’abord  qu’il  n’y  ait  qu’un 
fîmple  travefliflement , & que  l’Auteur 
n’ait  prétendu  y mêler  aucun  trait  de 
critique;  je  dis  qu’alors  même , plus  ce 
badinage  fera  heureux,  plus  il  portera  de 
coup  à la  Tragédie.  Eh  qui,  fans  être 
Philofophe , ne  connoît  pas  la  force  de 
la  liaifon  des  idées!  Vous  avez  admiré, 
vous  avez  pleuré  au  tragique  ; vous  avez 
ri  enfuitc  au  burlcfque  ; n’elperez  pas , en 
revoyant  le  tragique,  en  être  émû  com- 
me vous  l’avez  été.  Les  idées  ridicules 
renaîtront  à l’occalion  des  férieufes.  Les 
images  fe  confondront  ; & dans  ce  conflit 
d’idées , peut-être  demeurerez-vous  incer- 
tain entre  le  rire  & les  pleurs.  Les  enfans 
d’Inés  vous  rappelleront  ce  peuple  d’en- 
fans  trouvés , raflemblés  dans  la  parodie  ; 
vôtre  imagination  partagée  entre  ces 
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deux  objets , émouffera  , malgré  vous , la 
vivacité  du  fentiment  qu’un  des  deitx  de- 
voir produire. 

Je  demanderois  volontiers  au  public 
de  quel  prix  eft  pour  lui  le  plaifir  de  la 
Tragédie  ; fi  l’émotion  que  lui  caufe  la  re- 
prélentation  des  avantures  touchantes  lui 
eft  affez  agréable  pour  mériter  d’être  mé- 
nagée ; & s’il  fe  croiroit  bien  dédommagé 
par  la  gaîté  paflagere  que  pourroit  lui 
donner  un  traveftiüement  burlefque  f S’il 
en  étoit  ainfi,  je  n’aurois  rien  à dire  ;il, 
auroit  raifon  de  courir  aux  parodies  ; & 
ce  feroit  à nous  de  faire  des  Pièces  fé- 
rieufes , feulement  pour  être  une  occafîon 
de  le  divertir  encore  mieux  : mais  fi  cela 
n’eft  pas , pourquoi  entend-t-il  li  mal  fes 
intérêts?  Pour  quoi  va-Pil  chercher  un 
obftacle  au  plaifir  que  nous  travaillons  à 
lui  faire  ? ne  feroit-il  pas  plus  raifonnable 
de  dédaigner  des  plaifanteries  qui  ne  fau- 
roient  jamais  valoir  l’attendriffement  & 
l’émotion  qu’elles  lui  font  perdre. 

A l’égard  des  traits  Critiques  dont  on 
s’efforce  d’orner  ces  parodies , il  faut  con- 
venir que  s’ils  tonfijoient  fur  de  vrais  dé- 
fauts , comme  il  arrive  quelquefois  , il 
faudroit  les  louer  & en  profiter , plûtôt 
que  de  s’en  plainidre  ; mais  comme  les 
Auteurs  fongent  beaucoup  plus  à faire 
rire  qu’à  bien  juger , tout  leur  eft  égale- 
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ment  bon  pour  leur  deffein,  autant  la  plus 
legere  apparence  d’un  défaut , que  le  dé- 
faut le  plus  réel.  Ils  s’applaudiront  même 
d’avoir  donné  l’air  de  faute  à quelque 
chofe  de  raifonnable,  d’autant  plus  qu’il 
leur  a fallu  plus  d’adrefle  pour  le  préfenter 
fous  ce  faux  jour;  & le  Speélateur , qui 
de  fon  côté  fe  prête  volontiers  à la  féduc- 
tion , croit  la  critique  exaéle , dès  qu’elle 
eft  plaifante  : or  je  dis  que  ces  jeux  d’ef- 
prit  entretiennent  le  mauvais  goût , pro- 
duifent  la  précipitation  des  jugemens , & 
accoutument  à prendre  de  bons  mots  pour 
des  raifons. 

Combien  de  gens , dupes  à la  fois  de 
la  malignité  de  l’Auteur  & de  la  leur  pro- 
pre , reviennent  de  ces  fpeélacles  prefque 
convaincus  que  tout  ce  qu’ils  ont  vû 
tourner  en  ridicule  l’eft  en  effet.  Ils  vont 
rabatre  beaucoup , fur  la  foi  du  parodifte , 
de  l’eftime  qu’ils  croyent  que  l’Ouvrage 
critiqué  leur  avoit  furprife.  Quelque  rai- 
fon  qu’on  leur  allégué  après  cela , pour 
juftifier  les  endroits  qu’il  condamne  y n’ef- 
perez  pas  de  les  ramener*.  Ils  répondront 
aux  meilleurs  raifonnemens  par  les  traits 
de  la  parodie  même.  Les  rieurs  ne  feront 
pas  pour  l’apologifle  : d’ailleurs , telle  eft 
nôtre  pente , on  paffe  plus  aifément  de  la 
louange  au  blâme , qu’on  ne  revient  du 
blâme  à la  louange. 
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Par  exempls  : ces  fortes  de  Juges  croyent 
encore  que  des  quatre  Grands  qui  entrent 
dans  le  Confeil  d’Alphonfe,  il  y en  a 
deux  qui  ne  font  que  pour  l’ornement  de 
ia  Scene.  La  parodie  l’a  dit;  le  trait  a 
fait  rire  : & dès-là  pour  certaines  gens, 
la  chofe  eft  prouvée.  Cependant,  u l’on 
y vouloit  bien  prendre  garde , on  verroit 
que  ces  quatre  Grands  ont  tous  une  vraïe 
part  à l’adlion  , les  uns  par  leur  filence 
même , comme  les  autres  par  leurs  dif- 
cours. 

Quand  Alphonfe  a écouté  Honrique 
qui , malgré  les  obligations  qu’il  a à Dom 
redre , prend  contre  lui  le  parti  de  la  juf- 
tice  & de  la  tranquilité  de  l’Etat , ce  AIo- 
narque  dont  la  vertu  favorite  eft  un  refpcél 
inviolable  pour  les  loix , & l’amour  le 
plus  attentif  au  bonheur  de  fes  peuples  , 
fe  fent  piqué  d’une  émulation  héroïque  , fi 
naturelle  à la  vue  d’un  exemple  qui  eft  déjà 
dans  nôtre  caractère  ; & il  eft  comme  dé- 
terminé par  les  raifons  du  généraux  vieil- 
lard : mais , pourtant  il  regarde  alors  les 
deux  autres  Juges , en  leur  donnant  tout 
le  loifir  de  parler;  & voyant  qu’ils  ne  s’ex- 
pliquent que  par  leurs  larmes , ce  qui  eft: 
alfez  fenfiblement  condamner  Dora  Pe-« 
dre , il  s’écrie  ; 

J’entens  trop  vos  coffeils  : ce  filence , ces  pleurs 
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annoncent  mon  devoir,  en  plaignant  mes  mal- 
heurs. 

'Après  quoi,  il  attend  encore  qu’ils  dc- 
favoüent , s'ils  le  veulent , le  fens  qu’il 
donne  à leur  triflcffe,  cc  ne  prononce  en- 
fin qu’à  l’extrémité  ; 

Je  condamne  mon  lils. 

Je  ne  fais  lîje  me  trompe;  mais  il  me 
femble  que  ce  flencc  & ces  hrmes  font 
un  avis  aulîî  pathétique  que  celui  d’Hen- 
rique  même  ; & qu’on  ne  peut  pas  dire 
que  CCS  deux  Juges  n’ont  pas  de  part  à 
un  confeil  dont  leur  trouble  détermine 
l’événement.  On  ne  connoît  guercs  le 
Théâtre , fi  l’  on  ignorc  qu’en  bien  des  oc- 
cafions  le  filencc  y peut  être  une  véritable 
adlion,  & que  l’ame  en  cfl  quclqucfo's 
plus  fortement  remuée  que  pr.r  le  dii- 
cours.  Ainli  cette  conduire  que  la  paru  ji.; 
fait  regarder  comme  une  négligence  grof- 
flere  , eft  pourtant  le  fruit  de  pdulf’urs 
réflexions. 

La  prcmicre  cfl  que  d’un  coté  l’impor- 
tance <iu  conl'eil  demandant  au  mcirs  qua- 
tre Juges  ; £c  de  l’autre  n’y  ayant  pas  afi'ez 
d’Adeurs  accoutumés  à plaire  dans  le  tra- 
gique , il  auroit  été  dangereux  de  les  faire 
parler  tous  quatre. 

La  feçonae  que  trois  av^  de  mort  aa-i 
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roient  été  très-ennuyeux , & qu’il  falloîl 
trouver  le  moyen  d’en  exprimer  deux 
d’une  maniéré  nouvelle.  Il  y a , j’ofe  le 
dire , quelque  adreffe  à tirer  ainfi  avantage 
des  obftacles  mêmes  j mais,  le  Critique  eft 
difpenfc  de  tous  ces  égards.  Dès  qu’il  fait 
rire  il  a raifon , & je  rirois  le  premier  dii 
trait  de  la  parodie. 

Mais , l’inconvénient  le  plus  férieux  de 
ces  Ouvrages , c’eft  de  tourner  la  vertu 
en  paradoxe , & d’elTayer  fouvent  de  la 
rendre  ridicule.  S’il  y a dans  une  Trage-, 
die  quelques  traits  d’une  vertu  héroïque  » 
& capables  diélever  i’ame  aux  grands  fen- 
timens , ce  font  ces  traits  mêmes  que  la 
parodie  va  employer  en  reproche  de  fub- 
tilité  & de  chimere. 

Dans  ma  Piece,  par  exemple,  Inès 
refufe  de  fuir  avec  Dom  Pedre  qui  entre 
dans  le  Palais  les  armes  à la  main , & qui 
a lailfé  fon  pere  aux  prifes  avec  les  ré- 
voltés. Le  Critique  taxera  cette  conduite 
d’imprudence  & de  fentiment  RomaneC; 
que. 

Qu’on  examine  cependant  : on  con- 
noîtra  par  réflexion  ce  qu’on  avoir  déjà 
fenti  au  Théâtre,  qu’Inés  accorde  héroï- 
quement dans  cette  occafion  fon  devoir 
éc  fa  prudence.  Son  devoir  vouloit  qu’elle 
empêchât  Dom  Pedre  de  confommer  fon 
crime  » & fa  prudence  ne  vouloir  pas 
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qu’elle  l’expofât  à une  mort  certaine.  Le 
parti  vertueux  qu’elle  prend  fatisfait  à 
tout.  Elle  prefle  Dom  Pedre  d’aller  dé» 
fendre  fon  pere , & de  défavoüer  fon  au- 
dace avec  éclat , & au  péril  de  fa  vie  j mais 
pour  cela  même  elle  veille  à fes  intérêts , 
puifqu’elle  lui  ménage,  à ce  prix,  le  par- 
don alTuré  de  fon  pere.  Eh  comment  Al- 
phonfe  tendre  , comme  elle  le  connoît , 
pourroit-il  punir  fon  fils  d’un  crime  fi 
promptement  & fi  généreufement  réparé  ? 
non  feulement  la  fuite  auroit  été  un  parti 
lâche , il  auroit  encore  été  imprudent , 
puifque  Dom  Pedre , malgré  fes  'précau- 
tions, pouvoir  retomber  dans  les  mains 
d’Alphonfe , convaincu  de  toute  l’horreur 
du  crime  & digne  de  toute  la  févérité  des 
loix.  Ainfi , tandis  que  le  Poète  tragique 
fait  effort  pour  élever  les  âmes  par  de 
grands  exemples , au-deffus  des  fentimens 
vulgaires , le  parodifte  s’étudie  à les  faire 
retomber  dans  leur  pufillanimité  natu- 
relle. 

Avourai-je  ce  que  je  crains  encore  de 
cette  mode  des  parodies  ? c’eft  qu’il  n’y 
en  ait  moins  de  Poètes  tragiques.  Le  même 
amour  de  la  gloire  qui  les  anime  à tra- 
vailler , peut  les  détourner  d’un  travail  qui 
les  expofe  à la  rifée  publique  ; car  on  au- 
roit beau  dire  qu’on  ne  les  attaque  pas 
perfonnellement,  un  Auteur  ne  diftingue 
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Çueres  Ton  Ouvrage  de  lui-même  ; peuf- 
crre  fcrolt-il  moins  fenfible  aux  ridicules 
qui  ne  rcgarderoiep.t  que  fa  perfonne , 
qu’à  ceux  qu’on  jetteroit  fur  fes  produc-* 
rions.  N’eft-ce  pas  alTcz  d’avoir  à crain-; 
dre  un  mauvais  fucccs,  malgré  les  peines 
qu’on  fc  donne,  fans  attendre  encore ,, 
dans  le  cas  de  la  plus  grande  réulîitc, 
des  brocards  de  Théâtre  qui  divertiront 
le  public  à nos  dépens  ? je  me  pique  d’être 
un  peu  Stoïcien  ià-defius  ; mais  je  ne  con- 
damnerois  pas  dans  les  autres  plus  de  fen- 
fibiiité  que  je  n’en  ai  j &;  je  ne  ferois  pas 
furprisque  des  efprits  un  peu  iî.rsnégli- 
geaffent  un  talent  dévoué  par  la  mode  aa 
premier  plaifant  qui  voudroit  en  rire.  Que 
les  parodilles  ne  s’alîarment  pas  de  mes 
réflexions;  le  public  n’entvnd  pas  aflez 
bien  fes  intérêts  pour  en  profiter  : en  ma- 
tière de  plaifu*  il  vit,  pour  ah;!]  dire , au 
jour  le  jour;  £c  il  n’y  connaît  gueres  i’œ- 
conomie. 

Outre  la  parodie  d’Inés , il  y a eu  uni 
grand  nombre  de  ' Critiques  , quelques- 
unes  même  ingénieufes  ; car  il  faut  rendre 
juftice  à tout  le  monde , mais  q'ui  n’ont 
pas  empêché  l’Ouvrage  de  faire  le  même 
effet  qu’auparavant  ; il  s’ell  foûtenu  dans 
les  reprifes  comme  dans  fa  nouveauté  ; & 
l’on  fe  doute  bien  que  je  n’ai  pas  négligé 
^’eii  conclure  qu’il  y avoir  donc  une  vé- 
ritable 
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TÎtable  beauté.  Un  Auteur  n’efl-il  pas 
bien  excufable  de  s’en  dater  après  un  fuc- 
cès  tel  que  celui  d’Inés  : peut-être , après 
celui  du  Cid,  n’y  en  a-t’il  point  eu  ae  fi 
grand  au  Théâtre.  Je  fais  bien  que  la  per- 
feélion  des  Aélcurs  lui  a donné  tout  l’é- 
clat qu’elle  pouvoir  recevoir  : mais , qu’on 
me  pardonne  de  le  dire,  l’imprefTion  a été 
la  même  dans  toutes  les  Provinces  ; & 
puifque  la  diverfité  des  Aéleurs,  ou  mé- 
diocres ou  mauvais  ne  lui  a point  attiré 
de  fucccs  differens , il  faut  bien  qu’elle  ait 
en  elle-mcme  quelques  caufes  de  plaifir 
indépendantes  d’une  repréfentation  par- 
faite. 

J’admire  les  Critiques  de  perdre  tant 
de  raifons  à prouver  qu’un  Ouvrage  qui 
plaît  univerfellement , n’auroit  pas  dâ 
plaire.  Il  me  femble  voir  des  Mécani- 
ciens qui , à la  vûê'  d’une  machine  qui  exé- 
cutcroit  aduellement  ce  qu’on  en  auroit 
promis , prétendroient  démontrer  qu’elle 
ne  fauroit  aller  ; ils  allégueroient  la  force 
des  obflacles  qui  s’y  oppofent , au  lieu 
de  pénétrer  par  quelle  force  & par  quelle 
induftrie  l’inventeur  de  la  machine  les  a 
furmontés.  Quelle  folie  d’oppofer  les 
principes  à l’expérience  ! fi  les  Critiques 
outrées  des  Ouvrages  qui  réuffiiîént,  ne 
paroiffent  pas  aufli  ridicules , ce  n’efl  pas 
leur  faute» 
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Je  crois  au  contraire  qu’il  ferojt  plus  raî- 
fonnable  & plus  utile  de  bien  démêler  pour- 
quoi une  Tragédie  plaît,  que  de  chercher 
lubtilement  les  défauts  qui  dévoient  l’em- 

J)êcher  de  plaire  ; car  plus  même  ces  dé- 
auts  feroicnt  réels , plus  il  faudroit  qu’il 
y eût  eu  d’ailleurs  de  grandes  beautés 
pour  les  couvrir  ; & ce  Ibnt  ces  beautés 
qu’il  importeroit  de  bien  connoître.  Peut- 
être  ne  font-elles  dans  l’Auteur  que  l’effet 
d’un  heureux  hazard  : mais  après  l’expé- 
rience on  devroit  les  fixer  , pour  ainfi 
dire  , par  le  raifonnement , & faire  voir 
en  quoi  confifle  leur  force.  Ce  feroit  au- 
ra nt  de  relTorts  de  plaifir  dont  on  enri- 
chiroit  l’art , & qui  dans  la  fuite  fervi- 
roient  de  principes  à d’autres. 


Par  exemple  ; l’expérience  d’Inés  tient 
^lieu  de  preuve,  ce  me  femble,  contre  un 
préjugé  fort  établi  dans  le  monde. 

On  croit  communément  que  l’amour 
conjugal  n’eft  pas  propre  au  Théâtre  ; ôc 
on  fe  fonde  fans  doute  fur  ce  que  la  pof- 
feffion  refroidit  les  defirs , & que  les  fen- 
timens  du  devoir  ne  fauroient  être  auflî 
vifs  que  ceux  qui  font  irrités  par  la  dé- 
fenfe.  Si  l’on  en  concluoit  feulement  que 
l’amour  conjugal,  porté  à un  certain  dé- 
gré  , eft  fort  rare  dans  le  monde , il  fau- 
oroit  bien  en  demeurer  d’accord  : mais 
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de  conclure  qu’il  n’y  en  a pas  de  tel , & 
qu’on  ne  fauroit  intérefTer , en  le  reprc- 
lentant , c’eft-là  tout  à la  fois  la  preuve 
d’un  cœur  corrompu  & d’un  efprit  peu 
éclairé.  Si  l’expérience  du  Théâtre  a con- 
firmé fouvent  ce  préjugé  , ce  n’cft  pas  à 
la  nature , c’eft  aux  Poètes  qu’il  faut  s’en 
prendre  : ou  ils  n’ont  pas  mis  des  époux 
dans  des  fituations  alfez  fortes  pour  dé-* 
- ployer  alTez  de  palÏÏon  , ou  ils  n’ont  pas 
mis  dans  leurs  difcours  ces  mêmes  déii- 
cateffes , ni  cette  même  chaleur  qu’ils  pro- 
diguent dans  les  difcours  des  amans  : en 
un  mot  ils  ont  moins  fait  fentir  la  paf- 
fion  que  le  devoir  ; & il  eft  vrai  que  ce 
n’eft  pas  aflez.  Ils  pouvcient  bien  par-là 
attirer  l’approbation , exciter  l’admiration 
même mais  non  pas  cette  pitié  qui  fait 
entrer,  pour  ainfi  dire  , toute  l’ame  du 
Speélateur  dans  l’intérêt  du  Perfonnage. 
Joignez  l’eXcès  de  la  paflîon  aux  réglés 
étroites  du  devoir  ; que  deux  perfonnes 
fe  foient  par  fentiment,  l’une  à l’autre, 
ce  que  la  vertu  exige  qu’elles  fe  foient; 
que  leurs  difcours , que  leurs  aélions  foient 
tout  enfemble  palîionnées  & raifonnables, 
vous  allez  toucher  beaucoup  plus  que  par 
des  mouvemens  déréglés  ou  moins  auto- 
rifés.  La  raifon  en  eft  évidente.  Nous 

Îortons  au  Théâtre  une  raifon  & un  cœur. 

1 faut  fatisfaire  l’un  & l’autre.  Si  les  Ac- 

Mij 
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teurs  agiflent  par  vertu , voilà  notre  rai- 
fon  contente  ; s’ils  agiflent  par  paillon  , 
voilà  nôtre  fenfibiliré  exercée  : mais  fi  la 
palTion  & la  vertu  font  d’accord  , voilà 
tous  nos  befoins  remplis  ; & nos  émotions 
& nos  larmes  font  d’autant  plus  douces , 

3u’elles  nous  donnent  meilleure  opinion 
e nous-mêmes.  . . 

J’alléguerai  auflî  quelques  expériences 
en  faveur  de  ma  penfée.  Je  connois  deux 
Tragédies  où  l’amour  conjugal  répand  la 
beauté  la  plus  vive  & la  plus  touchante  ; 
Manlius  & Abfalon. 

Dans  la  Tragédie  de  Manlius  qui,  pour 
le  dire  en  palfant , n’eut  qu’un  fuccès  mé- 
diocre , quoique  de  l’aveu  de  tous  les  con- 
roilfeurs,  ce  foit  un  Chef-d’œuvre  qui  ne 
le  cede  à aucun  autre,  ce  qui  mériteroit 
bien  une  digreflion  pour  avertir  les  Au- 
teurs de  ne  pas  toujours  mefurer  leur 
mérite  à leur  fuccès  ; & de  croire  qu’il  j 
a des  beautés  fupérieures  qui  ne  font  pas 
d’un  goût  fi  général  (|ue  de  moindres  qui, 
par  cela  même , font  a la  portée  d’un  plus 
grand  nombre.  Je  ne  m’interromps  pas 
davantage  ; & je  reprends  ce  que  je  vou- 
lois  dire. 

Dans  la  Tragédie  de  Manlius , l’amour 
de  Valérie  pour  fon  époux  peut  pénétrer 
le  cœur  le  moins  fenfible  : la  tendrelfe  hé- 
roïque de  fes  fentimens , le  refpeél  tou- 
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chant  qu’elle  mêle  à fon  amour,  fes  mé- 
nagemens  pour  fonder  le  cœur  de  fon 
époux,  pour  y rappeler  la  vertu,  & pour 
alfurer  fon  honneur  & fa  vie , forment 
un  caraétere  fi  paflîonné  & fi  raifonnable 
tout  à la  fois , que  malgré  la  terreur  do- 
minante de  la  Piece , on  fent  encore  une 
efpece  de  joie , à la  vûë  d’une  héroïne  en 
qui  la  palfion  & le  devoir  ne  font  qu’une 
même  chofe. 

Dans  Abfalon  qui  doit  encore  avoir 
place  entre  les  meilleures  Tragédies , Tha- 
rés  a la  même  paffion  & le  même  héroif- 
me  ; elle  eft  autant  allarmée  pour  la  vertu 
de  fon  époux  que  pour  fa  vie  ; & pour 
l’empêcher  de  conlommer  un  crime , fans 
le  deceler,  elle  ofe  fe  mettre  en  otage  elle 
ôc  fa  fille  entre  les  mains  de  David,  après 
lui  avoir  fait  faire  un  ferment  folemnel 
que  s’il  fe  trouve  un  traître , fût-ce  fon 
propre  fils  ^ il  ne  fera  grâce  ni  à fa  femme 
ni  à fes  enfans.  Elle  fait  plus.  Quand  la  Rei- 
ne ofel’accufer  d’avoir  armé  Abfalon  con- 
tre fon  pere,  elle  ne  lui  répond  qu’en  remet- 
tant au  Roi  une  lenre,  par  laquelle  il  ap- 
prend & ce  qu’on  trame  contre  lui , & ce 
qu’on  tente  pour  la  tirer  elle-même  de  fes 
mains  : mais  fa  magnanimité  n’eft  ni  fé- 
roce ni  hautaine  ; elle  y mêle  tant  de  ten- 
drelfe , tant  de  raifon  & tant  d’égards  , 
qu’elle  n’en  devient  que  plus  chere  & plus 
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rcfpedable  pour  fon  epoux  , au  moment 
même  qu’elle  le  fait  trembler  ; & que  le 
Spedateur  fent  à la  fois  le  plaifir  de  la 
pitié  & celui  de  l’admiration. 

Il  me  femble  que  pour  faire  tout  fon 
effet , l’amour  des  époux  doit  être  réci- 
proque. Si  l’un  des  deux  n’étoit  pas  aimé 
autant  qu’il  aime , il  en  feroit  en  quelque 
forte  avili , & l’autre  paroîtroit  injufte.  Il 
faut  qu’ils  foient  tous  deux  dignes  de  ce 
qu’ils  font  l’un  pour  l’autre;  & le  témoi- 
gnage mutuel  qu’ils  fe  rendent,  devient 
pour  le  Speétateur  le  gage  alTuré  de  ce 
qu’ils  ont  d’intérelfant  &c  d’ellimable. 

Voilà  fans  doute  une  des  caufes  du  fuc- 
cès  de  ma  Tragédie.  Inès  & Dom  Pedre 
font  unis  par  le  devoir  le  plus  inviolable 
& les  fentimens  les  plus  vifs.  Tous  deux 
par  leur  vertu  font  dignes  d’être  aimés , 
autant  qu’ils  le  font,  Sc  le  paroilfent  en- 
core plus  par  la  maniéré  dont  ils  penfent 
l’un  de  l’autre.  Ils  font  tous  deux , dès'  le 
commencement , dans  un  péril  extrême. 
Chacun  n’eft  allarmé  que  du  danger  de 
l’autre,  fans  faire  aucune  attention  à foi- 
même  ; & ils  ne  fongent,  jufqu’à  la  fin  de 
la  Piece,  qu’à  fe  fauver  réciproquement 
aux  dépens  de  leur  vie.  Pouvoient-ils 
avec  tant  de  paflîon  ne  pas  intéreflèr  ? 
mais  comme  le  devoir  autorife  tout  ce 
qu’ils  font  & tout  ce  qu’ils  fentent , la  rai- 
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Ton  approuve  aufTi  les  larmes  qu’ils  font 
répandre  ; de  par-là , j’ofe  le  dire , les  rend 
en  quelque  forte  délicieufes. 

Ajoutez  aux  périls  d’Inés  & de  Dom 
Pedre,  l’intérêt  de  leurs  enfans,  ce  gage 
commun  de  leur  amour , plus  encore  leur 
préfence  même  qu  Inès  employé  11  effica- 
cement pour  émouvoir  Alphonfe.  Com- 
ment réfifter  à des  objets  fi  tendres , & à 
qui  la  nature  a donné  des  droits  fur  tous 
les  cœurs  ! car  il  n’en  eft  pas  comme  des 
autres  paffions  qui  fe  partagent,  pour  ainlî 
dire , entre  les  hommes.  Celles-ci  font 
générales.  Si  elles  ne  nailfent  pas  avec 
nous,  du  moins  l’éducation  les  y grave  lî 
profondément,  que  la  moindre  occafion 
les  réveille.  L’iqfenfibilité  auroit  à cet 
égard,  quelque  chofe  de  monftrueux  : or 
Quand  on  émeut  tout  le  monde  à la  fois , 
l’émotion  de  chacun  croît  encore,  à la 
vûë  de  celle  des  autres-;  & l’on  refl'ent 
bien  plus  vivement  ce  que  l’on  voit  que 
tout  le  monde  fent  avec  nous. 


Une  autre  caufe  du  plaifir  propre  à la  De  h 
Tragédie,  c’eft  que  l’aélion  foit  portée  Gral.irioa 
dès  le  commencement  à un  haut  point Imte- 
d’intérêt;  & que  cet  intérêt  croilTe  fans 
interruption  jufqu’à  la  fin  ; car  ce  ne  feroit 
pas  affez  de  la  moitié  du  précepte.  Les 
Poëtes  font  fuffifamment  avertis  que  l’ac- 
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tion  doit  cioître  ; mais  ils  ne  fongent  pas 
allez  qu’elle  doit  émouvoir  d’abord  ; & 
que  faute  d’attendrir  de  bonne  heure  , ils 
courroient  rifque  de  ne  pas  toucher  même 
en  finillant. 

La  pitié  a fes  degrés , furtout  au  Théâ- 
tre. D’attendriflement  en  att'endriflemenr, 
vous  la  pouvez  conduire  jufqu’aux  lar- 
mes : mais  fi  vous  tardez  trop  à ‘exciter 
les  premières  émotions,  vous  n’aurez  peut- 
être  pas  le  tems  d’arriver  aux  grands  ef- 
fets. Il  n’y  a que  trop  de  Tragédies  où 
des  Aéfes  entiers  fe  perdent  en  prépara- 
tions. L’aélion  s’échaufe  vers  le  milieu  ; 
& enfin  la  cataftrophe,  quoique  touchan- 
te , manque  fon  coup , ou  ne  porte  que 
foiblement,  parce  que  le  cœur  n’a  pas 
reçu  alfez  d’atteinte  pour  s’unir  aux  Per- 
fonnages  avec.toutela  fenfibilité  dont  il 
oft  capable. 

On  me  dira*  peut-être  que  ce  que  je 
demande  efl:  exceflîf  ; & qu’il  n’eft  pref- 
que  pas  pollîble,  fi  on  commence  par  in- 
térefl'er  vivement,  de  fuffire  enfuite  à l’ac- 
croiffement  néceflaire.  Je  conviens  de  la 
difficulté  ; & que  même  beaucoup  d’ac- 
tions ne  comportent  pas  une  gradation 
de  fi  longue  haleine  : mais  il  faut  conve- 
nir auffi  que , foit  la  faute  des  fujets , foit 
de  la  part  des  Poètes,  faute  d’invention 
pu  d’efibrt,  on  ne  fait  fouvent  que  des 
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demî-Tragedies  : car  je  ne  compte  pour 
le  plaifir  tragique  que  la  terreur  ou  la  pi- 
tié ; & tout  Adie  qui  n’en  excite  pas , n’eft 
qu’un  allongement  de  l’adtion  qui  en  doit 
produire. 

Si  j’avois  un  avis  à donner , ce  feroic 
q'.i’en  dreffant  fon  plan , un  Auteur  s’aflu- 
rât  d’abord  d’un  premier  Acte  le  plus  pa- 
thétique qu’il  fe  pourroit;  il  s’impoferoit 
par-là  la  néceflîté  de  plus  grands  efforts 
pour  le  foutenir;  6c  peut-être  qu’avec 
quelque  opiniâtreté , il  inventeroit  dans 
Ion  adlion  des  circonflances  qui  cnclieri- 
roient  encore  fur  fon  début  : mais  s’il 
croit  avoir  affez  de  l’adlion  principale  ; 
s’il  y fent  affez  de  force  pour  aflurer  l’ef- 
fet des  derniers  Adlcs,  il  fe  négligera  fur 
les  moyens  de  les  amener  ; ôc  il  s’etforcera 
feulement  de  réparer  un  vuide  d’intérêt 
par  la  pompe  des  Vers  qui , fl  parfaits 
qu’ils  puiffent  être , ne  remplaceront  ja- 
mais la  paflion. 

Tel  tft  l’art  d’Andromaque.  Dès  le 
premier  Adfe , la  Grece , par  Orefle  , de- 
mande à Pirrhus  le  fan^  d’Allianax  ; & 
Andromaque  eft  déjà  réduite  au  choix  de 
laiffer  périr  fon  fils , ou  d’épou'er  le  fils 
du  meurtrier  de  Ton  époux.  Les  larme» 
coulent  dès  cette  Scene  ; 6c  qu’on  ne  crai- 
gne pas  d’en  faire  répandre  trop  lot  : c’efl 
moins  un  obflacle  qu’une  facilité  à en  ex- 
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citer  de  nouvelles.  On  n’a  qu’à  continuer 
de.  frapper  le  cœur  par  l’endroit  qu’on  a 
déjà  trouvé  fenfible , il  va  le  devenir  en- 
core davantage.  N’eft-on  pas  d’autant 
plus  aifé  à abatte,  qu’on  eft  déjà  ébranlé.^ 
Cette  attention  qu’il  faut  donner  à la  gra- 
dation d’intérêt  dans  les  cinq  Aéles , il 
faut  la  porter  enfuite  à chaque  Aéle  en 
particulier  ; le  regarder  prefque  comme 
une  Piece  à part,  & en  arranger  les  Scè- 
nes de  façon  que  l’important  & le  pathé- 
tique fe  fortifient  toujours.  Autre  chofe 
cft  un  arrangement  raifonnable,  & autre 
chofe  un  arrangement  Théâtral.  Dans  le 
premier  il  fuffit  que  les  chofes  s’amenent 
naturellement,  & que  la  vraifemblance 
ne  foit  pas  blelfée  : dans  le  fécond  il  faut 
ménager  aux  chofes  une  fuite  qui  favorife 
la  paflion  ; & compter  pour  rien  que  l’ef- 
prit  foit  content , fi  le  cœur  n’a  de  quoi 
s’attacher  toûjours  davantage. 

J’avoüe  qu’il  faudra  fouvent,  pour  par- 
venir à cette  beauté  , arranger  un  Àéle 
de  vingt  maniérés  différentes , tcîutes  bon- 
nes fi  l’on  veut  du  côté  de  la  raifon  , mais 
peut-être  toutes  imparfaites  parle  défaut 
de  l’ordre  que  demanderoit  le  fentiment. 
Ce  n’eft  pas  tout;  chaque  Scene  veut  en- 
core la  même  perfeélion.  Il  faut  la  confi- 
dérer  au  moment  qu’on  la  travaille , com- 
me un  Ouvrage  entier  qui  doit  avoir  fon 
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commencement , fes  progrès  & fa  fin  , il 
faut  qu’elle  marche  comme  la  Piece  6c 
qu’elle  ait,  pour  ainfi  dire,  fon  expofi- 
tion  , fon  nœud  6c  fon  dénoûment.  J’cn- 
tens  par  fon  expofition  l’état  où  fe  trou- 
vent les  Perfonnages , & fur  lequel  ils  dé- 
libèrent ; j’entens  par  fon  nœud , les  in- 
térêts ou  les  fentimens  qu’un  des  Perfon- 
nages oppofe  aux  defirs  des  autres  ; & 
enfin  par  fon  dénoûment , l’état  de  for- 
tune ou  de  paflion  où  la  Scene  doit  les 
lailTer.  Après  quoi  l’Auteur  ne  doit  plus 
perdre  de  tems  en  difeours  qui,  tout  beaux 
qu’ils  feroient,  auroient  du  moins  la  froi- 
deur de  l’inutilité. 

J’ai  examiné  Bajazet  dans  cet  efprit  ; 
& j’y  ai  trouvé  dans  les  quatre  premiers 
Aéies  des  modèles  parfaits  de  tout  ce  que 
je  propofe.  L’intérêt  croît  fenfiblement 
d’Aéfe  en  Aéle.  Chaque  Aéle  en  parti- 
culier devient  toujours  plus  vif,  à mefure 
qu’il  avance  ; & chaque  Scene  a encore 
la  même  gradation.  Je  n’en  dirai  pas  au- 
tant du  cinquième  Aéle  ; il  me  paroît  le 
plus  foible  , parce  qu’il  n’eft  en  partie 
qu’une  répétition  de  ce  qui  le  précédé; 
&il  me  paroît  en  lui-même  le  moins  heu- 
reufement  arrangé , parce  que  les  derniè- 
res Scenes  font  les  moins  néceffaires  & 
es  plus  lentes.  On  s’apnerçoit  moins  de 
ces  foiblelTes  dans  M.  Racine , que  dans 
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tout  autre.  Ses  beautés  croifTent  ; & fe* 
défauts  diminuent  par  1 élégance  fingu- 
liere  de  fes  difcours.  Corneille  n’avoit 
pas  encore  ces  fcrupules  : il  s’eft  contenté 
fouvent  de  l’arrangement  raifonnable  ÿ 
& content  des  beautés  f:blimes  que  lui 
fourniffoit  fon  génie  , il  n’a  pas  craint 
de  les  interrompre  quelquefois  par  des 
langueurs. 

T>e  la  Une  des  premières  réglés  que  je  me 
Jjvihon  tk  fuis  faites  en  travaillant , 6c  qui  m’a  fait 
laaitm.  j-efufer  bien  des  de/Tcins  que  je  n’ai  pû  y 
alTujetir,  c’cfl:  de  divifer  l’adion  princi- 
pale en  cinq  parties  bien  didindes,  qui 
falTent  autant  de  tableaux  differens  qui 
ne  fe  confondent  pas  les  uns  dans  les  au- 
tres, & qui'mettentainfiune  efpece  d’uni- 
té dans  chaque  Ade.  Cette  méthode  pro- 
duit néceffairement  deux  effets:  elle  faci- 
lite l’attention  du  Spedateur , parce  que 
les  chofes  plus  liées  entr’elles , fe  lient 
auflî  plus  aifement  dans  fon  efprit;  & elle 
augmente  d’ailleurs  fon  émotion  , parce 
qu’il  eft  frappé  plus  continûment  par  le 
meme  endroit. 

Voilà , fi  je  ne  me  flate , un  des  mérites 
d’Inés  ; la  fimplicité  & la  netteté  de  l’ob- 
jet de  chaque  Ade. 

Le  premier  n’efl  que  la  réfolution  du 
mariage  de  Conllance , qui  met  Inès  & 
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Dom  Pcdre  dans  un  péril  éminent. 

Le  fécond  n’eft  que  l’oppofition  du 
Prince  à ce  mariaee,  & la  découverte  de 
fbn  amour  pour  Inès  , ce  qui  oblige  le 
Roi  de  s’en  alTurer  , en  la  remettant  entre 
les  mains  de  la  Reine. 

Le  troifiéme  eft  la  révolte  de  Dom  Pe- 
dre,  ce  qui  le  fait  arrêter  lui- même. 

Le  quatrième  eft  le  confeil  où  Alphonfe 
condamne  fon  fils. 

Le  cinquième  enfin  la  démarche  d’Inès 
pour  fauver  fon  époux , heureufe  en  ce 
«ju’efte  obtient  le  pardon  d’Alphonfe,  6c 
malheureufe  en  ce  que  la  Reine  qui  l’a 
prévu  , s’en  eft  déjà  vengée  par  le  poifon. 

Je  ferai  toujours  tenté  de  traiter  un  fujet, 
li  je  puis  le  divifer  aulfi  heureufement^  & 

& en  faire  en  quelque  forte  cinq  aélions 
qui  n’en  foient  qu’une. 

Je  regarde  encore  comme  une  cîrconf-  pes  Cou* 
tance  heureufe  de  l’arrangement  de  ma  fidens* 
Pièce,  d’avoir  pu  m’y  palfer  de  Confidens. 

Tous  les  Ferfonnages  y font  eftentiels  ; 

& par  leurs  démarches  auiïi-bien  que  par 
leurs  intérêts,  ils  entrent  tous  intimement 
dans  l’adion. 

Je  crois  , fans  m’en  prévaloir  , que 
c’eftune  nouveauté  au  Théatretcar  dans 
Athalie  même  , il  y a une  Scene  de  pure 
confidence,  où  lünaëi  n’a  d’autre  part 
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que  d’écouter  le  caraélere , la  conduite  & 
les  deflèins  de  Mathan  : mais  je  penfe  aufli 
qu’indcpendamment  de  nouveauté , c’eft 
un  avantage  défirable  dans  une  Tragédie  ; 
& que  toutes  choies  égales , une  aftion  en 
eft  toujours  plus  vive,  quand  on  n’y  em-* 
ployé  que  ceux  qui  la  lorment  ôc  qui  y 
font  vraiment  intéreffés. 

Les  Confidens  dans  une  Tragédie  font 
des  Perfonnages  furabondans , fimples  té- 
moins des  fentimens  & des  deflfeins  des 
Aéleurs  principaux.  Tout  leur  emploi  eft 
de  s’efFrîwver  ou  de  s’attendrir  fur  ce  qu’on 
leur  confie  & fur  ce  qui  arrive;  & à quel- 
ques difcours  près  qu’ils  fement  dans  la 
Piece , plutôt  pour  lailTer  reprendre  ha- 
leine aux  Héros  , que  pour  aucune  autre 
utilité  ; ils  n’ont  pas  plus  de  part  à l’aéüon 
que  les  Speétateurs. 

Il  fuit  de  là  qu’un  grand  nombre  de 
Confidens  dans  une  Piece  en  fufpend  d’au- 
tant la  marche  & les  progrès  ; & qu’il  y 
jette  par-là  beaucoup  de  langueur  & d’en- 
nui. Si , comme  dans  plufieurs  Tragédies, 
^ il  y a quatre  Perfonnages  agiffans  & au- 
tant de  Confidens  & de  Confidentes , il 
y aura  la  moitié  des  Scenes  en  pure  perte 
pour  l’aélion  qui  n’y  fera  remplacée  que 
par  des  plaintes  plus  élegiaques  que  dra- 
matiques ; mais  il  ne  faut  rien  confondre. 

Il  y a des  Perfonnages  qui  font , pour 
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aînfi  dire,  demi-Confidens  & demî-Ac- 
teurs.  Tel  eft  Phœnix  dans  Andromaque  ; 
telle  eft  Oenone  dans  Phœdre. 

Phœnix , par  l’autorité  de  Gouver- 
neur, humilie  Pirrhus  même,  en  lui  fai- 
fant  fentir  les  illufions  dè  fon  amour  ; & 
par  le  ton  impofant  qu’il  prend  avec  lui  ; 
il  contribue  beaucoup  à l’efFet  de  la  Scene 
entière. 

' Oenone , par  une  tendrefle  aveugle  de 
nourice  , dilTuade  Phœdre  de  fe  dérober 
au  crime  par  la  mort  ; & quand  le  crime 
efl:  fait , elle  prend  fur  elle  d’en  accufer 
Hypolite,  ce  qui  par  l’importance  de  l’ac- 
tion , la  fait  devenir  un  Perfonnage  du 
premier  ordre. 

' Je  ne  parle  que  des  purs  confidens  qui 
font  toujours  des  Perfonnages  froids  , 
quoi  qu’en  bien  des  occafions  il  foit  dilH- 
cile  au  Poëte  de  s’en  palfer.  Quand,  par 
exemple , il  faut  inftruire  le  Speétateur 
des  divers  mouvemens  & des  deffeins  d’un 
Perfonnage  ; & que  par  la  conftitution 
de  la  Piece , ce  Perfonnage  ne  peut  ou- 
vrir fon  cœur  aux  autres  Aéleurs  princi- 
paux , le  Confident  alors  remédie  à l’in- 
convénient ; & il  fert  de  prétexte  pour 
inftruire  le  Speétateur  de  ce  qu’il  faut  qu’ii 
fâche.  Mais  n’y  a-t’il  pas  moyen  d’accor- 
der tout,  en  confiruifant  la  Piece  de  ma- 
niéré que  ces  Confidens  agiflent  un  peu. 
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& en  leur  ménageant  quelque  pafîîon  per- 
fonnelle  qji  influe  fur  les  partis  que  pren- 
nent les  Âéleurs  dominans  ? 


Hors  de  là  , les  Scenes  de  confidence 


y peut  déployer  dans  le  Perfonnage  des 
fentimens , ou  vifs,  ou  délicats,  aufll  in- 
téreflans  que  le  cours  de  l’adion  m2me. 
Il  faut  encore  convenir  que  par  les  rai- 
fons  que  j’ai  dites  , elles  font  quelquefois 
néceflàires  ; & j’ajoute  toûjours  préféra-: 
blés  aux  monologues  qui  font  abfolamenc 
contre  nature. 

Des  Mo-  Si  quelque  diofe  peut  prouver  que 
çologues.  nous  nous  accoutumons  à tout , & que 
tout  jaloux  que  nous  paroiflbns  de  l’imi- 
tation de  la  nature,  le  moindre  piaifir  nous 
fait  pafler  là-deflusbien  des  irrégularités, 
c’efi  qu’on  ne  foit  pas  bleflé  des  monolo- 
gues dans  les -Tragédies,  furtout  quand 
ils  font  un  peu  longs.  Où  trouveroit  on 
dans  la  nature  des  hommes  raifonnables 
qui  penfaflent  ai n fi  tout  hautl  qui  pro- 
ronçaflTcnt  difiindement  & avec  ordre 
tout  ce  qui  fe  pafle  dans  leur  cœur  ! fi 
uclqu’un  étoit  furpris  à tenir  tout  feul 
es  difcours  fi  paffionnés  & fi  continus , 
ne  feroit-il  pas  légitimement  fufped  de 
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folie  ? & cependant  tous  nos  Héros  de 
(Théâtre  font  atteints  de  cette  efpece  d’éga- 
rement. Ils  raifonnentjils  racontent  même» 
ils  arrangent  des  projets , fe  forment  des 
difficultés  qu’ils  lèvent  dans  le  moment , 
balancent  differens  partis  par  des  raifons 
contraires , & fe  déterminent  enfin  au  gré 
de  leurs  paffions  ou  de  leurs  intérêts , tout 
cela  comme  s’ils  ne  pouvoient  fe  fentir  & 
fe  confeiller  eux-mêmes,  fans  articuler 
tout  ce  qu’ils  penfent.  Où  prendre  encore 
un  coup  les  originaux  de  lemblables  dif- 
coureurs  ? 

On  va  me  dire  fans  doute  qu’ils  font  • 
fuppofés  ne  pas  parler  ; mais  il  faudroit 
alors  que  par  une  fuppofition  plus  vio- 
lente , nous  nous  imaginaffions  lire  dans 
leur  cœur , & fuivre  exaélement  leurs  * 
penfées.  De  quelque  façon  que  nous  l’en- 
tendions , voilà  des  idées  bien  bizares. 
N’en  fommes-nous  pas  réduits  à avoiier 
que  la  force  de  l’habitude  nous  fait  dévo- 
rer les  abfurdités  les  plus  étranges  ? 

Hazarderai-je  là-delTus  une  penfée  qui 
ne  me  paroît  pas  fans  fondement  ? ce  qui 
fait  qu’on  n’eft  pas  blelfé  d’un  monolo- 

fue  au  Théâtre  , c’eft  que  quoique  le 
erfonnage  qui  parle  foit  fuppofé.  feul , 
il  y a cependant  une  alfemblée  qui  nous 
frappe.  Nous  voyons  des  auditeurs;  & 
jiès-là,  le  parleur  ne  nous  paroît  pas  ridi- 
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cule  ; ce  n’efl  pas  à eux  qu’il  s’adreflTe  ÿ 
mais  c’cftpour  eux  qu’il  s’explique.  Cette 
confidération  fait  difparoître  l’autre  ; & 
parce  que  nous  fommeS  bien-aifes  d’être 
inftruits  , nous  en  oublions  que  l’Aéleur 
devroit  fe  taire. 

Aujourd’hui  les  monologues  conler- 
vent  la  même  mefure  de  Vers  que  le  relie 
de  la  Tragédie  ; & ce  Hile  alors  eft  fup- 
pofé  le  langage  commun  : mais  Corneille 
en  a pris  quelquefois  occafion  de  faire 
des  Odes  régulières , comme  dans  Po- 
lieuéte  & dans  le  Cid,  où  le  Perfonnage 
devient  tout-à-coup  un  Poëte  de  profef- 
fion , non  feulement  parla  contrainte  par- 
ticulière qu’il  s’impofe,  mais  encore  en 
s’abandonnant  aux  idées  les  plus  poéti- 
ques , & même  en  affeélant  des  refrains 
de  balade,  où  il  falloir  toujours  retomber 
ingénieufement.  Tout  cela  a eu  fes  admi- 
rateurs. Bien  des  gens  font  encore  char- 
més des  fiances  de  Polieuéle  : tant  il  eft 
vrai  que  nous  ne  fommes  pas  li  délicats 
fur  les  convenances  , & que  la  coutume 
donne  fouvent  autant  de  force  aux  faulTes 
beautés , que  la  nature  en  peut  donner  aux 
véritables. 

Qu’y  a-t’il  à conclure  de  tout  ceci? 
C’efl:  que  les  Poètes  ne  doivent  fe  per- 
mettre de  monologue?  que  le  moins  qu’il 
ell  poflîble  J c’eft , quand  ils  ne  peuvent 
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s’en  difpenfer,  d’y  éviter  au  moins  la  lon- 
gueur; car  ils  pourroient  quelquefois  être 
Il  courts  qu’ils  ne  blefleroient  pas  la  na- 
ture. Il  nous  arrive  dans  la  pafÏÏon  de 
laifler  échaper  quelques  paroles  que  nous 
n’adreffons  qu’à  nous-mêmes  : c’en  encore 
de  n’y  point  admettre  les  raifonnemens, 
ni  à plus  forte  raifon  les  récits.  Quelques 
mouveraens  entrecoupés , quelques  réfo- 
lutions  brufques  en  font  une  matière  plus 
naturelle  6c  plus  raifonnable  : bien  enten- 
du, malgré  tout  cela , que  des  beautés  ex- 
quifes  de  penfées  & de  fentimens  prévau- 
droient  pour  l’effet  à ces  précautions  ; & 
c’eft  ce  que  je  fous-entens  prefque  toû- 
jours  dans  les  réglés  que  j’imagine  pour 
la  perfeélion  de  fa  Tragédie. 

Je  paffe  à préfent  à une  confidération  De  la 
plus  elfentielle , & qui  ne  fauroit  être  trop  conduite 
préfente  aux  Auteurs  dramatiques.  Elle 
regarde  la  conduite  de  tout  l’Ouvrage , 

& le  meilleur  arrangement  de  la  matière 
qu’on  s’eft  choifie. 

' Je  ne  m’arrête  pas  à des  réglés  affez 
connues.  Les  Auteurs  favent  bien  , quoi 
qu’ils  ne  l’obfervent  pas  toujours , qu’il 
faut  diftribuer  1 adion  de  maniéré  que  les 
Scenes  d’un  Acte , liées  les  unes  avec  les 
autres , ne  laiflfent  point  le  Théâtre  vuide  ; 
que  chaque  Perfonnage  doit  avoir  fa  rai- 


~ Digitized  by  Google 


^84  Discours  sur  la  Trag. 
fon  d’entrer , & fa  raifon  de  fonir  ; que 
les  Adles , en  finifl'ant , doivent  lailTer  le 
Spéculateur  dans  l’attente  de  quelque  évé- 
nement ; & qu’il  faut  marcher  ainfi  juf- 
qu’au  dénoûment  complet,  qui  décide 
clairement  de  tous  les  Perfonnages  j & 
qu’enfin  la  Piece  doit  finir , dès  que  la 
curiofité  du  Spéculateur  eft  fatisfaite. 

Mais , outre  cet  art  trivial  qui  ne  fait 
que  marquer  de  diflance  en  diftance  les 
chemins  par  où  on  doit  pafler , il  y en  a 
un  autre  plus  délic'at  qui  réglé  en  quel- 
que façon  tous  les  pas  qu’on  doit  faire  > 
& qui  n’abandonne  rien  aux  caprices  dii 
génie  même. 

Il  confifte  à ranger  tellement  ce  qu’on' 
a à dire,  que  du  commencement  à la  fin, 
les  chofes  fe  fervent  de  préparation  les 
unes  aux  autres  ; & que  cependant  elles 
ne  paroilfent  jamais  cîites  pour  rien  pré- 
parer. C’efl:  une  attention  de  tous  les  inf- 
tans  à mettre  fi  bien  toutes  les  circons- 
tances à leur  place , qu’elles  foient  néceS- 
faires  où  on  les  met  ; & que  d’ailleurs  elles 
s’éclairciffent  & s’embelilfent  toutes  réci- 
proquement ; à ajufler  tout  pour  les  effets 
qu’on  a en  vûë , fans  laiffer  appercevoir 
aedeffein  , de  maniéré  enfin  que  le  Spec- 
tateur voie  toujours  une  acîlion  , & ne 
fente  jamais  un  Ouvrage  : car  dès  que 
l’Auteur  prend  fes  avantages  aux  dépenç 
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de  la  moindre  vraifemblance , il  les  peut 
perdre  par  cela  même.  L’illufion  cefle. 
On  ne  voit  plus  que  le  Poète  au  lieu  des 
Perfonnages  ; & on  lui  tient  d’autant 
moins  de  compte  de  fes  beautés , qu’il  ne 
les  amene  qu’en  fortant  du  naturel  & des 
convenances. 

Donnons  encore  plus  de  jour  à ma 
penfée.  Le  Poète  travaille  dans  un  cer- 
tain ordre  ; & le  Speélateur  fent  dans  un 
autre.  Le  Poète  fe  propofe  d’abord  quel- 
ques beautés  principales  fur  lefquelles  il 
fonde  fon  fuccès.  C’eft  de  là  qu’il  part; 
& il  imagine  enfuite  ce  qui  doit  être  dit 
ou  fait  pour  parvenir  à fon  but.  Le  Spec- 
tateur au  contraire  part  de  ce  qu’il  voit 
& de  ce  qu’il  entend  d’abord  ; & il  palfe 
de  là  aux  progrès  & au  dénoûment  de 
l’aélion,  comme  à des  fuites  naturelles  du 
premier  état  où  on  lui  a expofé  les  cho- 
ies. Il  faut  donc  que  ce  que  le  Poète  a 
inventé  arbitrairement , pour  amener  ces 
beautés  , devienne  pour  les  Spedlateurs 
les  fondemens  nécefl'aires  d’où  elles  naif. 
fent.  En  un  mot , tout  eft  art  du  côté  de 
celui  qui  arrange  une  aélion  Théâtrale  ; 
mais  rien  ne  le  doit  paroître  à celui  qui 
la  voit. 

Par  exemple , je  me  reproche  d’avoir; 
contre  ce  principe , outré  les  difcours 
d’Alphonfe  dans  la  troifiéme  Scene  de 
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ma  Tragédie.  Il  déclare  à la  Reine  qu’il 
va  conclure  dès  le  jour  même  le  mariage 
de  Dom  Pedre  & de  Confiance.  La  Reine 
lui  avoiie  qu’elle  craint  que  fon  fils  ne 
s’oppofe  à ce  deflein;  à quoi  il  répond 
qu’il  ne  le  fauroit  croire  ; mais  qu’en  cas 
de  réfillance , il  fauroit  bien  fe  faire  obéirk 
li  devoir  s’en  tenir  là  ; la  raifon  n’en  de- 
mandoit  pas  davantage  : mais  il  va  plus 
loin.  Il  s’échauffe  lui-même  de  comman- 
de ; & comme  s’il  ne  doutoit  plus  de  la 
rébellion  de  fon  fils,  ilpefe  déjà  Ténor-, 
mité  du  crime,  protefle  que  malgré  Ta- 
mour  qu’il  a pour  Dom  Pedre , Téclat  de 
fa  gloire , ni  les  droits  du  fang  ne  le  fau- 
veroient  pas  de  la  févérité  des  loix  ; il 
appuie  fententieufement  fur  la  fidélité 
qu’un  Roi  doit  à fa  parole , jufqu’à  dire 
qu’il  n’y  a pas  à balancer  entre  les  inté- 
rêts d’un  fils  Ôc  un  devoir  aufli  facré.  Tout 
cet  emportement  paffe  de  beaucoup  ce 
que  demandoient  la  fituation  & le  carac- 
tère , & je  ne  m’en  fuis  permis  l’excès  que 
pour  faire  fentir  de  bonne-heure  l’extrême 
péril  de  Dom  Pedre;  ëc  pour  préparer 
de  loin  la  févérité  du  jugement  qu’Al- 
phonfe  doit  prononcer  contre  lui  : mais 
tout  ce  befoin  prétendu  ne  me  juftifieroic 
pas.  C’eft  toujours  une  faute  dans  la  Scene 
dont  il  s’agit  ; & d’autant  plus  grande , 
qu’elle  n’étoit  pas  nécelfaire , puifqu’Al- 
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plionfe,  en  ne  difant  que  ce  qu’il  auroit 
dû  dire,  eût  préparé  fuffifamment  le  parti 
qu’il  prend  dans  la  fuite.  Il  y a encore  un 
autre  endroit  dans  Inès,  où  je  me  range 
un  peu  du  parti  de  mes  Critiques. 

Des  deux  Juges  qui  parlent  dans  le 
Confeil  d’Alphonfe,  l’un  eft  le  rival  de 
Dom  Pedre , & l’autre  lui  a obligation 
de  la.  vie.  Le  premier  que  la  rivalité  fem- 
bleroit  intérelfet  à la  mort  du  Prince, 
prend  fa  défenfe  avec  chaleur , & ne  con- 
çoit pas  même  qu’on  puilfe  héfiter  à lui 
faire  grâce.  L’autre  qui  lui  doit  la  vie , 
prend  cependant  contre  lui  les  intérêts 
de  la  juftice  & de  l'Etat  ; & il  aime  mieux 
s’expofer  aux  reproches  d’ingratitude, 
que  de  trahir  la  fincérité  qu’il  doit  à fon 
Roi.  La  générofîté  eft  grande  de  part  & 
d’autre;  & elle  doit  naturellement  exciter 
l’admiration  des  Speélateurs.  Aulîi  l’ex- 
cite-t’elle  dans  ceux  que  la  fingularité  des 
circonftances  ne  rappelle  pas  a l’Auteur, 
& qui  s’abandonnent  naïvement  à l’im- 
preflîon  de  la  chofe  même  : mais  ceux 
qui , commençant  par  appercevoir  l’affec- 
tation du  contrafte , fentent  que  c’eft  moi 
qui  m’arrange  à plaifir  pour  étaler  tout 
cet  héroïfme  ; ceux-là  en  font  beaucoup 
moins  touchés  , peut  s’en  faut  même  qu’ils 
ne  m’en  falfent  un  reproche;  & je  n’en 
fuis  pas  furpris.  Les  beuautés  de  Théâtre 
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perdent  toûjours  de  leur  effet , à mefùré 
que  l’art  en  eft  trop  fenfible. 

Nos  grands  Maîtres  ne  laiflTent  pas 
quelquefois  dans  le  befoin  de  blefler  les 
convenances  , pour  placer  le  moins  mal- 
à-propos qu’ils  peuvent,  des  chofes  qu’ils 
jugent  néceflaires  pour  en  préparer  d’au- 
tres. Je  ne  fais  fi  le  leéleur  fera  de  mon 
avis  fur  l’exemple  que  j’en  vais  citer. 

Dans  la  Scene  la  plus  importante  d’Ipbî- 
genie , où  Agamemnon  impatient  de  ne 
pas  voir  arriver  fa  fille  à l’Autel  où  il 
î’attendoit,  vient  la  chercher  lui-même, 
& la  trouve  avec  Clitemneflre  ; la  Prin- 
ceffe  tâche  d’attendrir  fon  perc  , en  lui 
promettant  cependant  toute  l’obéifl'ance 
& tout  le  courage  qu’il  peut  attendre 
d’elle.  Agamemnon  touché , mais  fans 
changer  de  deffein , exhorte  fa  fille  à fup- 
porter  généreufement  fon  malheur  ; & à 
faire  rougir , par  fa  fermeté  , les  Dieux 
qui  la  condamnent.  C’eft  alors  que  Cli- 
temneflre fe  livre  à toute  fa  fureur.  Rer 
proches , tranfports  , imprécations  , dé- 
îefpoir , tout  efl  employé  pour  fléchir 
Agamemnon  : mais  elle  interrompt  tout 
ce  pathétique  par  un  récit  dont  Racine 
avoit  befoin  pour  la  fuite;  mais  que  la  . 
lituation  ni  la  rage  de  Clitemneflre  ne 
çomportoient  pas  ; elle  dit  d’Hcléne. 

Avant 
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Avant  qu’un  nœud  fatal  l’unît  à vôtre  frcre, 

Thefée  avoir  ofé  l’enlever  à Ton  pere  ; 

Vous  favez  ; & Calchas  mille  fois  vous  l’a  dit , 

Qu’un  himen  clandeftin  mit  ce  Prince  en  Ton  lit  j 
Et  qu’il  en  eut  pour  gage  une  jeune  Princeffe 
Que  fa  mere  a cachée  au  relie  de  la  Grece. 

Cette  narration  prépare  le  dénoûment 
où  Eriphile  eft  reconnue  par  Calchas  pour 
riphigenie  que  les  Dieux  demandent. 

Sans  cette  utilité  , je  ne  crois  pas  qu’il 
fût  tombé  dans  l’efprit  du  Poète  de  pla- 
cer là  tout  ce  détail  : car  outre  qu’il  eft 
peu  propre  à rompre  un  deflein  auftî  ar- 
rêté que  celui  d’Agamemnon , il  s’accorde 
ü mal  avec  le  tranfport  de  Clitemneftre, 
que  l’Actrice  même  oui  la  repréfente  eft 
obligée  de  changer  de  ton,  ce  qui  met, 
contre  toute  forte  de  vraifemblance  , un 
intervale  de  fens  froid  entre  deux  longs 
accès  de  défefpoir.  Il  ne  feroit  pas  rai- 
fonnable  d’exiger  que  les  difciples  fuflent 
exemts  de  ces  défauts  que  les  grands  maî- 
tres n’ont  pû  éviter  toujours;  & je  ne  les 
cite  auflî  que  pour  en  mieux  établir  nos 
droits  à l’indulgence  du  public. 

Le  Dialogue  eft  proprement  l’art  de  Du  Dia- 
conduire  l’aàion  par  les  difeours  des  Per-  logue. 
fonnages,  tellement  que  chacun  d’eux  dife 
précilement  ce  qu’il  doit  dire , ou  il  le  doit 
dire,  & comme  il  le  doit  dire  ; que  celui 
" . N 
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qui  parle  le  premier  dans  une  Scene , l’en- 
tame par  les  chofes  que  la  paffion  & l’in- 
térêt doivent  offrir  le  plus  naturellement 
à fon  efprit;  &que  les  autres  Aéteurs  lui 
répondent  ou  l’interrompent  à propos , 
félon  leur  convenance  particulière. 

Ainfi  le  Dialogue  fera  d’autant  plus 
parfait , qu’en  obfervant  fcrupuleufement 
cet  ordre  naturel , on  n’y  dira  rien  que 
d’utile,  & qui  ne  foit,  pour  ainfi  dire, un 
pas  vers  le  dénoûment.  Le  Perfonnage 
qui  parle  le  premier  dans  une  Scene , peut 
tomber  dans  plufieurs  défauts  ; ou  en  ne 
difant  pas  d’abord  ce  qui  doit  l’occuper 
le  plus , ou  faute  d’employer  les  tours  que 
fa  paflion  demanderoit , ou  même  en  s’é- 
tendant trop  , & en  ne  s’arrêtant  pas  aux 
endroits , où  il  doit  attendre  & défirer 
qu’on  lui  réponde. 

Les  autres  peuvent  aufli  blclTer  la  na- 
ture de  plufieurs  maniérés. 

Premièrement , en  ne  répondant  pas 
jufte  , à moins  qa’il  n’y  eût  une  raiion 
prife  de  la  fituation  ôc  du  caraétere , 'pour 
éluder  le  difeours  qu’on  lui  adrefle , ce  qui 
feroit  alors  une  juftefTe  véritable,  & même 
plus  délicate  que  la  judefle  prife  dans  un 
fens  plus  étroit. 

Secondement , en  ne  répondant  pas 
tout  ce  qu’ils  devroient  répondre. 

• Troifiémement , en  n’interrompant  pa* 
où  ils  devroient  interrompre. 
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Quatrièmement,  en  interrompant  ou 
ils  ne  devroient  pas  le  faire. 

Avec  un  peu  d’attention  on  ne  remar- 
queroit  que  trop  de  ces  défauts  dans  les 
Tragédies.  Les  exemples  que  je  vais  allé- 
guer ne  Ibnt  qu’un  eflai  pour  mieux  faire 
entendre  ma  penfée.  Dans  la  première  Scè- 
ne de  Mithridate,Xipharés  dit  de  fon  pere. 

Oc  ^01. ... 

Meurt  ; & laiiïe  après  lui,  pour  venger  fon  trépas. 
Deux  fils  Infortunes  qui  ne  s’accordent  pas. 

Arbate  répond. 

Vous , Seigneur  ? quoi  l’ardeur  de  regner  en  li 
place 

Rend  déjà  Xipharcs  ennemi  de  Pharnace  ! 

Vous  ^ Seigneur  ! ne  fe  lie  point  direc- 
tement au  difeours  de  Xipharés.  Ce  n’eft 
là , fi  l’on  veut , qu’un  défaut  de  jaftefle 
grammaticale;  mais  toujours  en  efl-ce  un  ; 
éc  d’ailleurs  il  me  femble  qii’Arbate  ne 
devroit  pas  faire,  tomber  fur  Xipharés  le 
reproche  d'être  déjà  ennemi  de  fon  frere, 
par  l’impatience  de  regner  à la  place  de 
Mithridate.  Comme  c’eft  le  Prince  ver- 
tueux , il  efl:  moins  raifonnable  de  le  foupr 
çonner  que  Pharnace. 

Cette  fécondé  remarque  ne  regarde  pas 
tout-à-fait  le  dialogue  ; & je  ne  me  la  per- 
mets aulîi  que  par  occafion. 

N ij 
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J’ai  dit  qu’un  fécond  défaut  du  dialo- 
gue eft  de  ne  pas  répondre  à un  difcours 
tout  ce  qu’on  y doit  répondre.  Dans  le 
troifiéine  Aéle  diphigcnie,  Clitemneftre 
cft  impatiente  du  mariage  d’Achile  avec 
fa  fille;  Agamemnon  veut  l’éloigner  de 
l’Autel , & l’exhorte  à n’y  point  paroître  ; 
elle  lui  reprclente  que  c’eft  à elle  de  pré- 
fenter  Iphigénie  à Ion  époux.  Il  prétend 
au  contraire  qu’il  n’eft  pas  de  fa  dignité 
<îc  paroître  au  milieu  de  Soldats  & de 
Matelots , & dans  le  tumulte  d’un  Camp 
qui  ne  refpire  que  les  combats  ; elle  s’en 
tient  à combattre  fes  raifons , & à le  con- 
jurer de  ne  la  pas  éloigner  de  l’Autel  dans 
une  occafion  où  elle  eft  fi  intérelfée.  Le 
dialogue  ne  me  paroît  pas  jufte , en  ce  que 
Clitemneftre  ne  répond  pas  ce  qu’elle 
doit  répondre.  Il  n’eft  pas  naturel  qu’elle 
fe  contente  de  combattre  <Je  fi  mauvaifes 
raifons , elle  doit  croire  qu’Agamemnon 
extravague,  ou  foupçonner  du  myftere 
dans. fa  conduite,  d’autant  plus  qu’elle  a t 

déjà  vû  de  la  méfinte’.ligence  entre  Achile 
& lui  ; elle  ne  dit  pourtant  ni  l’un  ni  l’au- 
tre. Ain  fl  le  dialogue  n’eft  jufte  que  fu- 
perficiellement , Ôc  en  ce  qu’il  roule  fur  la 
même  matière  : mais  U eu  faux  au  fonds 
& dans  l’ordre  des  fentimens , parce  que 
les  difcours  d’un  des  Perfonnages  ne  font 
pas  fur  l’autre  l’impreflion  qu’ils  y doi- 
>ent  faire.  Le  Speélateur  fe  met  à la  place 
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de  Clitemneftre;  il  fent  qu’il  n’auroit  pas 
répondu  comme  elle  ; & dès-là , il  accufe 
l’auteur,  ou  de  n’avoir  pas  connu  la  na- 
ture, ou  de  l’avoir  éludée  exprès,, dans  la 
vûë  de  ménager  quelque  beauté , qui  peut 
bien  faire  excufer  une  faute , mais  qui 
n’empêche  pas  que  ce  n’en  foit  une. 

Un  troifiéme  défaut  eft  de  ne  pas  inter- 
rompre le  Perfonnage  ou  la  paflîon  vou- 
droit  qu’on  l’interrompît.  Dans  le  troi- 
fiéme Afte  de  Bajazet,  Athalide  croit, 
fur  le  rapport  d’Acomat,  que  Bajazet  va 
époufer  Roxane , & qu’il  a même  été  juf- 
qu’à  l’aflurer  de  fon  amour.  Elle  lui  dit, 
aès  qu’il  fe  préfente , qu’elle  ne  murmure 
pas  de  fon  bonheur;  & qu’elle  mourra 
contente , puifqu’à  ce  prix  elle  lui  aflure 
& la  vie  & l’Empire  ; elle  ajoûte  enfuite» 

U eft  vrai  ; fi  le  Ciel  eût  écoute  ir.es  voeux , 

Qu’il  pouvoit  m’accorder  un  trépas  plus  heureux» 
Vous  n’en  auriez  pas  moins  époufé  ma  rivale  ; . 
Vous  pouviez  l’alTurer  de  la  foi  conjugale  : 

Mais  vous  n’auriez  pa?  joint  à ce  titre  d’époux , 
Tous  ces  gages  d’amour  qu’elle  a requs  de  vous, 
Koxane  s’eftimoit  alTez  récompenfée  ; 

Et  j’aurois,  en  mourant , cette  douce  penfée 
Que  vous  ayant  moi-meme  impofé  cette  loi , 

Je  vous  ai  vers  Roxane  envoyé  plein  de  moi  ; 
Qu’emportant  chez  les  morts  toute  vôtre  ten- 
drefTe , 

Ce  n’efi  pas  un  Amant  en  vous  que  je  lui  laille. 
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Etoit-il  naturel  que  Bajazet  attendît  fi 
tard  à répondre  ? & n’y  avoit-il  pas  là 
de  quoi  interrompre  Atnalide  plus  d’une 
fois  ? 

Vous  n’en  auriez  pas  moins  époufé  ma  rivale  ! 

[ Comment  à ce  premier  reproche  ne  fe 
liâte-t-il  pas  de  la  tirer  d’erreur  ! 

Vous  pouviez  l’aflurer  de  la  foi  conjugale. 

Si  la  furprife  l’avoit  empêché  de  s’é- 
crier au  premier  Vers  ; du  moins  à celui- 
ci  qui  apuye  fur  la  même  idée,  devoit-il 
exprimer  ion  étonnement. 

Mais  vous  n’auriez  pas  joint  à ce  titre  d’époux 
Tous  ces  gages  d’amour  qu’elle  a reçus  de  vous. 

Raifon  encore  plus  preflante  de  l’inter- 
rompre. Lui  avoir  donné  des  gages  d’a- 
mour à Roxane  / pouvoit-il  foutenir  un 
moment,  non  pas  un  fimplefoupçon,mais 
une  pleine  perfuafion  de  fon  infidélité  ? & 
jamais  impatience  de  fe  juftifier  eût-elle 
été  mieux  à fa  place  ? Cependant  Bajazet 
demeure  fans  réponfe.  Il  laiffe  Athalide 
achever , pour  ainfi  dire , de  fe  défefpérer  ; 
& enfin  ce  n’eft  que  quand  elle  n’a  plus 
rien  à dire  qu’il  fe  récrie. 

Que  parlez-vous , Madame , & d’Epoux , & d’ A- 
mant  ? 

Cette  patience  que  la  nature  défavoüe , 
cft  fans  doute  un  grand  défaut  du  dialo- 
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■gue.  Heureux  encore  fi  ceux  qui  fe  le  per- 
mettent en  dédommageoient  p^r  des  beau- 
tés pareilles  à celles  de  Racine  : car  il 
faut  avoiicr  , par  exemple  ici , que  les 
plaintes  d’Athalide  font  d’une  extrême 
délicateflTe  ; & qu’on  y auroit  peut-être 
perdu , fi  Bajazet  avoir  interrompu  à 
propos. 

Ce  défaut  eft  encore  plus  fenfiblc  dans 
le  cinquième  Aéte  duCid;  & ce  qui  eft 
remarquable , c’eft  qu’au  défaut  de  ne  pas 
interrompre,  quand  la  paffion  l’exige,  fe 
joigne  encore  dans  la  même  Scene  celui 
d’interrompre  mal-à-propos. 

Dom  Sanche  apporte  fon  épée  aux 
pieds  de  Chimene  ; elle  l’interrompt  d’a-» 
bord  ; & fuppofant  qu’il  a tué  Rodrigue  , 
elle  fait  éclater  contre  lui  fa  colere  & fa 
haine;  & va  même  jufqu’aux  plus  vives 
imprécations.  Dom  Sanche  fouffre  pa- 
tiemment fes  injures  & fon  défefpoir  ; au 
lieu,  comme  l’a  remarqué  l’Académie,  de 
lui  apprendre  en  un  mot  qu’il  étoit  vain- 
cu , il  fe  contente  d’entamer  de  tems  en 
tems  quelques  difcours  que  Chimene  in- 
terrompt autant  de  fois,  comme  fi  elle 
craignoit  d’être  éclaircie.  Cependant  la 
contufion  de  Dom  Sanche  & la  grande 
opinion  qu’elle  a de  Rodrigue , doivent 
lui  laifler  encore  alTez  d’incertitude,  pour 
fouhaiter  d’être  mieux  inftruite  : mais 
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Corneille  a crû  devoir  prolonger  l’erreur 
de  Chimer\p  , pour  pouvoir  prolonger 
aui^  fa  paflion;  & c’eft  en  vûë  de  ce  pa- 
thérique,  qu’il  a arrangé  le  filence  & les 
difcours  de  fes  Pcrfonnages.  On  éroit  trop 
heureux  alors  d’avoir  de  grandes  beautés 
a ce  prix  : elles  avoient  tout  le  charme  de 
la  nouveauté  : mais  depuis  que  Corneille 
lui -même  les  a multipliées  en  fi  grand 
nombre , on  n’en  eft  plus  affez  furpris'5 
pour  n être  pas  blelTé  des  défauts  qui’  les 
amènent. 

C’eft  encore,  ce  me  femble,  une  ma- 
niéré indireéle  de  manquer  au  dialogue  , 
qne  de  faire  fortir  des  Pcrfonnages  qui 
devroient  attendre  qu’on  leur  répondit , 
ou  de  faire  refter  ceux  qui  devroient  ré- 
pondre. 

Dans  le  fécond  Aéie  d’Iphigenie, 
’Achile  lailTe  aller  la  PrincelTe,  quand  la 
paffion  exigeroit  abfolument  qu’il  la  fui- 
yît  ou  qu’il  la  retînt.  Voici  l’endroit  ; 

ACHILE. 

Vous  en  Aulide  f vous  f hé  qu’y  venez  vous  faire? 
D’où  vient  qu’Agamemnon  m’alTuroit  le  contrai- 
re ? 

IPHIGENIE. 

Seigneur  j'RalTurez-vous.  V os  voeux  feront  con- 
tons. 

Iphigenie  encor  n’y  fera  pas  long-tems. 


Digitized  by 


A l’occasion  d’Ine’s.^  2P7 

Conçoit-on  que  fur  un  pareil  difcours, 
Achile , qui  vient  exprès , pour  èpoufcr 
Iphigenie , la  laifle  aller , & qu’il  s’amufe 
à interroger  Eriphile  , qui  doit  être  la 
moins  inftruite  ? On  ne  dira  pas  qu’Iphi- 
genie  lui  échape,  puifque  rien  ne  l’em- 
pêche de  la  fuivre , ou  de  l’arrêter  ; & à 
moins  que  de  tomber  évanoui , il  ne  peut 
jamais  l’abandonner  dans  le  trouble  où 
elle  le  jette  : mais  l’intérêt  de  la  Piece 
demandoit  que  l’éclairciflement  fe  diffé- 
rât ; & les  plus  grands  Poètes  font  quel- 
quefois réduits  à opter  entre  des  fautes 
& des  facrifices  qu’il  leur  en  coûteroit , 
pour  les  éviter. 

Une  des  plus  grandes  perfedlions  du 
dialogue  , c’eft  la  vivacité  ; & comme- 
dans  la  Tragédie  tout  doit  être  aélion  , 
la  vivacité  y eft  d’autant  plus  nécefl'aire. 
Excepté  les  délibérations  & les  confeüs 
où  les  difcours  doivent  être  graves  & 
continus,  le  refte  demande  delà  chaleur 
& des  interruptions  fréquentes.  Il  n’efl 
pas  naturel  qu’au  milieu  d’intérêts  vio- 
lents qui  agitent  tous  les  Perfonnages , ils* 
fe  donnent  le  loifir , pour  ainfi  dire , de 
fe  haranguer  réciproquement.  Ce  doit 
être  entre  eux  un  combat  de  fentimens  qui 
fe  choquent,  qui  fe  repouffent,  ou  qui 
triomphent  les  uns  des  autres.  Attendre 
que  quelqu’un  ait  tout  dit , pour  lui  ré- 
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pondre  enfuite  avec  ordre , n’eft  pas  le 
caradere  de  la  paflion  ; & il  faut  l’imiter 
au  Théâtre,  jufques  dans  fa  maniéré  de 
converfer.  Corneille , à parler  en  général , 
fuit  en  cela  la  nature  de  plus  près  que 
Racine.  Ce  dernier  fait  fouvent  dire  de 
fuite  à vn  de  fes  Perfonnages  tout  ce  qu’il 
a à dire  : on  lui  répond  de  même  ; & une 
longue  Scene  fe  confomme  quelquefois  en 
deux  ou  trois  répliqués.  Il  cft  vrai  que 
chaque  difcpurs  fait  une  magnifique  fuite 
de  Vers  qui  s’embelliffent  encore  par  la 
continuité.  L’ordre  , le  raifonnement , 
l’élegance  en  eft  admirable.  Ces  beautés 
font  tout  leur  effet  dans  la  ledure  où 
l’on  ne  voit  pas  les  Adeurs  ; & de-là 
vient  qu’on  lira  toûjours  Racine  préféra- 
blement à tout  autre  : mais  au  Théâtre  , 
les  Scenes  en  deviennent  moins  vives , & 
pour  qui  y fait  attention, moins  naturelles  ; 
parce  que  les  Adeurs  étant  préfens,  on  les 
y 'fent  fouvent  embaraffés  de  leur  fi- 
lence. 

Dans  le  quatrième  Ade  d’Iphiginie , 
cette  Princeffe  dit  tout  de  fuite  à fon  pere 
ce  qu’elle  croit  de  plus  propre  à le  fléchir. 
Agamemnon  lui  répond  de  même  tout  ce 
qui  peut  le  juftifier  & la  réfoudre  à fubir 
la  deftinée.  Clitemneftre , après  avoir  laif- 
fé  finir  Agamemnon  , étale  auffi  tout  foa 
défefpoir,  fans  que  perfonne  l’interrom- 
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pe  ; & ces  trois  difcours  confomment  la 
Scene  entière.  Toute  vive  qu’elle  eft  par 
les  fentimens,  cette  maniéré  repofce  de 
les  arranger,  leur  ôte  beaucoup  de  leur 
chaleur  ; & je  ne  doute  pas  qu’ils  ne  fifl'ent 
beaucoup  plus  d’effet , fi  le  Poète  les  eût 
diftribués  dans  un  dialogue  plus  inter- 
rompu. Je  ne  puis  trop  le  répéter  , le 
Speélateur  veut  toujours  de  l’aélion.  Les 
Perfonnages  n’agiffent  dans  la  plûparc 
des  Scenes,  que  par  leurs  fentimens;  & 
leur  rôle  paroît  fini  ou  fufpendu  , dès 
qu’il  demeure  trop  long-tems , fans  laiffer 
voir  ce  qu’il  penfe.  On  eft  impatient  des 
effets  que  les  difcours  des  Aéleurs  font  les 
uns  fur  les  autres..  Ce  font , pour  ainfi  di- 
re , les  événemens  d’une  Scene  pref* 
qu’aufli  intércffans , que  les  révolutions 
les  plus  marquées  de  la  Piece  ; & le  Poëte 
ne  fauroit  trop  les  multiplier. 

Mais  il  n’eft  pas  toujours  néceffaire 
qu’un  Aéleur  prenne  la  parole  pour  avoir 
part  au  dialogue  ; il  y peut  entrer  par  un 
gefte , par  un  regard  par  le  feul  air  de 
ion  vifage , pourvu  que  fes  mouvemens 
foient  apperçus  par  l’Aéleur  qui  parle , 
& qu’ils  lui  deviennent  une  occafion  de 
nouvelles  penfées  & de  nouveaux  fenti- 
mens.  Alors  la  continuité  du  difcours 
n’empêche  pas  qu’il  n’y  ait  une  forte  de 
dialogue , parce  que  l’aélion  muette  d’un 
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des  Perfonnages  a exprimé  quelque  choie 
d’important , Ôc  qu’elle  a produit  fon  effet 
fur  celui  qui  parle  : Fomj  pleun\  ! vous 
changei  de  vifage  ! 1 

Perfide , je  le  voi , 

.Tu  compte  les  momens  que  tu  perds  avec  moi. 

Tout  cela  répond  à des  mouvemens 
apperçus , qui , quelquefois  plus  expreffîfs  | 
que  la  parole , font  lentir  du  moins  le  dia*  j) 

logue  de  la  palîion  dans  les  endroits  mê-  I 

mes , où  on  n’entend  qu’un  Perfonnage. 

Il  ne  me  refte  qu’une  réflexion  à faire 
fur  cette  matière.  Les  Auteurs  s’efforcent 
quelquefois  d’embellir  une  Tragédie  de 
maximes  générales  6c,  raifonnees  avec  . 
étendue  : mais  ce  n’eft  là  d’ordinaire  qu’un  ' 
ornement  ambitieux , qui  ne  fert  qu’à  ren- 
dre le  dialogue  moins  naturel  & moins 
vrai.  Les  Perfonnages  tragiques  font 
prefque  toujours  agités  de  paffions  vio- 
lentes : eh  , comment  s’étudieroient-ils 
alors  à arranger  des  réflexions  générales , i 
au  lieu  de  fentir  vivement  ce  qui  les  tou- 
che en  particulier  ? Ils  ne  nous  paroî- 
troknt  plus  que  des  raifonneurs  dont  il 
faudroit  juger  le  difcernement , au  lieu 
de  Perfonnages  qu’il  faut  admirer  ou 
plaindre  ils  ne  doivent  exprimer  que 
des  fentimens  ou  des  penfées  perfonnelles 
que  le  Poëte  doit  lailfer  généralifer  aux 
• ijpeétateurs. 
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Je  connois  peu  l’amour  : mais  j’olê  te  répondre 
Qu’il  n’eft  pas  condamné , puifqu’on  veut  le  con- 
fondre. 

Acomat  ne  dit  là  que  ce  qu’il  penfe 
dans  l’occalion  préfente  ; & l’auditeur  y 
découvre  en  même-tenas  le  caraélere  gé- 
néral de  l’amour. 

Le  defaut  de  Thomas  Corneille  eft  de 
tourner  ainfî  en  maximes  les  fentimens  par- 
ticuliers de  fes  Aélcurs,  ou  plûrôt  c’étoit  le 
défaut  de  fon  tems.  Le  grand  Corneille  lui 
en  avoir  donné  l’exemple;  & il  s’étoit  per- 
mis quelquefois  jufqu’à  des  comparaifons. 

CLEOPATRE  DANS  RODOGUNE. 
,Vains  phantômes  d’Etat,  évanoüilTcz-vous. 

Si  d’un  péril  preflànt  la  tèrreur  vous  fit  naître  , 
Avec  ce  péril  même , il  vous  faut  difparoître , 
Semblables  à ces  voeux  dans  l’orage  formés , 
Qu’efface  un  prompt  oubli , quand  les  flots  font 
calmés. 

Antiochus,  dans  la  même  Piece,  en 
parlant  de  fon  frere  qui  croit  ne  plus 
s’intérelfer  à Rodogune. 

La  pefanteur  du  coup  fouvent  nous  étourdit , 

On  le  croit  repoulfé , quand  il  s’approfondit  ; 

Et  quoi  qu’un  jufte  orgueil  fur  l’heure  perfuade^ 
Qui  ne  fent  point  fon  mal , eft  d’autant  plus  ma- 
lade. 

Ces  ombres  de  fanté  cachent  mille  poifons  ; 

Et  la  mort  fuit  de  près  ces  faufles  gucrifons» 
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On  regardoit  alors  ces  ornemens  com» 
me  des  morceaux  diftingués , où  brilloit 
plus  qu’ailleurs  le  génie  du  Poète,  quoi- 
qu’aux  dépens  du  naturel  & des  conve- 
nances. 

Ce  n’eft  pourtant  pas  que  les  maximes 
générales  loient  abfolument  interdites  à 
la  Tragédie  ; mais  toûjours  doivent-elles 
être  rapides , fi  ce  n’eft  dans  des  occa- 
fions  tranquilles,  où  les  raifonnemens  Sc 
les  réflexions  peuvent  avoir  lieu. 

Des  con-  fautes  dont  on  fait  le  plus  de  honte 

tradiÆons.  aux  Auteurs,  ce  font  les  contradiétions.. 

On  prétend  les  convaincre  par  là  de  n’a- 
’ voir  pas  embraffé  tout  leur  Ouvrage  ; de 
n’avoir  eu  des  idées  nettes  & bien  arrêtées  , 
ni  de  leur  deflein , ni  des  caraéleres  qu’ils 
peignent  j en  un  mot , d’être  plus  entraînés 
par  l’imagination , que  guides  par  le  juge- 
ment. On  a tort  cependant,  quand  ces  fau- 
tes ne  font  pas  fréquentes , de  les  imputer 
avec  mépris  à défaut  d’intelligence  5 & 
. pour vû  que  les  Auteurs  en  conviennent, 

dès  qu’on  les  leur  fait  appercevoir,  ilsmé- 
•ritent  bien  qu’on  ne  les  regarde  que  comme 
un  effet  d’inattention , toûjours  pardon- 
nable dans  un  Ouvrage  de  longue  haleine  : 
mais  les  Cenfeurs  eux-mêmes  font  fujets 
dans  leurs  reproches  à une  légèreté  plus 
imprudente  encore;  ils  prennent  fouvent 
pour  contradiélîon , ce  qui  ne  l’eftpasi 
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comme  il  s’en  faut  bien  que  l’Ouvrage  leur 
foit  auffi  préfent  qu’à  l’Auteur , ils  n’en  fai- 
fiflfent  pas  li  furement  les  diflerens  raports  ; 
& dans  l’impatience  de  cenfurer,  il  leur 
fuffit  des  premières  apparences.  Ignorent- 
ils  que  s’il  faut  être  ficirconfpeél,  pour  ne 
pas  iaillir,  il  faut  l’être  encor^ davantage, 
pour  ne  pas  reprendre  mal  à propos,  puiC- 
que  c’eft  faillir  doublement  que  d’ajouter 
l’injuftice  à l’erreur  ? 

Les  Critiques  m’ont  reproché  une  con- 
tradiélion  dans  ma  Tragédie. 

Au  premier  Aéle,  Dom  Pedre  recom- 
•mande  à Inès  de  cacher  avec  foin  l’amour 
qu’ils  ont  l’un  pour  l’autre;  & au  fécond, 
il  eft  le  premier  à dire  : 

Ne  défavoüez  point , Inès , que  je  vous  aime. 

La  Critique  a faifi  avidement  cette  appa- 
rence de  comradiélion  ; & faute  d’intelli- 
gence, ou  de  bonne  foi,  elle  m’en  fait  le 
reproche  le  plus  amer.  Loin  cependant 
que  ce  foit  une  contradiélion , c’eft  peut- 
être  en  cet  endroit  que  j’obferve  avec  le 
plus  d’exactitude , l’unité  de  fentiment  & 
de  caradere. 

Pourquoi , au  premier  A de , Dom  Pe- 
dre recommande-t’il  à Inès  de  ne  rien  laif- 
fer  appercevoir  de  fa  tendrtife  ? c’eft  qu’il 
craint  le  péril  qu’elle  courroit,  fi  on  par- 
yenoit  à la  connoître. 
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Pourquoi  au  fécond , prend-t’il  un  par- I 
ti  contraire?  c’eft  cette  même  crainte,  je 
ne  dis  pas  qui  le  juftifie , mais  qui  l’exige 
abfolument.  Inès  eft  découverte  ; & le 
feul  appui  qui  lui  relie , c’eft  de  déclarer 
l’intérêt  qu’il  y prend. 

S’il  dilfimuloit  alors , on  s’autoriferoîc 
de  fa  faulfe  indifférence,  pour  perdre  Inès 
fans  obftacle  ; au  lieu  qu’en  avouant  fon 
amour , il  donne  à fon  epoufe  un  protec-  i 
teur  qu’on  n’ofera  poulfer  à bout.  Il  fau- 
dra déformais , pour  la  perdre  , fe  réfou- 
dre à toutes  les  extrémités  où  peut  fe 
porter  un  amant  au  défefpoir.  La  Reine, 
doit  s’en  effrayer  pour  elle-même  ; & Al- 
phonfe  doit  s’en  allarmer  pour  fon  fils.  Le 
J?rince*fent  rapidement  toute  l’étendue  du 
fecours  qu’il  donne  par-là  à fon  amante  ; 

& c’eft  précifément  la  mefure  de  fa  crain- 
te au  premier  aéle  , qui  doit  être  celle  de 
fa  hardielfe  au  fécond,  parce  que  c’eft 
par  la  même  tendrelTe  qu’il  tremble  de 
l’expofer,  & qu’enfuite  il  ofe  tout  pour  la. 
défendre. 

La  Critique  a encore  attaqué  mon  dé- 
noûment,  comme  une  cfpecede  contra- 
diélion.  Le  Cenfeur  prétendoit  que  le  ca- 
raélere  d’Alphonfe  s’y  dément  ; & que 
depuis  qu’il  a condamné  fon  fils  ; il  n’eft  , 
rien  furvenu  qui  doive  engager  à lui  par- 
donner. Cette  critique  eu  encore  unt 
méprife  grofllere» 
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Quand  Alphonfe  condamne  fon  fils , il 
re  voit  en  lui  qu’un  rebelle  qui  refufe  ob- 
fHnément  une  PrinceflTe,  à laquelle  il  eft 
engage  par  les  Traités  ; & un  fils  dénatu- 
ré , qui , pour  les  intérêts  d’une  maîtrefle  » 
n’a  pas  craint  de  prendre  les  armes  con- 
tre (on  pere.  Lcs  chofes  font  bien  chan- 

fées,  quand  il  lui  pardonne.  Alphonfe  a 
écouvert  que  Dom  Pedre  ne  s’eft:  armé 

Îue  pour  une  époufe.  Il  a reconnu  dans 
nés  la  Vertu  la  plus  héroïque;  & il  voit 
de  plus , des  enfans , fes  petits-fils  , & les 
héritiers  nécefl'aires  de  l’Empire.  LaifTe- 
roit-il  alors  périr  le  Prince , malgré  tant 
de  raifons  de  l’abfoudre  ? Le  caraélere 
d’ Alphonfe  eft  compofé  d’un  amour  fé- 
vere  pour  la  juftice  , & d’une  extrême 
tendrelfe  pour  fon  fils. 

La  juftice  a dû  l’emporter , quand  ce 
fils  étoit  fans  exeufe  : mais  la  tenorelTe  au 
contraire  , doit  l’emporter  à fon  tour, 
quand  ce  fils  ne  devient  plus  qu’un  mal- 
heureux , que  le  devoir  même  a entraîné 
dans  le  crime.  D’ailleurs  la  tranquillité 
de  l’Etat  fur  qui  les  enfans  de  Dom  Pedre 
doivent  régner , permet-elle  à Alphonfe 
de  flétrir  la  mémoire  de  leur  pere , & de  fe 
rendre  odieux  lui-même  à fes  fuccelfeurs  ? 

Toutes  ces  raifons  doivent  tellement 
frapper , à la  vue  des  enfans , que  j’aurois 
crû  faire  injure  à mes  Speélateurs , fi  j’a- 
vois  perdu  du  tems  à les  détailler. 
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Qu’on  imagine  un  moment  qu’Alphon- 
fe  demeure  inflexible  aux  circonftances 
qui  le  défarment  : il  auroit  excité  l’indi- 
gnation dans  tous  les  efprits  ; au  lieu  que 
jufques-là , il  s’en  eft  attiré  la  pitié  ; ce 
qui  prouve  que  ce  n’auroit  plus  été  le 
même  homme  ; que  foutenir  le  caraélere  , 
au  gré  du  Critique,  auroit  été  réellement 
le  démentir,  & mettre  une  aveugle  fureur  à 
la  place  d’un  zèle  raifonnable  oe  la  juftice. 

Ne  pourroit-on  pas  ranger  encore  , 
dans  le  genre  des  contradiétions , certai- 
nes circonftances  d’une  Piece , en  confé- 
quence  defquelles  l’aélion  devroit  pren- 
dre un  autre  cours  que  celui  qu’on  lui 
donne;  & en  effet  ces  circonftances  con- 
tredirent le  deflein  principal , puifqu’il  ne 
peut  fubfifter  avec  elles  ; & fi  cette  oppo- 
fition  étoit  toûjours  préfente  au  Speéfa- 
teur,  au  lieu  qu’elle  lui  échappe  d’ordi- 
naire , il  en  perdroit  néceflairement  le 
plaifir  de  l’illufion  ; & il  ne  fe  prêteroit 
plus  à des  chofes,  qui  ne  pouvant  être 
vraies  à la  fois , ne  feroient  ni  les  unes 
ni  les  autres,  l’impreflion  de  la  vérité. 

Au  cinquième  Aéle  de Phœdre,  Hyp- 
polite  exilé  par  fon  pere,  veut  engager 
Aride  à fuir  avec  lui  ; & fur  ce  que 
vertu  s’en  allarme , il  lui  dit  : 

Fuyez  vos  ennemis  ; & fuivez  un  époux. 

Il  la  conjure  de  venir  recevoir  fa  fo» 
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dans  un  Temple  voifin  de  Trefennes,  & 
qui  lui  doit  être  un  garant  afluré  de  la 
iincérité  de  fon  cœur. 

Aux  portes  de  Trefenne , & parmi  ces  tombeaux 
Des  Princes  de  ma  race  antiques  fépultures , 

Eft  un  Temple  facré , formidable  aux  parjures  ; 
C’eft-là  que  les  mortels  n’ofent  Jurer  en  vain  ; 
Le  perfide  y reçoit  un  châtiment  foudain  ; 

Et  craignant  d’y  trouver  la  mort  inévitable , 

Le  menfonge  n’a  point  de  frein  plus  redoutable* 

Si  ce  qu’HyppoIite  dit  de  ce  Temple 
eft  véritable,  fl  jamais  un  mortel  n’y  a ju- 
ré impunément,  fi  le  menfonge  y reçoit 
un  châtiment  foudain , comment  Hyppo- 
lite  ne  dit-il  pas  à fon  pere , prévenu  con- 
tre lui , qu’il  refte  encore  un  moyen  in- 
faillible d’éclaircir  la  vérité.  Venez  dans 
ce  Temple , devoit-il  dire  à Thefée;  ve- 
nez m’entendre  fur  ces  Autels  redouta- 
bles, défavoüer  avec  ferment  le  crime 
dont  on  m’aceufe.  Un  inftant  va  décider 
de  mon  innocence  ou  de  ma  perfidie  ; & 
ma  mort  va  vous  venger  d’un  traître , ou 
les  Dieux  vont  vont  vous  rendre  un  fils 
di  gne  de  vous. 

Thefée  lui-même , à qui  ce  Temple 
n’étoit  pas  inconnu,  puifque  c’étoit  le 
tombeau  de  fes  Aveux , ne  devoit-il  pas 
sfavifer  de  cet  expédient  pour  décider 
entre  fa  femme  & fon  fils  f Racine  n’a  pas 
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fenti  la  contradiftion  ; il  n’a  imaginé  i 
- fans  doute , qu’après  coup,  le  privilège 
du  Temple  comme  un  ornement  delà 
Piece,  Sc  pour  le  befoin  préfent  d’Hyp- 
polite  ; & il  n’a  pas  apperçu  les  confé- 
quences  qu’on  en  pouvoir  tirer  contre 
Hvppolite  & contre  Thefée  même.  Cette 
réflexion  a échappé  à la  plûpart  des  Spec- 
tateurs ; & je  ne  la  dois  moi-même  qu’à 
M.  le  Marquis  de  Lacé,  qui  n’cft  pas  un  . 
Speélareur  ordinaire:  mais  pourquoi,  me 
dira-t’on , fi  peu  de  gens  y ont-ils  penfé  ? 
C’eft  que  l’adion  eft  paflfée  , quand  Hyp- 

{)olite  parle  du  privilège  du  Temple  ; & 
’on  ne  fonge  pas  alors  à revenir  fur  fes 
pas  ; au  lieu  que  fi  cette  circonftance  eût 
précédé  l’aélion , Racine  auroit  fenti  lui- 
même  l’obftacle  qu’elle  y mettoit  ; & en 
la  retranchant , ne  nous  auroit  pas  laifTé 
de  reflexion  à faire. 

C’eft  un  grand  art  aux  Auteurs  de  le-' 
ver  eux-mêmes  les  difficultés , à mefure 
qu’elles  peuvent  naître  ; & de  ne  pas  re- 
mettre à une  Préface , qui  ne  remédie  à 
rien , des  juftifications  qui  peuvent  entrer 
avantageufement  dans  le  cours  de  la  Piece. 
Aux  endroits  où  l’on  fent  que  le  Speôa- 
teur  pourra  être  bleffé  des  fentimens  où 
de  la  conduite  d’un  Perfonnage,  il  faut 
que  ce  Perfonnage  fe  faffe  à lui -même 
robjeélion  qui  fe  préfente , & qu’il  y réa 
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^onde  , ne  fût- ce  qu’en  s’étonnant  le  pre- 
mier de  ce  qu’il  fait  & de  ce  qu’il  penfe. 
Il  n’en  faut  pas  fouvent  davantage  pour 
anéantir  les  objedions.  Le  Speélateur  s’ap- 
plaudit alors  de  ne  s’être  pas  fait  une  vaine 
difficulté , puifque  le  Poëte  y fait  atten- 
tion lui-même  ; & dès-là  il  efi  difpofé  à fe 
payer  aifément  des  moindres  correéHfs. 

Dans  Athalie , cette  Reine  rapportant 
la  caufe  de  Ton  trouble  « dit  : 

Un  fonge  ! me  devrok-je  inquiéter  d’un  fonge  ! 
Entretient  dans  mon  cœur  un  chagrin  qui  le  ron- 
ge f 

Un  fonge  donne  d’abord  l’idée  d’un 
èfprit  foible  ; & s’il  n’y  avoit  point  de 
correélif , ce  feroit  une  tache  dans  le  ca- 
raélere  d’ Athalie  : mais  cette  réflexion , 
me  devrois-je  inquiéter  d'un  fonge  ! releva 
auflî-tôt  le  caraélere.  L’étonnement  de  la 
Reine  fur  fa  foiblelfe,  prouve  alfez  que 
ce  n’eft  pas  une  foibleflfe  habituelle , & 
qu’il  faut  que  le  fonge  ait  été  bien  frap- 
pant pour  ébranler  un  cœur  fi  ferme. 

Dans  la  Tragédie  de  Mithridate , ce 
Roi  veut  s’éclaircir  des  fentimens  de  Mo- 
nime  & de  Xipharès  ; & il  fe  propofe  de 
furpri.ndre  le  fecrct  de  la  Princeffe  par 
une  feinte  indigne  d’un  Héros.  Le  pre- 
mier mouvement  du  Sp._élateur  eftd’ac- 
çufer  Mithridate  de  baueffi;,  & de  con- 
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damner  le  Poète  qui  l’avilit  : mais  dès 
que  Mithridate  s’eu  fait  le  reproche  à lui- 
même,  & qu’il  s’eft  répondu  : 

S’il  n’eft  digne  de  moi , le  piege  eft  digne  d’eux  i 

le  Spectateur  eft  fatisfait  5 & il  femble 
qu’en  avouant  fon  ton , le  Héros  ait  re- 
pris toute  fa  dignité. 

Dans  Polieuéle , Félix  avoue  , fur  le 
péril  de  fon  Gendre , des  fentimens  de  la 
derniere  balfelTe  : mais  comme  il  a décla- 
ré lui-même  en  s’en  étonnant,  qu’il  avoit 
des  fentimens  bas  & qui  le  faifoient  rou- 
gir , cet  aveu  lui  rend  une  forte  de  no- 
blelTe  ; & l’on  ne  voit  plus  que  le  carac- 
tère général  de  l’ambition,  au  lieu  de  l’in- 
dignité perfonnelle  de  Félix.  Ainft  fur 
l’exemple  de  ces  grands  Maîtres  , crai- 
gnant que  dans  ma  Tragédie  on  ne  re* 
prochât  à Alphonfe  une  dureté  exceffive 
quand  il  condamne  fon  fils,  je  lui  fais 
dire  aulïï-tôt après: 

Severe  Manlius,  inflexible  Brutus , 

N’ai-je  pas  égalé  vos  féroces  vertus  ? 

Je  prononce  un  arrêt  que  mon  cœur  défavoüe* 
Eh  bien  que  l’Univers  avec  horreur  te  lotie  , 
Monarque  infortuné  ! 

D ’un  côté,  les  exemples  que  Je  cite,- 
prouvent  que  la  févérité  d’Alphonfe  eft 
dans  la  nature  j de  l’autre  il  fe  fait  plain-; 
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âre , en  fe  condamnant  lui-même  ; & ce 
qui  fans  cela  eût  pû  ne  paroître  que  l’effet 
d’une  humeur  farouche , devient  un  effort 
de  vertu,  d’autant  plus  grand,  que  le  Héros 
en  frémit  & fe  le  reproche  lui-même. 

Il  me  relie  une  réflexion  à faire  fur  le 
foin  que  doit  avoir  un  Auteur  de  ne  rien 
mêler  dans  lecaraélere  d’un  Perfonage  qui 
puiffe  repouffer  ou  affoiblir  l’intérêt  qu’il  a 
deffein  d’y  faire  prendre.  Cette  faute  n’eft 
pas  fans  exemple;  & l’on  y tombe  de  trois 
maniérés. 

Premièrement  : en  rapelant  des  aélions 
paffées  qui  flétriffent  le  Perfonage. 

Secondement  : en  lui  faifant  faire  ou 
penfer  dans  le  cours  même  de  la  Piece, 
quelque  chofe  qui  l’avilit. 

Troifiémement  : en  faifant  prévoir  qu’il 
doit  démentir  dans  la  fuite  ce  qu’il  a ac- 
tuellement d’eftimable. 

La  Tragédie  de  Vincellas  me  fournit 
un  exemple  du  premier  défaut. 

Ladillas , qui  ell  le  Héros  de  la  Piece, 
cft  deshonoré  dès  la  première  Scene, 
puifque  fon  pere , lui  faifant  honte  de  fa 
conduite  palfée , ne  craint  pas  de  lui  dire 
qu’elle  l’a  rendu  fi  odieux  & fi  méprifable 
aux  Citoïens , qu’on  va  le  foupçoriner  de 
tous  les  affaffinats  qui  fe  commettent. 
Comment  efpérer  après  cela,  que  Ladif- 
las  puiffe  être  un  Perfonnage  bien  inté-j 
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reffant  ? & s’il  l’eft , combien  le  feroît-îl 
davantage , fi  on  n’avoit  pas  commencé 
par  ravilir. 

Dans  Cinna,  la  peinture  qu’on  fait  au. 
premier  A die  de  la  cruauté  & desprof-, 
criptions  d’Augufte , permet-elle  de  s’al- 
larmer  beaucoup  de  fon  péril , & prépare- 
t’elle  bien  à l’admiration  de  fes  vertus  ? 
Mais  Cinna  lui-même  eft  un  exemple  du 
fécond  défaut,  puifque  dans  le  cours  de 
la  piece , il  fe  rend  coupable  de  la  plus 
noire  perfidie.  Augufte  déférant  auxcon-j 
feils  de  Maxime , alloit  abandonner  l’Em- 
pire , fi  le  perfide  Cinna  ne  fe  jettoit  à fes 
genoux , & fl , fous  l’appareqf  e de  l’amitié 
la  plus  vive , il  ne  le  conjuroit  de  le  gar- 
der, pour  pouvoir  être  en  état  de  le  poi- 

Ênarder  le  lendemain.  Une  pareille  tra-; 

ifon  fait  frémir  le  Spedlateur  ; & il  y a 
loin  de  là,  à pouvoir  reprendre  quelque 
intérêt  au  Perfonnage. 

Dans  la  mort  de  Pompée , Acoré  dit 
d’un  ton  à n’en  pas  lailTer  douter  le  Spec- 
tateur , qu’il  a reconnu  dans  Cefar  toute 
la  joie  que  lui  donnoit  la  mort  de  fon  ri- 
val ; & que  les  regrets  & la  colere  qu’il 
en  a témoignés , n’étoient  que  des  voiles  * 
pour  couvrir  fes  vrais  fentimens.  Cor- 
neille , de  peur  de  manquer  la  nature , n’a 
pas  poulTé  aflez  loin  la  vertu  ; & pour 
mieux  montrer  I homme . il  a retranché  du 
" .Héros, 
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Héros , & par  conféquent  de  l’admiration 
qu’il  devoir  infpirer  pour  Cefar. 

Dans  les  Horaces , Horace  tue  fa  fœur 
au  quatrième  Aéle , ce  qui  fait  une  nou- 
velle aétion , où  il  ne  s’agit  plus  que  de 
juger  un  coupable  ; & la  Piece  n’eft  pas 
û vicieufe  par  la  duplicité  d’aélion , que 
par  cette  idée  d’un  Héros  qui  fe  termine 
en  parricide. 

Je  trouve  dans  Athalie  un  exemple  du 
troifieme  défaut.  Joas  eft  le  Perfonnage 
fur  qui  roule  tout  l’intérét.  Sa  reconnoif- 
fance,  fa  docilité  pour  le  Grand-prêtre  , 
fon  amour , fon  zèle  pour  la  Religion , 
vertus  qui  deviennent  encore  plus  tou- 
chantes par  fon  enfance  ; tout  attire  à lui 
la  pitié  du  Speélateur.  On  nous  prédit 
cependant  au  quatrième  Aéle,  que  cet  or 
pur  doit  fe  changer  en  un  plomb  vil.  Ce 
ne  feroit  encore  rien  ; la  rapidité  & l’ob- 
fcurité  de  la  prophétie  en  fauvent  l’appli- 
cation : mais  au  cinquième  Aéle,  Athalie, 
dans  les  imprécations  que  lui  fuggere  fa 
vengeance  , prédit  avec  quelque  détail 
tous  les  crimes  de  ce  Roi  facriiége  j & 
comme  on  fait  en  effet  qu’il  devint  tel 
qu’ Athalie  le  fouhaite,  on  ne  voit  plus 
qu’un  fcélérat  dans  l’enfant  qu’on  avoit 
plaint.  A quoi  tient-il  alors  qu’on  n’aic 
regret  à fes  larmes  ? 

Je  fais  qu’il  y a beaucoup  d’art  à émir; 
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chir  ainfi  une  Piece  de  tous  les  événemens 
qui  regardent  les  principaux  perfonna- 
ges , foit  en  rappellant  le  paflé , foit  en 
pré  la  géant  l’avenir  : mais  c’eft  encore  un 
plus  grand  art  de  n’en  choifir  que  ce  qui 
peut  contribuer  au  but  qu’on  fe  propofe. 
Par  exemple , autant  que  la  prédiétion 
d’Athalie  me  paroît  déplacée  & contraire 
au  dtffein  de  la  Piece , autant  dans  Bri- 
tannicus  la  prédiélion  d’Agrippine  fur 
Néron  me  paroît-eUe  adroite  & néceffai- 
re.  Le  crime  de  Néron  n’eft  point  puni  ; 
mais  ce  qu’A^rippine  lui  préfage,  lui 
tient  lieu  de  châtiment  ; & cet  avenir  af- 
freux qui  attend  le  coupable , confole  le 
Speélateur  de  fon  impunité  préfente. 

J’ai  été  tenté  de  finir  ma  Tragédie  par 
une  fureur  de  Dom  Pedre,  qui  fît  preflen- 
tir  ce  qu’il  devoit  devenir  dans  la  fuite.  Il 
mérita  le  furnom  de  Cruel  ; & la  perte 
d’Inés  lui  avoit  rendu  tous  les  hommes 
odieux  : mais  j’aurois  lailTé  par  là  une 
impreffion  défagréable , & j’aurois  chan- 
gé mal-à-propos  en  terreur  la  pitié , qui 
eft  un  fentiment  beaucoup  plus  doux.  J’ai 
fait  cette  réflexion , non  pas  pour  avertir 
que  je  n’ai  pas  fait  une  faute  ; mais  pour 
avouer  que  j’ai  penfé  la  faire , & que  je 
n’en  ai  été  garanti  que  par  un  peu  d’atten- 
tion aux  enets  du  'Théâtre. 

Fin  du  troijîéme  Dijcours. 
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DES  PREMIERES  EDITIONS. 

L*Honneur  JinguUer  qu*on  a fait  à met 
Tragédie,  de  l' écrire  dans  les  repréfen^ 
tâtions  ^ m’a  fait  craindre  des  éditions  pré^ 
cipitées  qui  m’auroient  chargé  devant  le  Pu- 
blic de  bien  des  fautes  ^ que  t infidélité  des 
Copijles  aurait  ajoutées  aux  miennes.  Un 
mot  pour  un  autre  jette  fouvent  de  l’obfcurité 
tu  de  la  bajfejfe  fur  toute  une  phrafe  ; l' acci- 
dent peut  même  aller  jufqi^ au  contre-fens  ; 

ces  méprifes  multipliées  auraient  répandu 
un  air  de  négligence  de  faute  ^ jufques fur 

les  endroits  les  plus  heureux,  fai  voulu  pré- 
venir ce  malheur  J plus  conjîdérable  quon  ne 
penfe  aux  yeux  d'un  Auteur  ; car  il  faut 
Vavoiier  j notre  délicatejfe  poétique  regarde 
prefque  une  édition  fautive  de  nos  Vers  ^ 
comme  un  libelle  diffamatoire. 

V oilà  donc  ma  Tragédie  telle  que  je  l’ai 
faite  J Cx  j’ajoute  J telle  que  je  fuis  capable 
de  la  faire.  Mon  refpeB  pour  le  Public  ne 
ma  pas  permis  de  rien  négliger  de  ce  que  j’ai 
cru  le  plus  propre  à V attacher  Gr  à lui  plaire. 
Je  ferois  bien  tenté  de  faire  valoir  ici  les, 
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moyens  que  fai  pris  pour  y réüjffîr  / mais  je 
remets  la  petite  vanité  qui  luemprejfe  à une 
autre  fois.  J'expoferai  dans  un  difeours  à 
part  mesfentimens  particuliers  fur  la  Tragé- 
die ^ que  je  ne  donnerai  à mon  ordinaire  que 
comme  des  conjeSlures  : mais  je  ne  puis  m' em- 
pêcher (C avancer  déjà  en  général  qu  il  faut 
un  peu  de  courage  aux  Auteurs  dans  quelque 
genre  qu  ils  travaillent.  Point  de  nouveauté 
fans  hardiejfe.  Où  en  feroit  Vart  Jî  Von  s^en 
etoit  toujours  tenu  à cette  imitation  timide 
quin  ofe  rien  tenter  fans  exemple.  On  ne  nous 
aurait  pas  laijfé  à nous-mêmes  de  quoi  imiter. 

Les  Enfans  que  fai  hasardés  fur  la  Scè- 
ne j les  circonjîances  où  je  les  fais  paraî- 

tre ^ ont  paru  une  nouveauté  fur  notre  Théâ- 
tre. Quelques  SpeElateurs  ont  douté  d'abord 
s ils  devaient  rire  ou  s’attendrir  : mais  le 
doute  na  pas  duré  ; Gr  la  nature  a bien-têt 
repris  fes  droits  fur  tous  les  cœurs.  On  a 
pleuré  enfin  j &'  s’il  m’ejî  permis  de  ne  rien 
perdre  de  ce  qui  me  fait  honneur  j quelques- 
uns  ne  m’ont  critiqué  qu’en  pleurant. 

Si  je  rentre  dans  La  cariere  ^ f avertis  le 
Public  J que  f aurai  encore  le  courage  de 
m’expofer  à fes  premières  répugnances  toutes 
les  fois  que  fefpeterai  lui  procurer  de  nou- 
veaux pLaifirs  j &*  f invite  mes  Confrères  les 
Dramatiques  à être  encore  plus  hardis  que 
moi^  ùt  toujours  â proportion  de  leur  habileté. 

Si  je  n’ai  rien  changé  à ma  Piece^  ce  n’efl 
pas  que  des  gens  d’^prit  ne  m’ayent  fait 
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quelques  ohjeBions  qui  m'ont  même  ébranlé; 
mais  J je  les  prie  de  m'en  croire  ^ d autres 
gens  d'efprit  ont  applaudi  particulièrement 
aux  endroits  attaqués  ^ G*  par  des  raifons 
qui  me  gagnoient  aufji  : docilité  pour  doci- 
lité , on  ne  s’étonnera  pas  que  j'aie  déféré 
aux  Approbateurs. 

Il  a paru  une  Critique  imprimée  ^ à la- 
quelle je  me  dijpenfe  de  répondre  j je  perjîfle 
dans  la  réfolution  d’en  ufer  toujours  de  même 
avec  des  Cenfeurs  pajjîonnés  èr  de  mauvaijè 
foi  J quand  il  y aurait  même  de  l’efprit  dans 
leur  Ouvrage  J je  crois  devoir  ce  dédain  aux 
mauvais  procédés  ; G*  en  effet  pour  ramener 
les  hommes  à l'amour  de  la  raifon  G*  de  la 
vertu  J il  faudrait  méprifer  jufqu  aux  talens 
qui  ofent  en  violer  les  réglés. 

On  m’a  fait  le  même  honneur  que  Scarron 
a fait  à Virgile  j on  m'a  travejii.  J’ai  ri 
moi-même  de  la  mafcarade  qui  m’a  paru 
réjo'ùiffante ; je  me  garde  bien  de  trouver  à 
redire  que  les  traits  de  critique  n'en  foient 
pas  folides  ; il  fujfifoit  pour  la  nature  de 
l'Ouvrage  qu'ils  fujjênt  plaifans^ou  boufons 
même  ^ pour  dire  encore  moins , au  lieu  qu'un 
Critique  férieux  ejl  obligé  d'avoir  raifon. 

J’ai  laiffé  dans  la  Piece  un  vers  de  Cor- 
neille J que  la  force, de  mon  Sujet  m’avoit  fait 
faire  aujjl  ; Q quand  on  m'a  fait  appercevoir 
qu'il  étoit  du  Cidje  n'ai  pas  crû  me  devoir 
donner  la  peine  de  l' affaiblir  pour  le  dégu  fer. 
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^ ACTEURS. 

ALPHONSE,  Roi  de  Portugal , fur- 
nommé  le  Jufticier. 

LA  REINE. 

CONSTANCE,  fille  de  la  Reine  , 
promife  à Dom  Pedre. 

DOM  PEDRE,  Fils  d’Alphonfe. 

I N E’  S , Fille  d’honneur  de  la  Reine , 
mariée  fécretemem  à Dom  Pedre. 

DOM  RODRIGUE,  Prince  du  Sang 
de  Portugal. 

DOM  HENRIQUE,  Grand  de 
Portugal. 

DEUX  GRANDS  de  Portugal. 

L’AMB  ASSADEUR  du  Roi  de  Caftille. 

SUITE  de  l’Ambafladeur. 

DOM  FERNAND,  Domeftique de 
Dom  Pedre. 

LA  GOUVERNANTE. 

DEUX  ENFANS. 

Plufieurs  COURTISANS. 

La  Scene  ejl  à Lljbonne . dans  U Palais 
£Alphonfe. 
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ACTE  premier. 


SCENE  PREMIERE. 

ALPHONSE  , LA  REINE  , INÈS  , 
RODRIGUE  , HENRIQUE  , & 
plujicurs  COURTISANS. 

ALPHONSE. 

M O N Fils  ne  me  fuit  point  ! Il  a craint  y je 
le  vois , 

D'être  ici  le  témoin  du  bruit  de  fes  exploits. 
Vous,Rodrigue,le  fang  vous  attache  à fa  gloire; 
Votre  valeur  Henrique,  eut  part  à fa  vicloire» 
Reffentez  avec  moi  fa  nouvelle  grandeur. 

Reine , de  Ferdinand  voici  rAmbalTadeur. 
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SCENE  II. 


îiLPHONSE  , LA  REINE , INÈS  ; 
RODRIGUE  , HENRIQUE  , & 
plufieurs  COURTISANS  , L’AM- 
BASSADEUR de  CaftilU  , & SA 
SUITE.  . . 

L’AMBASSADEUR. 

Ij  A gloire  dont  l’Infant  couvre  votre  famille. 
Autant  qu’au  Portugal , eft  cliere  à la  Caftille  , 
Seigneur  ; & Ferdinand  par  fes  Ambaifadeurs 
S’applaudit  avec  vous  de  vos  nouveauxhonneurî. 
Goûte/,  Seigneur,  goûtez  cettegloire  fupréme. 
Qui  dans  un  lucceileur  vous  reproduit  vous-mê- 
me. 

Qu’il  eft  doux  aux  grands  Rois , apres  de  longs 
travaux , 

De  fe  voir  égaler  par  de  fi  chers  rivaux  ! 

De  pouvoir,  le  front  ceint  de  couronnes  brillan- 
tes, 

En  confier  l’honneur  à des  mains  fi  vaillantes  ; 
De  voir  croître  leur  nom  toujours  plus  redouté. 
Sûrs  de  vaincre  long-tems  parleur  poftérité. 
DomPedre  fur  vos  pas,aufortirde  l’enfance. 
Vous  vit  des  Africains  terrafter  l’infolence  ; 

Cent  fois,  brflant  leurs  Forts,  perçant  leurs  Ba- 
taillons, 

De  ce  fang  téméraire  innonder  vos  Sillons  : 

V ous  traciez  la  carrière  où  fon  courage  vole  ; 

Et  vos  nombreux  exploits  ont  été  Ibn  école. 

Dès  quevous  remettez  votre  foudre  en  fes  mains, 
11  frappe  ; & de  nouveau  tombent  les  Africains  : 
Il  moilibnne  en  courant  ces  troupes  fugitives  , 
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TRAGEDIE; 

Et  rapporte  à vos  pieds  leurs  dépouilles  captives. 
Avec  vos  intérêts  les  nôtres  font  liés  : 

Ta  viéloire  eft  commune  entre  des  Alliés  ; 

Et  toute  la  Caftille , au  bruit  de  vos  conquêtes , 
Triomphante  elle-même , a partagé  vos  Fêtes. 
ALPHONSE. 

Votre  Roi  m’eft  uni  du  plus  tendre  lien  : 

Sa  mere , de  fon  trône  a palTé  fur  le  mien  ; 

Et  le  meme  traité  qui  me  donna  fa  mere , 

Veut  encor  qu’en  mon  fils  l’himen  lui  donne  un 
frere. 

Cet  himen  que  hâtoient  mes  voeux  les  plus  conC- 
tans. 

Par  l’horreur  des  combats,  retardé  trop  long- 
tems, 

Raiïemblant  aujourd’hui  l’allegrefTe  & la  gloire , 
Va  s’achever  enfin  au  fein  de  la  viéloire  : 
Heureux  que  Ferdinand  applaudilTe  au  vain- 
queur , 

Que  lui-méme  a choifi  pour  l’époux  de  la  foeur  ! 
Nous  n’allons  plus  former  qu’une  feule  famille. 
Allez  ; de  mes  delTeins  inftruifez  la  Caftille. 
Faites  fqavoirau  Roi  cet  himen  triomphant 
Dont  je  vais  couronner  les  exploits  de  l’Infant. 


SCENE  III. 
ALPHONSE,  LA  REINE,  INES. 
ALPHONSE. 

O Ui , Madame , Conftance  avec  vous  ame- 
née , 

Va  voir  par  cet  himen  fixer  fa  deftinée. 

Peut-être  que  le  jour  qui  m’unit  avec  vous, 
Auroit  dû  de  mon  fils  faire  aufti  fon  époux; 

Mais  je  ne  pus  alors  lui  refufer  la  grâce 
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Que  de  l’amour  d’un  Pere  implora  fon  audace  î 
Il  n’éloignoit  l’honneur  de  recevoir  fa  foi. 

Que  pour  s’en  montrer  mieux  digne  d’elle  & de 
moi. 

Moi-méme  armant  fon  bras , j’animai  fon  cou- 
rage. 

La  fortune  eft  fouvent  compagne  de  fon  âge  ; 

Je  prévis  qu’il  feroit  ce  qu’autrefois  je  lis. 

Et  me  privai  de  vaincre  en  faveur  de  mon  fils. 

Il  a , grâces  au  Ciel , paflTé  mon  cfperance  ; 

Des  Africains  domptés  implorant  ma  clémence  , 
La  moitié  fuit  fon  char , & gémit  dans  nos  fers  ; 
Le  refte  tremble  encor  au  fond  de  fes  déferts. 
Quels  honneurs  redoublés  ont  fignalé  ma  joie  ! 

Et , tandis  que  pour  lui  mon  traniport  fe  déployé, 
Irles  fujets  enchantés,  enchérillant  fur  moi. 
Semblent  par  mille  cris  le  proclamer  leur  Roi. 
Madame,  il  eft  enfin  digne  que  la  Princeflë 
Lui  donne  avec  fa  main  l’eftime  & la  tendrelTe. 
Ce  noeud  va  rendre  heureux  au  grc  de  mes  fou- 
haits , 

Ce  que  j’ai  de  plus  cher , mon  Fils  & mes  Sujets. 
LA  REINE. 

Ne  prévoyei-vous  point  un  peu  de  réfiftance  , 
Seigneur , de  votre  fils  la  longue  indifl'érence 
Ale  trouble  malgré  moi  d’un  loupçon  inquiet  ; 

Et  je  crains  dans  fon  coeur  quelque  obftacle  fe- 
cret , 

Auprès  de  la  Princeiïe  il  eft  prefque  farouche  : 
Jamais  un  mot  d’amour  n’eft  forti  de  fa  bouche  ; 
Et , de  tour  autre  (bin  à fes  yeux  agité , 

Il  femble  n’avoir  pas  apperi^ù  fa  beauté. 

S’ilréfiftoit,  Seigneur 

ALPHONSE. 

C’elt  prendre  trop  d’ombraga.' 
Exeufez  la  fierté  de  ce  jeune  courage, 

C’eft  un  héros  naifl'ant  de  fa  gloire  trappé , 

Et  d’un  premier  triomphe  encor  tout  occupé; 
Kicn-tôc,  n’en  doutez  pas,  unejufte  teniirelTe 
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De  ce  fuperbe  cœur  diflTipera  ryvreflê. 

D’un  heureux  himenée  il  fendra  le  prix. 

LA  REINE. 

J’ai  lieu , tous  dis-je  encor , de  craindre  les  mé- 

Eh  ! qui  n’eût  pas  penfé  qu’àujourd’hui  fa  prér 
fence 

Dût  des  AmbalTadeurs  honorer  l’audience  ! 

Mais  il  n’a  pas  voulu  vous  y voir  rappeller 
Des  traites  que  fon  cœur  refufe  de  fceller. 

S’il  rcliRoit , Seigneur. . . . 

ALPHONSE. 

S’ilréfiftoit,  Madame  ! 
De  quelle  incerdtude  allarmez-vous  mon  ame  î 
Mon  fils  me  réfifter  ! jufte  Ciel  ! j’en  frémis  j 
Mais  bien-tot  le  rebelle  eftaceroit  le  fils  : 

S’il  poulfoit  jufques-là  l’orgueil  de  fa  vidoire. 
D’autant  plus  criminel  qu’il  s’eft  couvert  de 
gloire  , 

Je  lui  Ferois  fentir  que  les  plus  grands  exploits , 
Que  le  fang  ne  l’a  point  affranchi  de  mes  Loix  ; 
Que , lorfqu’à  mes  cotés  mon  Peuple  le  contem- 
ple , _ 

C’eft  un  premier  Sujet  qui  doit  donner  l’exem- 
ple; 

Et  qu’un  Sujet  fur  qui  fe  tournent  tous  les  yeux, 
S’il  n’eft  le  plus  foûmis,  eft  le  plus  odieux. 

Mais , Madame , écartons  de  funeftes  images. 
D’un  coupable  refus  rejetiez  ces  préfages. 

Je  vais  à la  Princeffe  annoncer  mon  deffein  ; 
pt  j’en  avertirai  mon  Fils , en  Souverain, 
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SCENE  IV. 

LA  REINE,  INE’S. 

LA  REINE. 

TT  Andis  qu’à  mon  époux  j’adreffe  ici  mes  plaîn-» 
tes 

Inès , vous  entendez,  fes  deiïeins  & mes  craintes  ^ 
Et  fi  vous  le  vouliez , vous  pouriez  m’informer 
Du  miftere  fatal  dont  je  dois  m’allarmer. 

Vous  avez  de  l’Infant  toute  la  confidence. 

Je  ne  joüirois  pas  fans  vous  de  fa  préfence. 

S’il  honore  ma  Cour,  fes  yeux  toujours  diftralts  J 
Paroiflent  n’y  chercher,  n’y  rencontrer  qu’Inés. 
De  grâce  éclaircifiez  de  trop  juftes  allarmes. 

Ma  Fille  à fes  yeux  feuls  n’a-t-elle  point  de  chai-: 
mes  ? 

A ce  cœur  prévenu , quel  funefte  bandeau 
Cache  ce  que  le  Ciel  a formé  de  plus  beau? 

Car  quel  objet  jamais  aufii  digne  de  plaire 
A mieux  juftifié  tout  l’orgueil  d'une  mere  ! 

Les  cœurs  à Ibn  afpeâ  partagent  mes  tranIports| 
La  nature  a pour  elle  épuifé  fes  tréfbrs  ; 

De  cent  dons  précieux  l’aflemblage  celefte , 

De  fes  propres  attraits  l’oi  bli  le  plus  modefte  ; 

La  vertu  la  plus  pure  empreinte  fur  fon  front , 

Me  devr oient-ils  encor  l.-ilfcr  craindre  un  affront! 
I N E’S. 

Madame , croyez-vous  le  Prince  fi  fauvage 
Qu’il  pr.UTe  à la  beauté  refufer  fon  hommage  l 
Jufques  dans  fes  fecrets  je  ne  pénétré  pas  ; 

Mais  avec  moi  fouvent  admirant  tant  d’appas. 

Et  de  tant  de  vertus  reconnoiflant  l’empire  , 

Ce  que  vous  en  penfez , il  aimoit  à le  dire» 
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■ LA  REINE. 

Eh  ! pourquoi , s’il  l’aimoit , ne  le  dire  qu’à  vous  ? 
Craienez  en  me  trompant,  d’attirer  mon  cou- 
roux. 

Je  le  vois  : ce  n’eft  point  la  PrincelTe  qu’il  aime. 
Il  vous  parle  de  vous. 

INE’S. 

Ciel  de  moi! 

LA  REINE. 

De  vous-même. 
Je  vous  crois  fon  Amante  ; ou , pour  m’en  dé- 
tromper, , , 

Montrez-moi  donc  le  cœur  que  ma  mam  doit 
frapper. 

Car  je  veux  bien  ici  vous  découvrir  mon  ame  ; 
Celle  qui  de  Dom  Pedre  entretiendroit  la  flame  , 
Qui,  me  perçant  le  fein  des  plus  fenfibles  coups , 
A ma  fille  oferoit  difputer  fon  époux , 

Viélime  dévouée  à toute  ma  colere , 

Verroit  où  peut  aller  letranfport  d’une  mere. 
Ma  fille  eft  tout  pour  moi , plaifir , honneur , re- 
pos  ; 

Je  ne  connois  qu’en  elle  & les  biens  8c  les  maux  ; 
Il  n’eft , pour  la  venger , nul  frein  qui  me  retien- 
ne ; 

Son  affront  efl  le  mien  ; fa  rivale  eft  la  mienne  ; 
Et  fa  conftance  même  à porter  fon  malheur 
D’une  nouvelle  rage  atmeroit  ma  douleur. 
Songez-y  donc  ; fçachez  ce  que  le  Prince  penfe. 
Il  faut  me  découvrir  l’objet  de  ma  vengeance: 

Je  brûle  de  fçavoir  à qui  j’en  dois  les  coups. 
y.iyrez-moi  ce  qu’il  aime;  ou  je  m’en  prens  à 
vous. 
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SCENE  y. 

INE’S  ■ 

O Ciel , qu’ai-je  entendu  ! quelle  afTreufe  tem-; 

P«e, 

Si  j’en  crois  fes  tranfports , ra  fondre  fur  ma  tête  i 
Heureufe  dans  l’horreur  des  maux  que  je  pré  voi  i, 
Si  je  n’a  vois  encor  à trembler  que  pour  moi  ! 


SCENE  VI. 

INE’S,  DOM  PEDRE,  DOM 
FERNAND. 

INE’S. 

A.  H ! cher  Prince , apprenez  tout  ce  que  je  rrf-i 
doute  ; 

Mais  faites  oblcrver  qu’aucun  ne  nous  écouté. 
DOM  PEDRE. 

Veillex-y , Dom  Fernand  ; Madame , quels  mal-* 
heurs 

M ’annonce  ce  vifage  inondé  de  vos  pleurs  ? 
Parlez  : ne  tenez  plus  mon  ame  fufpenduë. 

I N E’  S. 

Cher  Prince , c’en  eft  fait  ; votre  époufe  eft  per^ 
duc. 

DOM  PEDRE. 

Tous  perdue  ! & pourquoi  ces  mortelles  terreufs| 
INE’S. 

y oilà  ces  tems  cruels , ces  momens  pleins  d’hor-; 
leurs  î. 
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Qu’en  vous  donnant  ma  main  > prévoyoit  ma  ten- 
dreiïe. 

Le  Roi  vient  d’arrêter  l’himen  de  la  PrincefTe  : 

Il  va  vous  demander  pour  elle  cette  foi , 

Qui  n’eft  plus  au  pouvoir  ni  de  vous  ni  de  moi. 
Pour  comble  de  malheur  la  Reine  me  foupçon- 


ne. 

Si  vous  voyiez  la  rage  où  fon  cœur  s’abandonne» 
Et  tout  l’emportement  de  ce  couroux  affreux 
Qu’elle  voue  à l’objet  honore  de  vos  feux. . . . 
Eh  ! jufqu’où  n’ira  point  cette  fureur  jaloufe , 

Si , cherchant  une  amante , elle  trouve  une  épou- 

fe  ; 

Et  qu’elle  perde  enfin  l’efpoir  de  m’en  punir , 
Que  par  la  feule  mort  qui  peut  nous  défunir  ! 

D O M P E D R E. 

Calmez-vous , cher  Inès  ; votre  frayeur  m’offen- 
fe  ; 

Eh  ! de  qui  pouvez- vous  redouter  la  vengeance , 
Quand  le  foin  de  vos  jours  cft  commis  à ma  foi  i 
INE’S 

'Ah  ! Prince , penfez-vous  que  je  craigne  pour 
moi  ? 

'Jugez  mieux  des  terreurs  dont  je  me  fens  faifie  : 
Je  crains  cet  intérêt  dont  vous  touche  ma  vie. 

Je  fçai  ce  que  ma  mort  vous  coûteroit  de  pleurs  ; 
Et  ne  crains  mes  dangers , que  comme  vos  mal- 
heurs. 

youslefqavez;  l’efpoir  d’être  un  jour  couron-, 
née. 

Ne  m’a  point  fait  chercher  votre  augufte  hime-, 
née  ; 

Et  quand  j’ai  violé  la  loi  de  cet  état , 

Qui  traite  un  tel  himen  de  rebelle  attentat  : 

Vous  fqa  vez  que  pour  vous , me  chargeant  de  ce 
crime , 

De  vos  feuls  intérêts  je  me  fis  la  viélime. 

Cent  fois  dans  vos  tranfports , & le  fer  à la  main  | 
Je  VOUS  ai  vû  tout  prêt  à vous  percer  le  fein  > 
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Confumé  tous  les  jours  d’une  affreufe  triftefle* 
Accufer , en  mourant , ma  timide  tendrefle  : 
C’cft  à ce  feul  péril  que  mon  coeur  a cédé. 

Il  falloir  vous  fauver  ; & j’ai  tout  harardé. 

Je  ne  m’en  repens  pas.  Le  Ciel  que  j’en  attefie 
Voitquefimon audace â moi  feule eft funefte , 
Même  fur  l’échafaut , je  chérirois  l’honneur 
D’avoir , jufqu’à  ma  mort , fait  tout  votre  bon- 
heur. 

pOMPEDRE. 

Ne  doutez  point , Inès,  qu’une  fi  belle  fidme 
De  feux  aufli  parfaits  n’ait  embrafé  mon  ame. 
Mon  amour  s’eft  accru  du  bonheur  de  l’époux. 

V ous  fîtes  tout  pour  moi  ; je  ferai  tout  pour  vous» 
Ardent  à prévenir , à venger  vos  allatmes , 

Que  de  fâng  payeroit  la  moindre  de  vos  larmes  î 
Tout  autre  nom  s’efface  auprès  des  noms  facrés 
Qui  nous  ont  pour  jamais  l’un  à l’autre  livrés» 

Je  puis  contre  la  Reine  écouter  ma  colere  ; 

Et  même  le  refpeél  que  je  dois  à mon  pere  , 

Si  je  tremblois  pour  vous. . . . 

INE’S. 

Ah  ! cher  Prince , arrêtezi 
Je  frémis  de  l’excès  où  vous  vous  emportez. 

Pour  prix  de  mon  amour , rappeliez-vous  lân* 
ceffe 

La  grâce  que  de  vous  exigea  ma  tendrefle. 

Le  jour  heureux  qu’Inés  vous  reçut  pour  époux  ^ 
Vous  la  vîtes.  Seigneur,  tombant  à vos  genoux,, 
Vous  conjurer  enfemble  Sc  de  m’être  fidelle  , 

Et  de  n’allumer  point  de  guerre  criminelle  i 
Et  dans  quelque  péril  que  me  jettât  ma  foi , 

De  n’oublier  jamais  que  vous  avez  un  Roi, 
DOM  PE  DRE. 

Je  ne  vous  promis  rien  ; & je  fens  plus  encore; 
Qu’il  n’eft  point  de  devoir  contre  ce  que  j’adore 
Si  je  crains  pour  vos  jours , je  vais  tout  hazarder 
Et  vous  m’êtes  d’un  prix  à qui  tout  doit  ceder. 
Mais , s’il  le  &ut , fuyez  : que  le  plus  fur  azile 
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Sur  vos  jours  menacés  me  laiffe  un  cœur  tran- 
quile.  V 

Emmenez  fur  vos  pas  loin  de  ces  trifles  lieux 
De  notre  faint  himen  les  gages  précieux. 

Aux  ordres  que  j’attens  je  fçai  que  ma  réponle 
Va  foudain  m’attirer  la  colere  d’Alphonfe. 

Les  Africains  défaits,  il  nemerefteplus 
Ni  raifon  ni  prétexte  à couvrir  mes  refus  ; 

Il  faut  lui  déclarer  que  quelque  effort  qu’il  ten- 

Je  ne  (qauroîs  foufcrire  à l’himen  de  l’Infante. 
Je  connois  de  fon  cœur  l’inflexible  fierté  : 

Il  voudra  fans  égard  m’immoler  au  traité  ; 

Et  fi , de  mes  refus  éclairciffant  la  caufe, 

La  Reine  pénétroit  quel  nœud  facré  s’oppofe.... 
J’en  friffonne d’horreur,  chere  Inès  ; maisle  Roi 
Vous  livreroit  fans  doute  aux  rigueurs  de  la  loi , 
Et  moi  défefpéré.  ..  Fuyez,  fuyez.  Madame; 
De  cette  affreufe  idée  affiranchiüez  mon  ame. 
Fuyez 

INE’S. 

Non.  En  fuyant , Prince , je  me  perdrois  ; 
Ce  qu’il  nous  faut  cacher,  je  le  décellerois. 

Il  vaut  mieux  demeurer.  Armons-nous  de  conf- 
tance  ; 

Diflipons  les  foupqons  de  notre  intelligence  ; 

Ne  nous  revoyons  plus  ; & contraignant  nos 
feux  , 

Réfervons  ces  tranfports  pour  des  jours  plus  heu- 
reux. 

DOM  PEDRE. 

J’y  confens,  chere  Inès.  Alphonfe  va  m’enten- 
dre. 

Cachez  bien  l’intérêt  que  vous  y pouvez  prendre. 

I N E’  S. 

Que  me  promettre,  hélas,  de  ma  foible  raifon  ; 
Moi  qui  ne  puis  fans  trouble  entendre  votre 
nom  ! 
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DOMPEDRE. 

Adieu  ; repofez-vous  fur  la  foi  qui  m’engage 
Dans  cet  embralTement  recevez-en  le  gage. 
Séparons-nous. 

INE’S. 

J’ai  peine  à fortir  de  ce  lieu  ; 
Nous  nous  difons  peut-être  un  éternel  adieu. 

Fin  du  premier  ASle, 


TRAGEDIE, 
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;>fci  , 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 
CONSTANCE,  ALPHONSE. 
CONSTANCE, 

iJUoi!  me  flatai-je  en  vain , Seigneur , que  mt 
^^^priere 

Touche  un  Roi  que  je  dois  regarder  comme  u« 
Pere  ? 

Et  ne  puis-je  obtenir  que  par  egard  pour  moi , 
Vous  n’alliez  pas  d’un  fils  folliciter  la  foi  ? 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  de  notre  himenée  i 
Lui-meme  impatient  vint  hâter  la  journée  : 

Qu’il  en  preffat  les  noeuds  : & que  cet  heureux 
jour 

Fût  marqué  par  fa  foi  moins  que  par  fon  amour. 
A le  précipiter  qui  peut  donc  vous  contraindre  ? 
D’un  injulle  délai  m’entendez-vous  me  plaindre? 
Je  fçai  par  quels  fermens  ces  nœuds  font  arretés  : 
J/Iais  le  tems  n’en  eft  pas  pteferit  par  les  traités  ; 
Et  mon  frere  chargea  votre  feule  prudence 
D’unir , pour  leur  bonheur , votre  Fils  & Conf: 
tance. 

ALPHONSE. 

Je  ne  fuis  pas  furpris , Madame , en  ce  moment  « 
De  vous  voir  témoigner  fi  peu  d’emprelTement, 
Cette  noble  fierté  fied  mieiuc  que  le  murmure  ; 
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Mais  de  plus  longs  délais  nous  feroient  trop  d’in-< 
jure  -, 

■ Et  moins  vous  vous  plaignez , plus  vous  me  faites 
voir 

Que  je  dois  n’écouter  ici  que  le  devoir. 

Par  mes  ordres  mon  fils  dans  ces  lieux  va  fe  rfill*i 
dre. 

Le  deffein  en  eft  pris  -,  & je  lui  vais  apprendre. , , i 
CONSTANCE. 

Ah  ! de  grâce , Seigneur , ne  précipitez  rien. 
Entre  vos  intérêts , daignez  compter  le  mien. 

Si  depuis  qu’en  ces  lieux  j’accompagnai  ma  merfj 
Vous  m’avez  toujours  vue  attentive  à vous  plai-i 
re  ; 

Si  toute  ma  tendreiTe  & mes  refpeéls  profonds 
Et  de  Fille  & de  Pere  ont  devancé  les  noms  ÿ 
Daignez  attendre  encor. ... 

ALPHONSE. 

De  tant  de  réfiftancd 
Je  ne  fqais  à mon  tour  ce  qu’il  faut  que  je  penfc« 
LTnlànt  eft-il  pour  vous  un  objet  odieux  l 
Et  ce  Prince  à tel  point  a t’il  bleffé  vos  yeux. 
Que  vous  trouviez  fa  main  indigne  de  la  vôtre  ? 
Pourquoi  craindre  l’inftant  qui  vous  joint  l’un  Ij 
l’autre  i 

J’ai  peine  à concevoir.  Madame , que  mon  Fils 
Soit  aux  yeux  de  Confiance  un  objet  de  mépris  , 
CONSTANCE. 

Un  objet  de  mépris  ! hélas , s’il  pouvoit  l’être  ? 

Si  moins  digne , Seigneur , du  fang  qui  l’a  faiC 
naître , 

Son  himen  à mes  voeux  n’offroit  pas  un  Héros  , 
J’attendrois  fa  réponfe  avec  plus  de  repos. 

Mais, je  ne  feindrai  pas  de  le  dire  à vous-^me^ 
Je  ne  la  crains , Seigneur , que  parce  que  je  l’ai-j 
me. 

Souffrez  qu’en  votre  fein  j’épanche  mon  fecrec  S 
Quel  autre  confident  plus  tendre  & plus  diferej 
Pouiroit  jamaû  choüu  une  fi  belle  fiâme  i 
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L’afpeft  de  votre  Fils  troubla  d’abord  mon  ame. 
Des  mouvemens  foudams  inconnus  à mon  cœur  , 
Du  devoir  de  l’aimer  firent  tout  mon  bonheur  ; 

Et  vous  jugez  combien  dans  mon  ame  charmée 
S’eft  accru  cet  amour  avec  fa  renommée. 

Quand  on  vous  racontoit  fur  i Africain  jaloux 
Tant  d’exploits  étonnans,  s’iln’étoit  ne  de  vous. 
Par  quels  vœux  près  de  lui  j’appellois  la  viftoire  ! 
Par  combien  de  foupirs  célébrois-je  fa  gloire  ! 
Enfin  je  l’ai  revu  triomphant  ; & mon  cœur 
S’efi  lié  pour  jamais  au  char  de  ce  vainqueur. 
Cependant , malheureufê , autant  il  m’intérellê. 
Autant  je  me  fens-loin  d’obtenir  là  tendreflê  : 
Objet  infortuné  de  fes  trilles  tiédeurs , 

Je  dévore  en  fecretmes  foupirs  & mes  pleurs  : 
Mais  il  me  relie  au  moins  une  foible  efpérance 
De  trouver  quelque  terme  à fon  indifférence  : 
Tout  renferme  qu’il  ell , l’excès  de  mon  amour 
Me  promet  le  bonheur  de  l’attendrir  un  jour. 
Attendez-le , Seigneur , ce  jour , où  plus  heu- 
reufe , 

Je  fléchirai  pour  moi  fon  ame  généreufe  ; 

Et  ne  m’expofez  pas  à l’horreur  de  foufrir 
La  honte  d’un  refus  dont  il  faudroit  mourir. 
ALPHONSE. 

Ma  Fille,  car  l’aveu  que  vous  daignez  me  faire 
-yient  d’émouvoir  pour  vous  des  entrailles  de 
Pere. 

Ces  noms  intérelTans  flattent  déjà  mon  cœur  ; 

Et  je  me  hâte  ici  d’en  goûter  la  douceur. 

Ne  vous  allarmez  point  d’un  malheur  impollible. 
Mon  fils  à tant  d’attraits  ne  peut  être  infenlîble  ; 
Et , quoique  vous  penfiez , voiu  verrez  dès  ce 
jour 

Et  fon  obéilTance , & même  fon  amour. 

Je  vais. . . . 

UN  GARDE. 

Le  Prince  vient , Seigneur, 
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Je  me 'retire  § 

Mais,  fi  mes  pleurs  fur  vous  ont  encor  quelque 
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ALPHONSE. 

CeiTez  de  m’affliger  par  cet  injufte  effroi 
Et  de  votre  bonheur  repofez-vous  fur  moû 
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ALPHONSE,  DOM  PEDRE. 


ALPHONSE. 

T . Es  Peuples  ont  affez  célébré  vos  conquêtes; 
Prince  ; il  eft  tems  enfin  que  de  plus  douces  Fêtes; 
Signalent  cet  himen  entre  deux  Rois  juré , 

Digne  prix  des  exploits  qui  l’ont  trop  différé  : 

Cet  himen  que  l’amour , s’il  faut  que  je  m’expli-i 

Devroit  preffer  encor  plus  que  la  politique , 

Qui  préfente  à vos  vœux  des  vertus , des  appas  ; 
Que  ru  nivers  entier  ne  raffembleroit  pas. 

Je  m’étonne  toujours  que  fur  cette  alliance. 

Vous  m’ayez  laiffé  voir  lî  peu  d’impatience  ; 

Que,  loin  de  me  preffer  de  couronner  vos  feux  J 
11  vous  faille  avertir , ordonner  d’être  heureux, 
DOM  PEDRE. 

J’efpérois  plus , Seigneur , de  l’amitié  d’un  Pere; 
N’étoit-ce  pas  affez  m’expliquer  que  me  taire? 
J’ai  cru  fur  cet  himen  que  mon  Koi  voudroit 
b^en 

Entendre  mon  filence , & ne  m’ordonnerrien, 
ALPHONSE. 

Ne  vous  ordonner  rien  ! à ce  mot  téméraire , 

Je  fens  que  je  commande  à peine  à ma  colere  ; 

Et  "fi  je  m’en  croyois....  mais,  Prinçe,  ma  bonté 
Se  diliimule  encor  votre  témérité» 

Nfe’» 
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Ne  croyez  pas  qu’îcî  je  vous  faiïê  une  offenfe 
De  dérober  votre  ame  au  pouvoir  de  Confiance  , 
D’oppofer  à fes  yeux  la  farouche  fierté 
D’un  coeur  inacceflible  aux  traits  de  la  beauté  : 
Mais  vous  figurez-vous  que  ces  grands  himenées 
Qui  des  Enfans  des  Rois  règlent  les  dellinées. 
Attendent  le  concert  des  vulgaires  ardeurs , 

Et,  pour  être  achevés , veuillent  l’aveu  des  cœurs? 
Non , Prince , loin  du  trône  un  penfer  fi  bilarre  ; 
C’efl  par  d’autres  rofibrts  que  le  Ciel  les  prépare. 
Nous  fommes  affranchis  de  la  commune  loi  ; 
L’intérêt  des  Etats  donne  feul  notre  foi. 

LailTons  à nos  Sujets  cet  égard  populaire  , 

De  n’approuver  d’hiraen  que  celui  qui  f^ait  plai- 
re. 

D'y  chercher  le  rapport  des  coeurs  & des  efprits  : 
Mais  ce  bonheur  pour  nous  n’efl  pas  d’aflëz  haut 
prix  ; ^ 

Il  nous  efl  glorieux  qu’un  himen  politique 
AlTure  à nos  dépens  la  fortune  publique. 

DOM  PE  DRE. 

C’eft  pouffer  un  peu  loin  ces  maximes  d’Etat  ; 

Et  je  ne  croirai  point  commettre  un  attentat , 
De'vous  dire , Seigneur , que  malgré  ces  maxi- 
mes , 

La  nature  a fes  droits  plus  faints,  plus  légitimes. 
Le  plus  vil  des  mortels  difpofe  de  fa  foi  : 

Ce  droit  n’ell-il  éteint  que  pour  le  Fils  d’un  Roi  ; 
Et  l’honneur  d être  né  fi  près  du  rang  fuprcme , 
Me  doit-il  en  efclave  arracher  à moi-même  ? 
Déjà  de  mes  difcours  frémit  votre  couroux  : 

Mais  regardez , Seigneur , un  Fils  à vos  genoux  : 
Prêtez  à mes  raifons  une  oreille  de  Pere. 

Lorfque  de  Ferdinand  vous  obtîntes  la  merc , 
Sans  daigner  conlulter  ni  mes  yeux  ni  mon  cœur 
V otre  foi  m’engagea , me  promit  à fa  fœiir. 

Je  fqai  que  les  vertus , les  traits  de  la  PrincefTe 
Ne  vous  ont  pas  lailfé  douter  de  ma  lendrellé  : 
y ous  ne  pouviez  prévoir  cet  obftacie  fec-et 
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Que  le  fonds  de  mon  coeur  vous  oppofe  à regret  ; 

Et  cependant  il  faut  que  je  vous  le  révélé  ; 

Je  fens  trop  que  le  Ciel  ne  m’a  point  fait  pour 
elle  ; 

Qu’avec  quelque  beauté  qu’il  l’ait  voulu  former, 

Mon  dcftin  pour  jamais  me  défend  de  l’aimer.  I 

Si  mes  jours  vous  font  chers  ; lî  depuis  mon  en- 
fance 

V ous  pouvez,  vous  louer  de  mon  obéiffance  ; 

Si  par  quelques  vertus  & par  d’heureux  exploits. 

Je  me  fuis  montré  Fils  du  plus  grand  de  nos 
Rois , 

Laiiïez  aux  droits  du  fang  ceder  la  politique. 
F.pargnez-moi  de  grâce  un  ordre  tyrannique. 

N’accablez  point  un  coeur  qui  ne  peut  fe  trahir  , 

Du  mortel  défefpoir  de  vous  défobéir. 

ALPHONSE. 

Je  vous  aime  ; Sc  déjà  d’un  difeours  qui  m’ofFen- 

fc , 

Vous  auriez  éprouvé  la  fevere  vengeance , 

Si  malgré  mon  couroux , ce  c oeur  trop  paternel 
N’hclitoit  à trouver  en  vous  un  criminel  : 

Mais  ne  vous  flatez  point  de  cet  efjjoir  frivole , 

Que  mon  amour  pour  vous  balance  ma  parole, 
Ecouterois-je  ici  vos  rebeiles  froideurs. 

Tandis  qu’à  Ferdinand  par  fes  Ambalîadeurs, 

Je  viens  de  confirmer  l’alliance  jurée? 

Eh  ! que  devient  des  Rois  la  majeilé  faerce , 

Si  leur  foi  ne  peut  pas  ralfurer  les  mortels  ; 

Si  leur  trône  n’eft  pur  autant  quedes  autels  ; 

Et  fi  de  leurs  traités  l’engagement  fupreme 
K’étoit  pas  à leurs  yeux  le  décret  de  Dieu  meme! 

Mais  en  rompant  les  nœuds  qui  vous  ont  engagé  , 

Voul  ez  vous  que  bicn-tôt  F erdinand  outragé , 

Nous  jurant  déformais  une  guerre  éternelle  , 

Accoure  fe  venger  d’un  voifin  infidelle  i 
Que  des  fleuves  de  fiing. . . . 

DOM  P E D R E. 

Ab  ! Seigneur,  eft-çe  à vous 
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A craindre  d’allumer  un  fi  foible  couroux  ? 
Rravez  des  ennemis  que  vous  pouvez  abatre. 
Quand  on  eft  fiir  de  vaincre , a-t-on  peur  de  com-« 
batre  ? 

La  viftoire  a toujours  couronne  vos  combats  ; 

Et  j’ai  moi-même  appris  à vaincre  fur  vos  pas. 
Pourquoi  ne  pas  faifir  des  palmes  toutes  prêtes  î 
Embralfez  un  prétexte  à de  vaftes  conquêtes  j 
Soumettez  la  Caftille  ; & que  tous  vos  voifins 
Subilfent  l’afcendant  de  vos  nobles  deftins. 
Heureux,  fi  je  pouvois  dans  l’ardeur  de  vou» 
plaire. 

Sceller  de  tout  mon  fang  la  gloire  de  mon  Pere. 
ALPHONSE. 

Vos  fureurs  ne  font  pas  une  réglé  pour  moi; 
Vous  parlez  en  Soldat,  je  dois  agir  en  Roi. 

Quel  ell  donc  l’héritier  que  je  lailfe  à l’himpire! 
On  jeune  audacieux  dont  le  cœur  ne  refpire 
Que  les fanglans  combats,  les injuftes  projets» 
Prêt  à compter  pour  rien  le  fang  de  fes  Sujets. 

Je  plains  le  Portugal  des  maux  que  lui  prépara 
De  ce  cœur  effrené  l’ambition  barbare. 

Eft-ce  pour  conquérir  que  le  Ciel  fit  les  Rois  ? 
N’auroit-il  donc  rangé  les  Peuples  fous  nos  loiç 
Qu’afin  qu’à  notre  gré  la  folle  tyrannie , 

Osât  impunément  fe  joiier  de  leur  vie  ? 

Ah  ! ju^ez  mieux  du  trône  ; & connoilfez , mo« 

A quel  titre  facré  nous  y fommes  afiis. 

Du  fang  de  nos  Sujets  (âges  dépofitaires , 

N üus  ne  fommes  pas  tant  leurs  maîtres  que  leufi 
Peres  ; 

Au  péril  de  nos  jours  il  faut  les  rendre  Iieureux  ; 
Ne  conclure  ni  paix , ni  guerre  que  pour  eux. 

Ne  connoître  d’honneur  que  dans  leur  avantage  ; 
Et  quand  dans  fes  excès  notre  aveugle  courage 
Pour  une  gloire  injufte  expofe  leurs  deftins , 
Nous  nous  montrons  leurs  Rois  moins  que  leur* 
airaiTuis. 
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SongC7:-y  : ijuand  ma  mort  tous  les  jours  plu« 
prochaine , 

Aura  mis  en  vos  mains  la  grandeur  Souveraine  , 
Rappeliez  ces  devoirs  8c  les  accompliirez. 
Aujourd  hui  mon  Sujet , Dom  Pedre  obéilTez  ; 
Et  fans  plus  me  lallèr  de  votre  réfiftance , 
Dégagez  ma  parole , en  époulant  Confiance. 

En  un  mot  je  le  veux. 

DOM  PEDRE. 

Seigneur,  ce  que  je  fuis, 
Ke  me  permet  aulTi  qu’un  mot , je  ne  le  puis. 


SCENE  III. 

ALPHONSE,  DOM  PEDRE; 
LA  REINE,  INE’S. 


ALPHONSE. 

M Adamc , qui  l’eût  crû  ! je  rougis  de  le  dire , 
Le  rebelle  reniic  à ce  que  je  dcnre  ; 

Et  , malgré  mes  bontés , vient  de  me  laifTer  voir 
Cet  indexnjle  orgueil  que  je  n’ofois  pre-voir. 

Par  l’aft'ront  folemnel  qu’il  fait  à la  Caitille , 

Il  me  couvre  de  honte , & vous  & votre  Fille  ; 

Et  je  ne  comprens  pas  par  quel  enchantement 
J’en  puis  fufpendre  encor  le  jufte  châtiment. 
N’eft-ce  point  qu’à  ce  crime  un  autre  i'enhar- 
diilê  ? 

Si  de  fa  réfiftance  il  a quelque  complice. . . • 

L A R E I N E. 


Sa  complice,  Seigneur  ; vous  la  voyez» 
ALPHONSE, 

ÏNE’S. 


Liés* 
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LA  HEINE. 

Le  Prince  fcduit  par  fes  foibles  attraitô  * 

Et  plus  fans  doute  encor  par  beaucoup  d’artifice  v 
S’applaudit  de  lui  faire  un  fi  grand  facrifice. 

Il  immole  ma  Fille  à cet  indigne  amour. 

J’en  ai  prévu  l’obftacle  ; & depuis  plus  d’un  jour , 

Les  regards  de  l’ingrat  toujours  fixés. fur  elle , 

M’en  avoient  annoncé  la  funefte  nouvelle. 

Tantôt  à la  perfide  expofant  mes  douleurs , 5 

J’étudiois  fes  yeux  que  trahifîbient  les  pleurs  ; j 

Et  fon  trouble , perqant  à travers  Ton  filence , i 

Ale  découvroit  alfez  l’objet  de  ma  vengeance,  j 

A peine  je  fortois  ; tous  deux  ils  fe  font  vus , j 

Ils  fe  font  en  fècret  longtems  entretenus  ; 

Et  tous  deux  confirmant  mes  premières  allarmcs. 

Ne  fe  font  féparés  que  baignés  de  leurs  larmes.  ; 

Regardez  meme  encor  ce  coupable  embarras. . . 

I N E’  S au  Roy, 

C’eft  en  vain  qu’oii  m’aceufe  ; & vous  ne  croirez 

P2S«  • • • 

D 9 M P E D R E. 

Ne  défavouez  point , Inès , que  je  vous  aime. 

Seigneur , loin  d’en  rougir , j’en  fais  gloire  mci- 

méme  : | 

Mais , lailfez  fur  moi  feul  tomber  votre  couroux,  j 

Inès  n’eft  point  coupable  ; & jamais. ... 

ALPHONSE. 

Taifez-vous. 

A la  Reine. 

Madame , en  attendant  qu’elle  fe  jufiifie , 

Je  veux  qu’on  la  retienne , & je  vous  la  confie.  j 

Dans  fon  appartement  qu’on  la  faffe  garder. 

DOM  PE  DRE.  ;! 

O Ciel  ! en  quelles  mains  l’allez- vous  hazarder  ! |, 

.Vous  expofez  fes  jours. .. . 

ALPHONSE.  j 

Sortez  de  ma  préfence  , 1 

Ingrat  ; je  mets  encor  un  terme  à ma  vengeance  ; | 

y ous  pouvez  dajis  ce  jour  réparer  vos  refus  j I 

P iij  I 
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/'ris  ce  jour  expiré , je  ne  vous  connois  plus. 
S.jrtez. 

D O M P E D R E. 

Ah  ! pour  Inès  tant  de  rigueur  m’accable. 
Je  fors. . . . 

à part. 

' Alais  je  crains  bien  de  revenir  coupable. 


SCENE  IV. 

‘ALPHONSE-,  LA  REINE,  INE’S. 

ALPHONSE. 

C ’En  efl  donc  fait  ; l’ingrat  fe  fouftrait  à ma 
loi. 

Oi’-e  vais-je  devenir  ! ferai-je  Pere  ou  Roi  ! 
Comment  fortir  du  trouble  où  fon  orgueil  me 
livre  ! 

Ciel  ! daigne  m'infpirer  le  parti'qu’il  faut  fuivre. 


SCENE  V. 

LA  REINE,  INE’S. 

LA  REINE. 

“V Ous  ne  voyez  ici  que  cœurs  défelpércs  ; 

IVlais  je  vous  tiens  captive , & vous  m’en  répoH- 
drez. 

Quand  le  Roi  lailTeroit  dcfirmcr  fa  colere. 
Vous  ne  fléchirez  point  une  jaloufe  mere  \ 

F.r  je  vous  jure  ici  que  mon  relfentimcnt 
N’aura  pas  vû  rougir  ma  Fille  impunément. 
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Eeut'Ctre , fi  j’en  crois  la  fureur  qui  jn^  guide , 
Sera-ce  encor  trop  peu  du  fang  d’une  perfide  ; 

Et  le  Prince  cruel  qui  nous  oie  outrager 
Pourroit. . . vous  pâliiïëz  à ce  nouveau  danger. 
Tremblez  : plus  de  vos  cœurs  je  vois  l’intelli- 
gence. 

Plus  votre  frayeur  même  en  hâte  la  vengeance. 


SCENE  VI. 

LA  REINE,  INE’S,  CONSTANCE, 

L A R £ I N E. 

A.  H ma  Fille  !... 

constance. 

De  quoi  m’allez'vous  informer  S 
Madame,  tout  ici  confpirc  â m’allarmer. 

J’ai  vû  ibrtir  le  Prince  entiâmé  de  coJere  ; 

Ft  lu  même  fureur  éclate  au  front  du  Perc. 

De  quels  malheurs. . . . 

LA  REINE. 

Le  Prince  ofe  vous  refufer. 
Voilà , voilà  l’objet  qui  vous  fait  méprifer. 
Gardes , conduifez-la.  Ala  Fille  eft  outragée  : 
Mais , duflai-je  en  périr,  elle  iera  vengée. 
CONSTANCE. 

Ah  ! ne  vous  chargez  pas  de  ces  barbares  foins. 
Quand  je  ferai  vengée , en  fouffrirai-je  moins  i 


Fin  du  fécond  A^e. 
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ACTE  III. 


SCENE  PKEMIERE. 
ALPHONSE,  LA  REINE; 
ALPHONSE. 

O Ui , qu’elle  vienne.  Avant  que  mon  coeur 
s’abandonne 

Aux  conleils  violens  que  le  couroux  lui  donne , 

Il  faut  de  la  prudence  empruntant  le  fecours, 
3)’un  trouble  encor  naiflant  interrompre  le  cours. 
V oyons  Inès  ; fuivons  ce  que  le  Ciel  m’infpire  ; 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  je  me  promets  de  lire. 
r.Iadame , je  l’attens , qu’on  la  falTe  venir; 

Je  vais  voir  lî  je  dois  pardonner  ou  punir. 

L A R E 1 N E. 

Eh  ! peut-elle,  Seigneur,  n’étre  pas  criminelle  ? 
L’amour  fcul  qu’elle  infpire  eft  un  crime  pour 
elle  : 

niais  elle  ne  s’eft  pas  bornée  à le  foufFrir  ; 
Soigneufc  de  l’accroître , ardente  à le  nourrir; 

Et  plus  fuperbe  encor  par  l’himen  qu’elle  arrête. 
Elle  s’eft  tout  permis  pour  garder  fa  conquête. 
Un  des  liens  me  le  vient  d’avouer  à regret  : 

Tous  les  jours  auprès  d’elle  introduit  en  fecret , 
Le  Prince  ne  fuivant  qu’un  fol  amour  pour  gui- 
de. 

Va  de  fes  entretiens  goûter  l’appas  perfide. 

Sans  doute  à la  révolte  elle  ofe  l’enhardir. 
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La  laifTerez-vous  donc  encor  s’en  applaudir  ; 
Au  Heu  d’intimider  aux  dépens  de  fa  vie 
Celles  que  féduiroit  fon  audace  impunie  î 
De  la  févérité  fi  vous  craignez  l’excès , 

De  la  douceur  auffi  quel  leroit  le  fuccès  ? 
Voulez-vous  tous  les  jours  qu’une  fiere  Sujetc, 
Des  Enfans  de  fes  Rois  médite  la  défaite  ; 

Que  profitant  d’un  âge  ouvert  aux  vains  defirs. 
Où  le  cœur  imprudent  vole  aux  premiers  plai- 
firs , 

Elle  ufurpe  fur  eux  un  pouvoir  qui  nous  brave  , 
Et  dans  fes  Souverains  fe  choilîlfe  une  Efclave  î 
Délivrez  vos  Enfans  de  ce  funefle  écueil  ; 

De  ces  fieres  beautés  épouvantez  l’orgueil  ; 

Et  qu’Inés  condamnée  apprenne  à ces  rebelles 
A refpeder  des  cœurs  trop  élevés  pour  elles. 

A L P HO  NSE. 

Je  voulois  la  punir  ; & mon  premier  tranfport 
Avec  vos  fentimens  n’étoit  que  trop  d’accord  : 
Mais  je  ne  fuis  pas  Roi  pour  ceder  fans  prudence 
Aux  premiers  mouvemens  d’une  aveugle  ven-, 
geance. 

Il  eft  d autres  moyens  que  je  dois  éprouver. 
Ordonnez  qu’elle  vienne  à l’inllant  me  trouver. 


SCENE  II. 

ALPHONSE. 

O Ciel , tu  vois  l’horreur  du  fort  qui  me  me- 
nace ! 

Je  crains  toujours  qu’un  Fils,  confommant  foij 
audace , 

Ne  me  réduife  enfin  à la  néceffité 
De  punir  malgré  moi  fa  coupable  fierté. 
N’oppofe  point  en  moi  le  Monarque  & le  Pere  j 
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Cliaiïe  loin  de  mon  Fils  ce  tnnfport  téméraire# 
Je  lui  vais  enlever  l’objet  de  tous  fes  voeux  ; 

Fais  qu’à  fes  feux  éteins  fuccedent  d’autres  feux  ; 
Qu’il  perde  fon  amour,  en  perdant  l’efperance. 
Protégé , jufte  Ciel , daigne  aider  ma  prudence. 


SCENE  III. 
ALPHONSE,  INE’S. 

ALPHONSE. 

V Enez  , venez , Inès.  Peut-être  attendez  vous 
Un  rigoureux  Arrêt  didé  par  le  couroux. 

Vous  )ettcz  la  difeorde  au  fein  de  ma  Famille  ; ’ 
Contre  le  Portugal  vous  armez  la  Caftille  ; 

Et  vos  yeux , feul  obftaclc  à ce  que  i’ai  promis , 
lU’allarmcnt  plus  ici  qu’un  peuple  d’ennemis. 

Je  veux  bien  cependant  ne  pas  croire , Madame  , 
Que  d’un  Fils  indiferet  vous  approuviez  la  flâme  ; 
Ni  qu’en  entretenant  fes  tranfports  furieux , 

V otre  ca-ur  ait  eu  part  au  crime  de  vos  yeux  ; 

Je  ne  punirai  point  des  malheurs  que  peut-ctre , 
jMalgré  votre  vertu  vos  charmes  ont  fait  naitre  : 
Quoiqu’il  en  l'oit  enfin , je  veux  bien  l’ignorer. 
Sans  rien  approfondir , il  faut  tout  réparer. 

1 N h’  s. 

Je  l’ai  bien  crû , Seigneur , d’un  Monarque  équi- 
table , 

Qu’il  ne  fe  plairoit  pas  à me  croire  coupable  ; • 
Que  lui  meme  plaignant  l’état  où  je  me  vois. 

Ne  m’accablcroit  point. . . . 

ALPHONSE 

Inès,  écoutez  moi# 

De  vos  nobles  Ayeux  je  garde  la  mémoire  : 

Du  Sec  pire  que  je  porte  lis  ont  accru  la  gloire  ; 
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Votre  fang  illuftré  par  cent  fameux  exploits. 
Ne  le  cede  en  ces  lieux  qu’à  celui  de  vos  Rois. 
Sur  tout  à votre  Ayeul , guide  de  mon  enfance  , 
Je  fqai  ce  que  mon  cœur  doit  de  reconnoilTance. 
C’eft  ce  fage  Héros  qui  m’apprit  à regner  ; 

Et  par  lui  la  vertu  prit  foin  de  m’enfeigner 
Comme  on  doit  foutenir  le  poids  d’une  couron- 
ne. 

Pour  mériter  les  noms  que  l’Univers  me  donne. 
D’un  fervice  lî  grand  plus  je  vous  peins  l’éclat , 
Plus  vous  voyei  combien  je  craindrois  d’ctre  in- 
grat. 

Recevez  donc  le  prix  de  ce  peu  de  fageiïè 
Que  dès  mes  jeunes  ans  je  dus  à fa  vieilleiïe  ; 

Et  vous-mcme  jugez  par  d’illuftres  eliets 
Si  je  fçais  au  fervice  égaler  les  bienfaits. 
Rodrigue  eft  de  mon  lang  : il  vous  aime , Mada- 
me : 

Il  m’a  fouvent  prefTé  de  couronner  la  flâme. 

Je  vous  donne  à ce  Prince  ; & par  un  fi  beau  don 
Alphonfe  ne  craint  point  d’avilir  fa  maifon.  ) 
Mes  Peuples  par  le  rang  où  ce  choix  vous  appelle 
Connoîiront  de  quel  prix  m’eftun  ami  fidelle. 

Je  vais  par  vos  honneurs  apprendre  au  Portugal 
Que  qui  forme  les  Rois  eft  prefque  leur  égal. 

1 N t’  J>. 

Des  fervices  des  miens  vantez  moins  l’importan- 
ce , 

L’honneur  de  vous  les  rendre  en  fut  la  récom» 
penfe  : 

S’ils  ont  verfé  leur  fang , il  étoit  votre  bien  ; 

Ils  ont  fait  leur  devoir  ; vous  ne  leur  devez  rien. 
Mais  fi  trop  généreux  , votre  bonté  fupréme 
Vouloit  en  moi.  Seigneur,  payer  leur  dévoie 
meme , 

Je  vous  de  nanderois  pour  unique  faveur 
De  me  laitier  toujours  maitretie  ce  mon  cœur. 
Rodrigue  par  les  feux  ne  1ère  qu’à  me  confondre; 
Je  .ic  fens  que  i’cnnui  de  n’y  pouvoir  répondre, 
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Eh  ! que  me  ferviroient  les  honneurs  éclatant 
D’un  hiinea  que  jamais  l’amour. . . . 

ALPHONSE. 

Je  vous  entens; 

Superbe,  ce  difcours  confirme  mes  allarmes. 

Je  vois  à quel  excès  va  l’orgueil  de  vos  charmes. 
Quoi  ! c’eft  donc  pour  mon  Fils  que  vous  vous  rc- 
fervez  ? 

Et  c’eft  contre  fon  Roi , vous , qui  le  foulevez  J 
Il  vous  tarde  à tous  deux  qu’une  mort  defirée 
Ne  tranche  de  mes  jours  l’incommode  durée. 

Je  gène  de  vos  feux  l’ambitieufe  ardeur. 

Mon  Fils  doit  avec  vous  partager  fa  grandeur  ; 

Et  le  rebelle  en  proye  à l’amour  qui  l’entrame. 
Ne  brûie  d’etre  Roi  que  pour  vous  faire  Reine. 
Que  ftjai-je  meme  encor  fi  plus  impatient , 
lAu  mépris  de  la  loi , peut-etre  l’oubliant , 

Votre  amour  n’auroit  point  réglé  fa  deftinée  , 

Et  bravé  les  dangers  d’un  fecrei  himenée  ! 

1 N E’  S. 

O Ciel  ! que  penfez-vous  f 

ALPHONSE. 

Si  jamais  vous  l’oflez  , 
Si  d’un  noeud  criminel  je  vous  fçavoii  liés, 
Téméraire , tremblez  ; n’efperez  point  de  grâce  ; 
L’opprobre  & le  fupplice  expieroient  votre  au- 
dace. 

C’eft  votre  meme  Ayeul  dont  je  vante  la  foi , 

Qui  pour  l'honneur  du  trône  en  a didé  la  loi  ; 

Et  jufques  fur  fon  fang,  s’il  fe  trouvoit  coupable , 
Mc  fort^a  d’en  jurer  l’exemple  inviolable. 

11  icmbloit  qu’il  prévît  l’objet  de  mon  couroux. 
Et  qu’il  faudroit  un  jour  le  fignaler  flir  vous. 

Inès , fi  vous  ofiez  juüifier  lès  craintes, 

C’eft  lui  que  j’en  attefte,  infenfible  à vos  plaintes. 
Et  prompt  à prévenir  des  exemples  pareils , 

Aux  dépens  de  vos  jours  je  fuivrois  les  confeils. 
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SCENE  IV. 

]LA  REINE,  ALPHONSE  , INES, 

LA  REINE. 

H ! Seigneur , prévenez  la  derniere  difgra- 
ce  ; 

Le  coupable  Dom  Pedre  eft  déjà  dans  la  place , 
La  fureur  dans  les  yeux , les  armes  à la  main  , 
Suivi  d’un  Peuple  prêt  à fervir  fon  dcflein. 

De  tous  cotés  s’élève  une  clameur  rebelle  ; 
Chaque  moment  grolfit  la  troupe  criminelle  ; 
Tous  jurent  de  le  luivre  ; & leurs  cris  aujourd’hui 
Ne  reconnoiflent  plus  de  Souverain  que  lui. 

De  ce  Palais  fans  doute  ils  vont  forcer  la  Garde» 
ALPHONSE. 

Ciel  ! à cet  attentat  faut-il  qu’il  fehazarde! 
Malheur  que  je  n’ai  pû  prévoir , ni  préven»  ! 
C’en  eft  fait.  Allons  donc  me  perdre  ou  le  punir; 

A la  Rente. 

Vous , retenez  Inès. 


SCENE  V. 


LA  REINE,  INE  S. 

LA  REINE. 


Perfide! 


Oilà  donc 


votre  ouvrage  ; 


I N E’  S. 


Epargnez- Yous  la  menace  & l’outragCi 
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Madame , puis-je  craindre  un  impuilTant  coü^ 
roux  , 

Quand  je  fuis  mille  fois  plus  à plaindre  que  vous  | 
Hclas  ! d’Alphonfe  feul  le  fort  vous  inquiété» 

Si  Dom  Pedre  périt , vous  etes  fatisfaite. 

L’un  & l’autre  péril  tccable  rocs  efprits  ; 

Et  je  crams  pour  Alphonfe  autant  que  pour  fot» 
Fils. 

Quelque  fucccs  qu’il  ait  ; qu’il  triomphe , ou  qu’il 
meure, 

Puifqu’il  ell  criminel , il  faut  que  je  le  pleure  J 
Et  c’eft  la  même  peine  à ce  cœur  abbatii 
D’avoir  à regretter  fa  vie , ou  fa  vertu. 

LA  HEINE. 

Ofo7.-vous  affefler  ce  chagrin  magnanime , 
Cruelle  ; quand  c’eft  vous  qui  le  forcez  au  crime  ; 
Quand  vous  voyez  l’ertet  d’un  amour  applaudi , 
Que  du  mains  par  l’efpoir  vous  avez  enhardi  ? 
Mais  que  fau-jc  ! Pourquoi  perdre  ici  les  paro- 
les ! 

La  haine  n’entre  point  dans  ces  détails  frivoles  ; 
Et  qugee  foit  ou  non  l’ouvrage  de  vos  foins. 

On  vous  aime , il  fuffit  ; je  ne  vous  hais  pas 
moins. 

De  Dom  Pedre  & de  vous  mes  malheurs  font  lo 
crime , 

Puiftiez-vous  l’un  & l’autre  en  être  la  viâime. 
Quel  bruit  entens-je , ô Ciel  ! c’eft  l’Infant  que  je 
voi  : 

O défelpoir  ! fqaehons  ce  que  devîènt  le  Roi^ 
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SCENE  VI. 

DOM  PEDRE,  INE’S. 

DOM  PEDRE  l’Efée  à la  main.  ^ 

E Nfin  à la  fureur  d’une  fiere  ennemie 
Je  puis , ma  chere  Inès , dérober  votre  vie  ; 
Venez.. . . . 

I N E’  S. 

Qu’avez-vous  fait , Prince  ! & faut-il  vous  voit 
Pour  mes  malheureux  jours  trJiir  votre  devoir . 
Quoi  ! Dom  Pedre , l’objet  d’une  flâme  fi  belle , 
K’eft  plus  qu’un  Fils  ingrat  & qu’un  Sujet  re- 
belle! 

Voilà  donc  tout  le  fruit  d’un  funefte  lien  f _ 

Votre  crime  aujourd’hui  m’éclaire  fur  le  mien. 
Mais  qu’apperqois-je  ! ô Ciel  ! quel  fang  teint 
cette  épée  ! 

J’en  frémis  ; dans  quel  fein  l’aunez-vous  donc 
trempée  ! 

U O M P E D R E. 

Par  ces  doutes  affreux  vous  me  glacez  d hor- 
reur 

Non , j’ai  de  ce  péril  affranchi  ma  fureur. 

Aux  portes  du  Palais  dès  que  j’ai  vû  mon  Pere 
A nos  premiers  efforts  oppoler'fa  colere , _ 

J’ai  fui  de  fa  préfcnce,  & quittant  les  mutins, 

Je  me  fuis  juiqu’à  vous  ouvert  d autres  chem.ins  ; 
Et  fur  quelques  Soldats  laiflant  tomber  ma  rage  , 
De  qui  m’a  réfifté  la  mort  m’a  fait  pailage. 
Hâtez-vous,  fuivez-moi. 

INE’  S. 

Non , ne  l’efperez  pas. 
Prince , je  crains  le  crime  & non  point  le  tré- 
pas, 
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Dans  ce  défordre  affreux , je  ne  puis  vous  entCiü 
dre. 

Aller  à votre  Pere , & courez  le  défendre. 

Allez  mettre  à fes  pieds  ce  fer  féditieux  ; 

Méritez  votre  grâce,  ou  mourez  à fes  yeux. 

Je  fouffrirai  bien  moins  du  deftin  qui  m’accable; 
A vous  perdre  innocent , qu’à  vous  fauver  cou-^ 
pable. 

DOMPEDRE. 

Laiflez-moi  mettre  au  moins  vos  jours  en  fli-a 
reté. 

Je  ne  crains  que  pour  vous  un  Monarque  irrité, 
Laiffez-moi  remporter  ce  fruit  de  mon  audace  j 
Et  je  reviens  alors  lui  demander  ma  grâce. 
J’écoute  jufques-là  l’inflexible  couroiix  ; 

Et  ne  puis  rien  fur  moi , tant  que  je  crains  pouf 
vous. 

I N E’  S. 

Ah  ! par  tout  ce  qu’Inés  eut  fur  vous  de  puiiïàn^ 

Reprenez , s’il  fe  peut , toute  votre  innocence. 
Allez  défavoüer  de  coupables  tranfports  ; 

Pour  prix  de  mon  amour , donnez- moi  vos  re^ 
mords. 

Mais  fi  vous  m’en  croyez  moins  qu’une  aveugle 
rage 

Je  demeure  en  ces  lieux,  & j’y  fuis  votre  otages . 
DOMPEDRE. 

Quoi  ! barbai  e , ofez-vous  refufer  mon  fecours  | 
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SCENE  VII. 

CONST  AN  CE,  DOM  PEDRE;  ’ 
INE’S, 

CONSTANCE. 

.A.  H ! Dom  Pedre  fuyez  ; il  y va  de  vos'  jouri; 
Vous  allez  voir  Alphonfe  ; & fa  feule  préfence 
A des  féditieuK  défarmc  l’infolence. 

Ils  n’ont  pû  foûtenir  fur  fon  front  irrité 
La  fureur  confondue  avec  la  majefte. 

Tout  eft  paifible.  Il  vient  ; & fa  colere  aigritf 
S’il  vous  voit. . . . 

D O M P E D R E. 

Eft-ce  à vous  de  trembler  pour  ma  vie  « 
Généreufe  Princefle  ? & par  quelle  bonté 
Prendre  un  foin  que  Dom  Pedre  a fi  peu  mérité  ? 

CONSTANCE. 

D’un  vulgaire  dépit  j’étoufté  le  murmure  ; 

Je  vois  trop  vos  dangers  pour  fentir  mon  injure. 
Ne  perdez  point  de  tems  ; hâtez-vous  & fuyez  : 

Je  vous  pardonné  tout,  pourvu  que  vous  viviez.  • 
Ne  vous  expofez  point  à la  rigueur  fatale. . . . 
Fuyez , vous  dis-je  encor , Wt-ce  avec  ma  ri- 
vale. 

O Ciel  ! le  Roi  paroît. 
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SCENE  VIII. 

ALPHONSE,  CONSTANCE* 
DOM  PEDRE,  INE’S, 
LA  REINE. 

ALPHONSE  fans  voir  Dom  Pedrei 

O Ui , trop  coupable  Fils  i 
De  ta  rébellion  tu  recevras  le  prix. 

Rien  ne  peut  te  fauver....  mais  je  vois  le  perfide. 
Eli  bien  ! ton  bras  eft-il  tout  prêt  au  parricide  ? 

T raitre , rends  ton  épée , ou  m’en  perce  le  fein, 
Choifi. 

DOM  PEDRE. 

Ce  mot , Seigneur , l’arrache  de  ma  maîiu 
Fn  vous  la  remettant  ma  perte  cft  infaillible  ; 

Je  ne  cownois  que  trop  votre  cœur  inflexible  ; 
Mais  je  ne  puis , malgré  le  péril  que  je  cours , 
Balancer  un  moment  mon  devoir  & mes  jours.' 
Difpofez-en,  Seigneur  : mais  que  votre  ven- 
geance 

Sçaehe  au  moins  difeerner  le  crime  & l’innocei- 
. , ce. 

C’eft  pour  fauver  Inès  que  je  m’étois  armé  ; 

J’en  ai  crû  fans  égard  mon  amour  allarméj 
Et  je  la  dérobois  au  fort  qui  la  menace , 

Si  fa  vertu  fe  fût  prêtée  à mon  audace. 

Je  n’ai  pû  la  fléchir  ; & bravant  mon  effroi , 

Elle  veut  en  ces  lieux  vous  répondre  de  moi, 
Reconnoilfez  du  moins  ce  courage  héroïque. 
Délivrez-  la , * Seigneur,  d’une  main  tyranniqud 
Qui  pourroit. . . . 

Montrant  la  Reine. 
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ALPHONSE. 

Tu  devrois  t’occuper  d’autres  foins. 
*Tula  (errirois  mieux  en  la  défendant  moins. 
Crains  pour  elle  & pour  toi. . . . 

DOM  P ED  RE. 

S’il  faut  qu’elle  périlTe , 
Hâtez-vous  donc  , Seigneur , d’ordonner  mon 
fupplice. 

Songez,  fi  vous  n’ufez  d’une  prompte  rigueur, 
Que  tant  que  je  refpire_,  il  lui  relie  un  vengeur. 
Vainement  vous  croyez  la  révolte  calmée  ; 

Il  ne  faut  qu’un  inftant  pour  la  voir  rallumée  ; 

Le  peuple  malgré  vous  peut  brifer  ma  prifon. 

Je  ne  connoitrois  plus  ni  devoir  ni  raifon  ; 

Par  des  torrens  de  fang , [s’il  falloir  les  répandre , 
J’irois  venger  Inès , n’ayant  pu  la  défendre  ; 
Dans  mes  tranfports  cruels  renverfer  tout  l’Etat  ; 
Punir  fur  mille  cœurs  cet  énorme  attentat  ; 

Et  du  carnage  alors  ma  fureur  vengerelfe 
N’excepte  que  vos  jours  & ceux  de  la  Princefle. 
ALPHONSE- 

Gardes,  délivrez-moi  de  cet  emportement; 

Et  qu’il  foit  arrêté  dans  fon  appartement. 

Fils  ingrat  & rebelle , où  réduis-tu  ton  Pere  î 
Faudra-t’il  immoler  une  tête  fi  chere  ! 

A la  Reine. 

Rentrer  avec  Inès.  , 

A Confiance. 

Ne  fuivez  point  mes  pas. 
Dans  ces  affreux  momens  je  ne  me  comtois  pas. 

Fin  du  troijiémi  A£ie. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

ALPHONSE  à un  Garder  . 

_ • 

Qu  ’on  m’amene  mon  FiJs,  Que  mon  ame 
eft  cmûè  ! 

Quel  fera  le  fuccès  d’une  fi  trifte  vue  ! 

Si  toujours  inflexible  il  brave  encor  mes  loix , 

Je  vais  donc  voir  mon  Fils  pour  la  derniere  fois» 
N’ai-je  par  tant  de  vœux  obtenu  fa  naiflance. 
N’ai-je  avec  tant  de  foins  élevé  fon  enfance  , 

Et  formé  fur  mes  pas  au  mépris  du  repos , 

Ne  l’ai-je  vft  fi-tôt égaler  les  Héros, 

Que  pour  avoir  à perdre  une  tête  plus  chere  ! 
N’étoit-il  donc,  ô Ciel , qu’un  don  de  ta  coler'e  ! 
Seul , tu  me confolois , mon  Fils;  & fans  cha-i- 
grin. 

Je  fentok  de  mes  jours  le  rapide  déclin  : 

Dans  un  digne  héritier  je  me  voyois  renaître  : 

Je  croyois  a mon  Peuple  élever  un  bon  Maître  ; 
Et  de  ton  régné  heureux , prélageant  tout  l’hotir* 
neur. 

D’avance  je  goûtois  ta  gloire  & leur  bonheur  , 

?ue  devient  déformais  cette  douce  efpérance  ! 

U n’eft  plus  que  l’objet  d’une  jufte  vengeance. 
Ton  Pere  & tes  Sujets  vont  te  perdre  à la  fois  : 

Ta  mort  eft  aujourd’hui  le  bien  que  je  leur  dois. 
Ta  mort  ! Et  cet  Arrêt  fortiroit  de  ma  bouche  ! 
La  nature  frémit  d’un  devoir  fi  farouche. 

Je  dois  te  condamner  : mais  mon  cœur  combatu 
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flefTent  l’horreur  du  crime , en  fuivant  la  vertu. 
Je  ne  fçais  quelle  voix  crie  au  fonds  de  mon  ame  y 
Te  juftirie  encor  par  l’excès  de  ta  flàme  ; 

Me  dit , pour  excufer  tes  attentats  cruels , 

Que  les  plus  furieux  font  les  moins  criminels. 
J’ai  du  moins  reconnu  que  malgré  ton  yvrefle , 
Tu  n’as  point  pour  ton  pere  étouffé  ta  tendreflc; 
J’ai  vû  qu’au  défefpoir  de  me  délobéir , 

Tu  mourois  de  douleur,  fans  pouvoir  me  haïr. 
Mais  de  quoi  m’entretiens-je  ? & que  prétens-je 
faire  ? 

Au  mépris  de  mon  rang  ne  veux  je  être  que  Pere? 
Ah  ! ce  nom  doit  ceder  au  facré  nom  des  Rois. 
Quittons  le  diademe , ou  vengeons-en  les  droits. 
En  pleurant  le  coupable , ordonnons  le  fupplice  ! 
Effrayons  mes  Sujets  de  toute  ma  juftice  ; 

Et  que  nui  ne  s’expofe  à fa  févérité , 

Envoyant  que  mon  Fils  n’en  eft  pas  excepté. 


S C E N E I I. 

ALPHONSE,  DOM  PEDRE. 

ALPHONSE. 

Ij  e Confeil  eft  mandé , Prince  ; je  vais  l’cM- 
tendre. 

Vous  jugez  de  l’Arrêt  que  vous  devez  attendre  , 
Et  quand  par  vos  fureurs  vous  m’avez  offenfé , 
C’eft  vous-méme , mon  Fils , qui  l’avez  pronon- 
. cé. 

Vous  pouvez  cependant  mériter  votre  grâce. 
L’obétlTance  encor  peut  réparer  l’audacc. 

Tout  irrité  qu’il.eft,  ce  cœur  parle  pour  vous; 

Et  je  fens  que  l’amour  y fufpend  le  couroux  ; 
Acnevei  de  le  vaincre.  Un  repentir  ûneere 
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Peut  me  rendre  mon  Fils , & va  vous  rendre  uft 
Pcre. 

C’cft  moi  qui  vous  ^ prie  ; & dans  mon  tendra 
effroi. 

Je  cherche  à vous  fléchir,  moins  pour  vous  que 
pour  moi. 

J’oublierai  tout  enfin  : dégagez  ma  promelTe. 

Il  faut  aujourd’hui  même  époufer  la  Princeflè  ; 

E t fi  vous  refufez  ce  nœud  trop  attendu , 

J ’en  mourrai  de  douleur  ; mais  vous  êtes  perdu» 
DOM  PE  DRE. 

Connoiffez  vôtre  Fils , Seigneur  : malgré  fon  crî-« 
me , 

Il  tient  encor  de  vous  un  cœur  trop  magnanime.’ 
Les  plus  affreux  périls  ne  fçauroient  m’ébranler. 
Vous  rougiriez  pour  moi , s’ils  me  faifoient  trem- 
bler. 

Je  ne  crains  point  la  mort  ; & ce  que  n’a  pu  faire 
L’amour  & le  refpcd  que  je  porte  à mon  Pere  , 
Les  fupplices  tout  prêts  ne  peuvent  m’y  forcer. 
Voilà  mes  fentimens  ; vous  pouvez  prononcer, 
ALPHONSE. 

Eh  ! pourquoi  conferver , en  méritant  ma  haine  j 
Ce  reflc  de  refped  qui  ne  fert  qu’à  ma  peine  ! 
Laillè-moi  plutôt  voir  un  Fils  dénaturé , 

Un  ennemi  mortel  contre  moi  conjuré. 

Tout  prêt  à me  percer  d’un  poignard  parricide» 
Raffermi  ma  juftice  encore  trop  timide  ; 

Et  quand  tu  me  réduis  enfin  à le  vouloir , 
Laillè-moi  te  punir  au  moins  fans  délèfpoir»; 

D O M P E D R E. 

J’ai  mérité  la  mort. 

ALPHONSE 

Je  t’offre  encor  la  vie,' 
DOM  PEDRE. 

Que  faut-il  ? 

ALPHONSE. 

Obéir. 

DOM  PEDRE.  ; 

Elle  m’eft  donc  rarlej 
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Je  ne  puis  à ce  prix  joiiir  de  vos  bontés. 

ALPHONSE  aux  Gardes. 

Faites  entrer  les  Grands;  &vous.  Prince, fortez* 


SCENE  III. 


ALPHONSE,  RODRIGUE; 

HENRIQUE,  g*  les  autres 
GRANDS  du  ConfeiL 

ALPHONSE. 

QUe  chacun  prenne  place.  * Hélas!  à mes  ' 
allarmes 

Je  VOIS  que  tous  les  yeux  donnent  déjà  des  lar- 
mes*  ' 

D’un  trouble  égal  au  mien  vous  paroilTez  faifîs  : 
Vous  lemblez  tous  avoir  à condamner  un  Fils. 
Inomphons  vous  & moi  d’une  vaine  triftelTe. 

Que  b feule  Juflice  ici  foit  la  maUreflê. 

Ceux  que  le  Ciel  choifit  pour  le  Confeil  des 
Rois, 

N’ont  plus  rien  à pleurer  que  le  mépris  des  Loix. 

V ous  fçayez  que  l’Infant  par  un  refus  rebelle , 

Des  Traités  les  plus  faints  rompt  la  foi  folem- 
nelle  , 

Qifà  la  tete  du  peuple  aujourd’hui  l’inhumain  , 

A force  ce  Palais  les  armes  à la  main  ; 

Que  content  d’éviter  l’horreur  du  Parricide  , 

Il  me  lailToit  en  proye  à ce  Peuple  perfide 
Qui  promettoit  ma  tête  & mon  trône  à l’Ingrat  ; 

Si  je  n’eulTe  oppofé  l’audace  à l’attentat. 

Vous  avez  à venger  la  Grandeur  fouveraine  ; 

Vous  avez  vû  le  crime  ; ordonnez-en  la  peine, 
iV  ous , Rodrigue , parlez. 

*^^rès  qu'on  s' eji  placée 
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RODRIGUE. 

Le  devrois-je , Seigneur  J 
Je  vous  ai  pour  Inès  fait  connoîtrc  mon  coeur. 
Peut-être , fans  l’amour  dont  elle  efl  prévenue' , 
De  vous-même  aujourd’hui  je  l’aurois  obtenue  ; 
L’Infant  feul , de  ma  flâme  eft  l’obftacle  fatal  j 
Et  vous  me  commandez  de  juger  mon  rival  ! 
Confultez  feulement  votre  propre  clémence. 

Ce  que  vous  rellentez  vous  dit  ce  que  je  penlç. 
Pour  ce  cher  criminel  tout  doit  vous  attendrir. 
Peut-on  délibérer  s’il  doit  vivre  ou  mourir  ? 
Pardonnez  mes  tranfports  ; mais  c’eft  mettre  ert 
balance 

La  grandeur  de  l’Empire  avec  là  décadence  : 
C’elt  douter  fi  du  joug  il  faut  nous  dérober , 

Et  fi  votre  grand  nom  doit  s’accroitre  ou  tomber* 
Eh  ! quel  autre  après  vous  en  foûtiendroit  la 
gloire  f 

Qui  fous  nos  Etendarts  fixeroit  la  victoire  ? 

V ous  ne  l’avez  point  vû  : mais  vos  regards  fur-i 
pris 

Auroient  à tous  fes  coups  reconnu  votre  Fils  ; 

Et  fur  quelque  attentat  qu’il  faille  ici  réfoudre 
Dans  fes  moindres  exploits , trouvé  de  quoi  l’ab-; 
foudre. 

Il  ofe,  dites-vous , violer  les  Traités  ; 

Mais  les  Traités  des  Rois  font-ils  des  cruautés  J 
Faut-il  aux  intérêts , aux  vœux  de  la  Caftille 
Immoler  fans  pitié  votre  propre  famille  ? 
N’avez-vous  pas , Seigneur , par  vos  emprelTe»^ 
mens 

Avec  affez  d’éclat  dégagé  vos  fermons  ? 

Croyez  que  Ferdinand  rougiroit  fi  Confiance 
Ne  tenoit  un  époux  que  de  l’obéilTance , 

Tandis  que  l’amour  peut  la  couronner  ailleurs» 
Et  lui  promet  par  tout  des  feeptres  & des  cœurs* 
L force  le  Palais  : je  conviens  de  fon  crime  : 
Mais  vous-même  jugez  du  defiein  quiTanime. 
il  n’en  veut  point  au  trône  j il  refpcéle  vos  jours  ; 

Au 
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Au  feul  danger  d’Inés  il  donne  fon  fecours. 
Amant  défefperé  plutôt  que  Fils  rebelle  , 
Mérite-t-il  la  mort  d’avoir  tremblé  pour  elle  ? 
Daignez  lui  rendre  Inès  ; vous  retrouvez  un 
Fils, 

Touché  de  vos  bontés , & d’amant  plus  fournis. 
Je  dirai  plus  encor  : s’il  le  faut , qu’il  l’époufe. 
Ce  mot  fort  à regret  d’une  bouche  jalouie  ; 

Mais , duflai-je  en  mourir,  fauvez  votre  fouticn  ; 
Sa  vie  eft  tout.  Seigneur,  & la  mienne  n’eft 
rien. 

ALPHONSE. 

Je  reconnois  mon  fang.  Cet  effort  magnanime  f 
Même , en  vous  abufant , eft  bien  digne  d’eftime. 
Votre  cfEur  à fa  gloire  immole  fon  repos  ; 

Et  vous  prononcez  moins  en  Juge  qu’en  Héros/ 
Mais  écoutons  Henrique. 

H t N R 1 Q U E. 

Hélas  ! que  puis-je  dire  2. 
Dans  le  trouble  où  je  fuis , à peine  je  refpire. 

Oui , Seigneur  ; & vos  yeux , s’ils  voyoient  mes 
douleurs , 

Entre  Dom  Pedre  & moi  partageroient  leurs 
pleurs. 

Dans  le  dernier  combat  il  m’a  fauvé  la  vie  ; 

Par  le  fer  Africain  elle  m’ctoit  ravie , 

Si  ce  généreux  Prince , ardent  à mon  fecours,’ 

Au  coup  prêt  à tomber  n’ciit  dérobé  mes  jours.' 
C’eft  donc  pour  le  juger  que  fon  bras  me  déli- 
vre ! 

A mon  libérateur , Ciel , pourrois- je  furvivre  ! 
Plus  qu’à  fon  Pere  même  il  m’eft  cher  aujour- 
d’hui ; 

Il  tient  de  vous  la  vie , & je  la  tiens  de  lui. 

Je  fqais  pourtant , Seigneur,  que  la  reconnoif- 
fcnce 

Du  devoir  d’un  Sujet  jamais  ne  nous  dt'*-«‘nfa. 

Ce  facré  Tribunal  ne  m'offre  qt  e mon  h.oi  : 

Et  je  ne  vois  ici  que  ce  que  je  vous  doi. 
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C’eft  ma  fincérité.  Vous  l’allez  donc  connoître. 

Dans  la  peur  d’etre  ingrat , je  ne  ferai  point  traî- 
tre. 

Dom  f*edre  par  fon  crime  a mérité  la  mort  ; 

Et  les  Loix , malgré  vous , décident  de  Ion  fort. 

La  Majefté  fupreme  une  fois  méprifée, 

Sans  le  fang  criminel  ne  peut  être  appaifée  : 

Et  ces  droits  qu’au] ourd’hui  doivent  venger  vos 
coups , 

Sont  ceux  de  votre  rang , & ne  font  point  à vous. 

Quoique  d’un  tel  Arrêt  la  rigueur  vous  confon- 
de , 

Vous  en  êtes  comptable  à tous  les  Rois  du  mon,-, 
de. 


Je  n’ofe  dire  plus. ... 

ALPHONSE. 

Achevé. 

HE  N RI  QUE. 

Je  ne  puis. 
ALPHONSE. 

Ne  me  déguife  rien  ; Tu  le  dois. 

HENRIQUE. 

J’obéis. 

S’il  faut  qu’en  fa  faveur  la  pitié  vous  fléchilTe  , 
Vous  ne  regnerez  plus  qu’au  gré  de  fon  caprice. 
Le  peuple  qui  croira  qu’il  s’eft  fait  redouter. 

Sur  fes  moindres  chagrins  prêt  à le  révolter , 

Et  méprifant  pour  lui  vos  ordres  inutiles , 

.Va  livrer  tout  l’Etat  aux  difcordes  civiles. 

Vous  verriez  tous  les  cœurs  appuyer  fes  projets  ; 
Vous  n’auriez  qu’un  vain  trône , il  auroit  les  Su- 
jets. 

Ma  parole  tremblante  à chaque  inftant  s’arrête. 
Il  a fauvé  mes  jours , & je  profcris  fa  tête  ! 

Mais  je  dois  à mon  Roi  de  lînceres  avis. 

Ma  mort  acquitera  ce  que  je  dois  au  Fils. 
ALPHONSE. 

De  la  foi  d’un  Sujet , ô prodige  héroïque  ! 
Alphonfe  en  ce  moment  pourra-t’il  moins 
qu’Henrique  ! 
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Je  vois  ce  qu’il  t’en  coûte;  & tu  m’apprens  trop 
bien , 

Qu’où  la  Juftice  parle , on  doit  n’écouter  rien.  ' 
Oui , oiii , de  ta  vertu  l’autorité  fuprcme 
L’emporte  dans  mon  coeur  fur  la  nature  même. 
/^ux  autres  ConftiUers. 

Je  vois  trop  vos  confeils.  Ce  lîlence , ces  pleurs 
M’annoncent  mon  devoir,  en  plaignant  me« 
malheurs. 

Je  condamne  mon  Fils  ; il  va  perdre  la  vie. 

C’eft  à vous , chers  Sujets , que  je  le  facrifie  ; 
Quelque  crime  où  l’ingrat  fe  foit  abandonne  , 

Si  je  n’étois  que  pere , il  feroit  pardonné. 
Confolez  vous.  Songez  que  ma  prompte  ven-r 
geance 

Délivre  vos  Enfans  d’une  injufle  puiflânee  ; 

Qu’on  doit  tout  redouter  de  qui  trahit  la  Loi  ; 

Et  qu’un  Sujet  rebelle  eft  tyran , s’il  eft  Roi. 
L’Arrêt  en  eft  porté.  Que  chacun  fe  retire  ; 

Et  vous , de  Ibn  deftin , Mandoce , allez  l’inf*. 
truire. 


SCENE  IV. 

ALPHONSE. 

M Ais  quel  fera  le  mien  ! malheureux , qu’aï- 
je  fait  ! 

Devoir  impitoyable , êtes-vous  latisfait  ! 

Je  la  puis  donc  goûter  cetre  gloire  inhumaina. 
Qu’a  connue  avant  moi  la  fermeté  Romaine  ! 
Severe  Manlius , inflexible  Brutus , 

N’ai-je  pas  égalé  vos  féroces  vertus  ? 

Je  prononce  un  Arrêt  que  mon  coeur  défa- 
vouë. 

Eh  bien  ! que  l’Univers  avec  horreur  te  loue, 

Q>j 


• '3^4  INE’S  DE  CASTRO, 

Monarque  infortuné  ! mais  d’un  fi  grand  effort 
Je  ne  fouhaite  plus  d’autre  prix  que  la  mort. 


SCENE  V. 

ALPHONSE,  CONSTANCE, 
L A R E I N E. 

CONSTANCE. 

JS  Eigneur , le  croirons-nous  ce  jugement  bar- 
bare ? 

Tout  le  Confeil  en  pleurs  d’avec  vous  fe  fepare. 
Nos  malheurs  font  écrits  fur  ce  front  éperdu. 
iV ous  avez  condamné  votre  Fils  ! 

ALPHONSE. 

Je  l’ai  dû. 

CONSTANCE. 

Pouvez-vous  1 avoüer ? Ciel!  &puis-je  l’enten- 

Jre  ! 

LA  REINE. 

Quel  fuppEce  cruel  pour  un  Pere  fi  tendre  ! 

Et  faut-il  qtte  l’Infant  par  fa  témérité 
Vous  ait  réduit.  Seigneur,  àlanécelfité 

^^e. ... 

ALPHONSE. 

Pourquoi  jugez- vous  fa  mort  fi  néceffaire , 
Madame  ? quand  j’ai  fait  ce  que  je  devois  faire , 
Quand , malgré  mon  amour , j’ofe  le  condamner, 
C’ert  à vous  de  penfer  que  j’ai  dû  pardonner. 

Je  vois  trop  qu’aujouid’hui  mon  Fils  n’a  plus  de 
Mere, 

Je  vais  le  pleurer  feui. 
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SCENE  VI. 
CONSTANCE,  LA  REINE. 

CONSTANCE. 

A.  H ! fi  Je  vous  fuis  chere  J* 
Madame , profitez  de  cet  heureux  moment  ; 
Redoublez  par  vos  pleurs  fon  attendriUement  ; 
Sauvez  tin  malheureux  du  coup  qui  le  menace  ; 
Allez  ; parlez  ; prcfiez  ; vous  obtiendrez  fa  grâ- 
ce. 

LA  REINE. 

Je  le  fuis.  De  mes  foins  attendez  le  fiicccs  ; 
CONSTANCE. 

Je  remets  en  vos  mains  mes  plus  chers  intérêts; 


SCENE  VII. 
CONSTANCE. 

Gr  Arde , cherchez  Inès  ; qu’un  moment  on  l’ir 
meine. 

Je  dois  l’entretenir  par  l’ordre  de  là  Reine. 

I e Garde  fort- 

Il  le  faut  ; pour  fauver  de  fi  précieux  jours. 

De  ma  propre  rivale  implorons  le  fecours , 
Heureu  e qu’il  vécût , fuft-ce  pour  elle-même  ^ 

1 n’importe  à quel  prix  je  fauve  ce  que  j’aime. 
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SCENE  VIII. 

CONSTANCE,  INE’S. 

CONSTANCE. 

D Om  Pecire  eft  condamné , Madame. 

• I N E’  S. 

O dcferpoir  ! 

CONSTANCE. 

Vous  fçave?.  mon  amour  ; & vous  avez  pft  voir 
Que  malgré  fcs  refus , malgré  ma  jaloufie , 

Je  ne  connois  encor  d’autre  bien  que  fa  vie. 

La  Reine  va  tacher  de  fléchir  un  Epoux; 
Moi-mtme  je  ne  puis  qu’embrafTer  Tes  genoux  : 
îvlais  quel  foible  fecours  contre  un  Roi  li  févere  ! 
Si  pour  le  mieux  fervir , votre  amour  vous  éclai- 
re , 

Vous  fçavez  quels  amis  peuvent  s’unir  peur  lui, 
Par  quelle  voye  il  faut  s’en  aflâirer  l’appui  ; 

Je  fuis  prête  à tenter,  pour  obtenir  qu’il  vive. 
Tout  ce  que  vous  feriez  lî  vous  n’étiez  captive  ; 
Vos  conlcils  font  des  loix  que  vous  m’allez  dic- 
ter , 

Et  qu’au  prix  de  mes  jours  je  cours  exécuter. 
INE’S. 

Dans  un  trouble  lî  grand  j’ai  peine  à vous  répon- 
dre. 

Mes  frayeurs , vos  bontés , tout  fert  à me  con- 
fondre. 

Le  Prince  ne  vous  doit  paroître  qu’un  ingrat  ; 
D’un  outrage  apparent  vous  avez  vû  l’éclat  ; 

Je  ne  fuis  à vos  yeux  qu’une  indigne  rivale  ; 
Cependant. . . . 

CONSTANCE. 
Qu’aujourd’hui  la  4 ertu  nous  é''2  le 
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Le  Prince  nous  eft  cher , fongeons  à !c  (àuver , 
Et  fans  autre  interet  que  de  le  conferver. 

I N E’  S. 

Ce  difeours  généreux  ralFermit  ma  confiance.’ 

Il  me  refte , Madame , encor  une  efpérance. 
Vous  feule  auprès  du  Roi,  m’ouvrant  un  libre 
accès , 

Pouvez  de  mes  defieins  préparer  le  fuccès. 

La  Reine  arreteroit  ce  que  j’ofe  entreprendre. 
Parlez  vous-meme  au  Roi;  qu’il  confente  à m’en- 
tendre. 

J’efpere , en  le  voyant , défarmer  fon  couroux. 

Je  fauverai  le  Prince  ; & peut-être  pour  vous. 
CONSTANCE. 

Vous  me  feriez.  Madame , une  injure  cruelle 
De  penfer  que  ce  mot  pût  redoubler  mon  zélé. 
Mon  coeur  brûle  pour  lui  d’un  feu  plus  généreux; 
L’honneur  de  le  fauver  eft  tout  ce  que  je  veux.* 
Rentrez.  Je  vais  au  Roi  faire  parler  mes  larmes  ; 
PuilTe  aujourd’hui  le  Ciel  vous  prêter  d’autres  ar- 
mes ! 

Qu’il  redonne  le  Prince  à nos  voeux  emprefiTés; 

Il  n’importe  pour  qui  ; qu’il  vive  ; c’eft  allez. 

Fin  du  quatrième  AEle*  • 


^tS 


3C3  INE’S  de  CASTR’o,- 

ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  REINE,  CONSTANCE. 

LA  REINE. 

^^U’avez  vous  obtenu , vous  êtes  outragée , 
^la  Fille  ; & vous  femblez  craindre  d’être  ven- 
gce  ! . 

Quels  font  donc  vos  delTeins  & pour  quels  inté- 
rêts 

Prétendez-vous  qu’AIphonfe  écoute  encor  Inès  ? 
P ourquoi , loin  de  fentir  une  injure  cruelle , 
JMandier  par  vos  pleurs  une  injure  nouvelle  ; 
Vous  expofer  à voir  deux  Amans  odieux 
De  vos  maux  & des  miens  triompher  à nos  yeux 
. CO  iV  ST  ANGE. 

Ah  ! fans  me  reprocher  ma  pitié  généreufe. 
Souffrez  que  la  vertu  du  moins  me  rende  heu- 
reufe. 

C’eft  pour  ne  point  rougir  des  affronts  qu’on  m’a 
faits, 

Qu’il  faut  ne  m’en  venger  que  par  mes  feuls  bien- 
faits. ' 

Quand  Lisbonne  avec  vous  a reçu  votre  Fille, 
Ses  Peuples  béniffoienr  les  dons  de  la  Caftille  ; 
Leurs  cri  s remplilT'oicnt  l’air  des  plus  tendres  fou- 
ha>  ts  ; 

Ils  croyoient  avec  moi  voir  arriver  la  pa'x. 
Quelle  paix , julle  Ciel  ! quelle  paix  fanguinaire 

i > 
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Je  leur  apportois  donc  la  celefte  colcre  ! 

Je  venois  diviler  les  cœurs  les  plus  unis , 

Et  par  la  main  du  Pere  alTafliner  le  Fils  ! ’ 

Quoi  ! leurs  pleurs  déformais  accuferoient  Cons- 
tance 

De  la  mort  d’un  Héros , leur  unique  e'pérance  ! 
Hélas  ! ce  feul  penfer  redouble  mes  terreurs. 
Puilfe  l’heureufe  Inès  prévenir  ces  horreurs. 

Je  n’ofe  me  flater  du  (uccès  qu’elle  efpere  ; 

Mais , Madame , à ce  prix  qu’elle  me  leroit  chere! 
LA  REINE. 

Et  moi  dans  les  chagrins  que  tous  deux  m’ont 
donnez , 

Je  les  hais  d’autant  plus  que  vous  leur  pardonnez. 
Je  ne  puis  voir  trop-tot  expirer  mes  victimes  ; _ 
Vous  avoir  méprilée , eftle  plus  grand  des  cri- 
mes. 

Et  comment  d’un  autre  œil  verrois-je  l’inhu- 
main , 

Qui  vous  fait  le  joiiet  d’un  farouche  dédain  ? 
Dom  Pedre  a pû  lui  feul  vous  faire  cet  outrage  ; 
C’eft  un  monibe  odieux  trop  digne  de  ma  rage. 
Je  fens  pour  vous  Pâliront  que  vous  ne  lentez 
pas  ; 

Etievoudroispayerfa  mort  de  mon  trépas. 

CONSTANCE, 
ous  voulez  dcnclemifn? 

LA  REIN  E. 

L’aimeriez-vous  encore  î 
CONSTANCE. 

Oui  : tout  ingrat  qu’il  eft , Madame , je  l’adore» 
Cachez-moi  les  transports  d’une  aveugle  fureur  ç 
Ce  font  autant  de  coups  dont  vous  percez  mon 
cœur. 

LA  REINE. 

Il  en  eft  plus  coupable,  fille  infortunée! 

A quels  atfreux  deftins  etes-vous  condamnée! 

Je  ne  Iqai  ce  qu’Incs  peut  attendre  du  Roi  i 
^\ais  enlin  fon  e»poir  ra’a  donné  trop  À' ctfroi» 

Qv 
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S’il  faut  qu’à  fes  difcours  Alphonfe  s’attendrillè  , 
S’il  pouvoit  de  l’ingrat  révoquer  le  lupplice , 
Croyci  que  du  fuccès  qu’Inés  ofe  tenter , 

Son  orgueil  n’auroit  pas  long-tems  à fe  flatter. 
Je  ne  dis  rien  de  plus.  La  fureur  qui  m’anime 
,Vous  lailfe  vos  vertus  & fe  charge  du  crime. 
CONSTANCE. 

Ah  ! par  pitié  pour  moi , fauvez.  ces  malheureux. 
L A R E I N E. 

C’efl:  par  pitié  pour  vous  que  je  m’arme  contre 
eux. 

CONSTANCE. 

Faut-il  que  votre  amour  aigrilTe  mes  allarmes  ! 


SCENE  II. 

ALPHONSE,  LA  REINE, 
CONSTANCE. 


ALPHONSE. 

P Rincefle , je  n’ai  pû  réfifter  à vos  larmes. 

Je  vais  entendre  Inès  ; on  la  conduit  ici  ; 

Mais  elle  efpere  en  vain....  LailTez-moi  ; la  voici, 
LA  REINE. 

Songez-,  en  l’écoutant , qu’elle  eft  la  plus  coupa- 
ble. 

CONSTANCE. 

Seigneur , jettez  fur  elle  un  regard  favorable. 


DiciitUe’j 


Godgre 


TRAGEDIE, 


■37»; 


SCENE  III. 
ALPHONSE,  INES,  UN  GARDE. 
INE’S. 

C ’Eft»  je  n’en  doute  point,  pour  la  derniere  fois 
Que  j’adreiTe  à mon  Prince  une  timide  voix. 

Mais  avant  tout , Seigneur , agréez  que  ce  Garde 
Que  je  viens  d’informer  d’un  foin  qui  me  regarde. 
Aille  dès  ce  moment. . . . 

ALPHONSE. 

Il  faut  vous  l’accorder» 
Au  Garde, 

Faites  ce  qu’elle  veut. 

I N E’  S <j«  Garde. 

Revenez  fans  tarder. 


SCENE  IV. 
ALPHONSE,  INE’S.  - 
INE’S. 

Ous  l’avez’  condamné , Seigneur , malgré 
vous-meme , 

Ce  Fils  que  vous  aimez,  ce  Héros  qui  vous  aime  ^ 
Et  ce  front  tout  couvert  du  plus  affreux  ennui , 
Marque  afTez  la  pitié  qui  vous  parle  pour  lui  : 
Vous  ne  l’écoutez  point.  L’inflexible  Juftice 
De  tous  vos  fentimens  obtient  le  facrifice. 

Vous  voulez  , aux  dépens  des  deftins  les  plus 
chers , 

D’une  vertu  fi  ferme  étonner  rUnivers. 

.Qv] 
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Soyez  jufte  : des  Rois  c’cft  le  devo'r  fupréme  : 
JUais  e en  me  apparent  n’eft  pas  le  crime  meme. 
Un  ingrat , un  rebelle  eft  digne  du  trépas. 

A ces  titres , Seigneur , votre  Fils  ne  l’eft  pas. 

Si , malgré  les  traités , il  refufe  Confiance, 

Cç  n elt  point  un  effet  de  défobéiirance. 

En  formant  ce  Palais , les  armes  à la  main  , 

Il  n a point  attenté  contre  fon  Souverain. 

11  us  poiivüit  d’un  mot  prouver  fon  innocence  ; 
Mais  il  croit  me  devoir  ce  généreux  filence  ; 

Et , pour  lui  dédaignant  un  facile  fecours , 

Il  aime  mieux  mourir  que  d’expofer  mes  jours, 
C’efi  à moi  d’éclairer  la  jufiiee  d’Alphonfe. 

Que  fur  la  vérité  votre  bouche  prononce 
Ces  crimes  qu’aujourd’hui  pourfuit  votre  cou- 
• roux , 

Le  devoir  les  a faits  ; le  Prince  efi  mon  Epoux. 
ALPHONSE. 

Mon  Fils  efi  votre  Epoux  ! Ciel , que  viens-jj^e 
d’entendre  ! 

Et  fur  quelle  efpérance  ofez-vous  me  l’appren- 
dre ? 

Quand  vous  voyez  pour  lui  l’excès  de  ma  rigueur, 
Penfez-vous  pour  vous-meme  attendrir  mieux 
mon  cœur  ! 

INE’S. 

'Ah  ! Seigneur  , mon  aveu  ne  cherche  point  de 
grâce. 

D ’un  plus  heureux  fuccès  j^’ai  flaté  mon  audace  ; 
ït  je  ne  prétens  rien , en  vous  éclaircilTant,  * 
Que  livrer  la  coupable , & làuver  l’innocent. 
Seule  j’ai  violé  cette  loi  redoutable 
Que  vous  m’avez  tantôt  jurée  inviolable  ; 

J’ai  mérité  la  mort  : mais.  Seigneur,  cette  loi 
N’engageoit  point  le  Prince , & ne  lioit  que  moi. 
Je  ne  m'exeufe  point  par  l’amour  le  plus  tendre  , 
Far  le  péril  prellàntdontil  falloir  défendre 
Un  Fils  que  vos  yeux  meme  ont  vu  prêt  à périr  j 
Que  le  don  de  ma  foi  pouvoij  feul  fecourir, 
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A mes  propres  regards  j’en  fuis  moins  criminelle  ; 
Mais  aux  vôtres , Seigneur , je  fuis  une  rebelle' 
Sur  qui  ne  peut  trop  tôt  tomber  votre  coutoux. 
Trop  flatée  à ce  prix  de  faiiver  mon  Epoux. 

En  me  donnant  à lui , j’ai  confervc  fa  vie  ; 

Pour  le  fauver  encor,  Inès  fe  facrifie  : 

Je  me  livre , fans  crainte , aux  plus  feveres  loîx  ; 
Heureufe  d’avoir  pû  vous  le  fauver  deux  fois  ! 
ALPHONSE. 

Non,  non,  quelque  pitié  qui  cherche  à me  fur- 
prendre, 

JWcme  de  vos  vertus  je  fçaurai  me  défendre. 
Rebelle , votre  crime  eft  tout  ce  que  je  vois  ; 

Et  je  fatisferai  mes  fermens  & les  loix. 


SCENE  V. 

ALPHONSE,  11^  E S,  fis  deux 
_ ENFANS  amene:( par  une  Gouvernante. 

INES. 

y.  H bien , Seigneur , fiiivez  vos  barbares  maxi- 
mes; 

On  vous  amene  encor  de  nouvelles  viétimes. 
Immolez  fans  remords,St  pour  nous  punir  mieux. 
Ces  gages  d’un  himen  fi  coupable  à vos  yeux. 

Ils  ignorent  le  fang  dont  le  Ciel  les  fit  naître  : 

Par  l’Arrêt  de  leur  mort  faites-les  reconnoitre  : 
Confommez  votre  Ouvrage  ; & que  les  memes 
coups 

Rejoignent  les  Enfans , & la  Femme  & l’Epoux. 
ALPHONSE.  . 

Que  vois-je  ! & quels  diftours  ! que  d’horreurs 
j’envifage  ! 

INE’S. 

Seigneur , du  défelpoir  pardonnez  le  langage* 


î74  INE’S  de  CASTRO, 

Tous  deux  à votre  trône  ont  des  droits  folemnelÿ, 
EmbraiTez , mes  Enfans,  ces  genoux  Paternels. 
D’un  oeil  compatiffant , regardez  l’un  & l’autre 
N’y  voyez  point  mon  fang,  n’y  voyez  que  le 
vôtre. 

Pourriez-vous  refufer  à leurs  pleurs , à leurs  cris 
La  grâce  d’un  Héros,  leur  Pere  & votre  Fils. 
Puiique  la  loi  trahie  exige  une  vidime , 

Mon  fang  eft  prêt.  Seigneur,  pour  expier  mort 
crime. 

Epuifez  fur  moi  feule  un  févere  couroux  ; 

Mais  cachez  quelque  tems  mon  fort  à mon  époux;. 
Il  mourroit  de  douleur , & je  me  flate  encore , 

De  mériter  de  vous  ce  fecret  que  j’implore. 

ALPHONSE  au  Garde. 

Allez  chercher  mon  Fils.  Qu’il  lâche  qu’aujour-* 
d’hui 

Son  Pere  lui  fait  grâce , & qu’Inés  eft  à lui. 
INE’S. 

Jufte  Ciel  ! quel  bonheur  fuccede  à ma  mifere! 
Mon  Juge  en  un  inftant  eft  devenu  mon  Pere  ! 
Qui  l’eut  jamais  penfé,  qu’à  vos  genoux,  Sei- 
gneur, 

Je  mourrois  de  ma  joie ,-  & non  de  ma  douleur  * 
ALPHONSE. 


Ma  Fille,  levez- vous.  Ces  Enfans  que  J’embraïïè 
Me  font  déjà  goûter  les  fruits  de  votre  grâce  : 

Ils  me  font  trop  fentir  que  le  lang  a des  droits 
Plus  forts  que  les  fermons , plus  puill'ans  que  les 
loix. 

JoiiilTez  déformais  de  toute  ma  tendrelTe. 

Aimez  toujours  ce  Fils  que  mon  amour  vous 
lailTe. 


I N E’  S 

Quel  trouble  ! que  deviens-je  ! & qu’eft-ce  que  je 
fens  / 

Des  plus  vives  douleurs  quels  accès  menaçans  ! 
Mon  Sang s’eft  tout  à coup  enflammé  dans  meî 
yeines. 
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Eloignez  mes  Enfans  ; ils  irritent  mes  peines. 

Je  fuccombe.  J’ai  peine  à retenir  mes  cris. 

Hélas  ! Seigneur , voilà  ce  qu’a  craint  votre  Fils» 
A L P H O N E. 

Ah  ! je  vois  trop  d’où  part  cet  affreux  facrifice 
Et  la  perfide  main  qu’il  faut  que  ;’en  puniilè. 
Malheureux , où  fuirai-je  ! & de  tant  d’attentats..» 


SCENE  VI. 
'ALPHONSE,  INE’S , DOM  PEDRE, 

DOM  PEDRE  [ans  voir  Inès. 

S Eigneur , à mes  tranfports  ne  vous  dérobez 
pas. 

ALPHONSE. 

LailTez-moi. . • . 

.DOM  FED  RE. 

Permettez  qu’à  vos  pieds  je  déployé 
Et  ma  reconnoiliance  & l’excès  de  ma  joye. 
y ous  me  rendez  Inès  ! 

, ALPHONSE. 

Prince  trop  malheureux! 
Je  te  la  rends  en  vain , nous  la  perdons  tous  d’eux. 
Tu  la  vois  expirante. 

DOM  PEDRE  tombant  entre  les  bras  de 
Dom  Fernand. 

Ah  ! tout  mon  Sang  fe  glace. 
I N E’S  à Dom  PeJfe. 

Jéprouve  en  méme-tems  mon  fupplice  & ma 
grâce  ; 

Cher  Prince , je  ne  puis  me  plaindre  de  mon  fort , 
Puifqu’un  moment  du  mo.ns  dans  les  bras  de  la 
mort , 

Je  me  vois  votre  Epoufe  avec  l’aveu  d’un  Pere  ; 
Et  que  ma  mort  lui  coûte  une  douleur  finserc» 
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DOM  P ED  RE. 

Votre  mort  ! que  deviens -je  ! à ces  triftes  accens  î, 
Quel  affreux  défefpoir  a ranime  mes  fens  ! 

Inès , ma  chere  Inès , pour  jamais  m’eft  ravie  ! 

Ce  fer  * m’eft  donc  rendu  pour  m’arracher  la  vie» 
ALPHONSE. 

A ! mon  Fils , arrêtez. 

D O M P E D R E. 

Pourquoi  me  fêcourir? 

Soyez  encor  mon  Pere , en  me  laiflant  mourir. 

St  jettant  aux  fieds  d'Inés. 

Que  J’ expire  à vos  pieds  ; & qu’unis  l’un  à l’autre  i 
Mon  ame  fe  confonde  encor  avec  la  vôtre. 

1 N E’S. 

Non , cher  Prince , vivez.  Plus  fort  que  vos  mal- 
heurs , 

D’un  Pere  qui  vous  plaint  foulagez  les  douleurs.' 
Souffrez  encor,  fouffrez  qu’une  Epoufe  expirante 
Vous  demande  le  prix  des  vertus  de  l’Infante. 

Par  Tes  foins  généreux  longez  que  vous  vivez. 
Puiffe-t’elle  jouir  des  jours  qu’elle  arfauvez  1 
Plus  heureufe  que  moi....  confolez  votre  Pere  î 
Mais  n’oebiiez  jamais  combien  je  vous  fus  chere.'  .• 
Aimez  nos  chers  Enfans  ; qu’ils  foient  dignes...» 

je  meurs.  • 

Qu’on  m’emporte. 

ALPHONSE. 

Comment  furvivre  à nos  malheurs 

? 1/  veut  fe  frapper. 

Fin  du  cinquième  dernier  ASei 
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DISCOURS 


A îoccajîon  de  îaTragedie 
D’OEDIPE. 

’Expoferai  ici  fimplenoent  quel- 

ques  réflexions  fur  le  fujet 
liiJâ  d’Oedipe  qui  ont  enfanté , 

pour ainfi dire, cette nouveUe 

" Tragédie. 

Je  voulois  d’abord  qu’Oedipe  fut  cou- 
pable; & le  fujet,  tel  que  Sophocle  nous 
l’a  laiffé , m’a  toujours  paru  vicieux  par 
cette  fatalité  tiranique  qui  entraine  ^un 
homme  dans  des  malheurs  qu’il  ne  s’ell 
point  attirer  par  fa  faute.  Une  pareille 
idée  ne  pourroit  que  jetter  les  hommes 
dans  le  défefpoir  ; & loin  qu'il  Kit  raifon- 
îiable  de  leur  infinuer  cette  erreur , il  au- 
roit  fallu  leur  cacher  à jamais  une  fi  trifte 
vérité,  fi  nous  érions  aflez  malheureux, 
pour  que  c’en  lût  une* 


Digilized  by  Google 


578  Discours  sur  la'Trag; 

Il  croit  donc  necelTaire,  pour  inflruire; 
qu’Ocdipe  tombât  dans  quelque  faute  : 
mais  comme  il  falloit,  pour  plaire,  qu’il 
fût  intereffant,  il  falloit auffi  que  fa  faute, 
quoique  confiderable,  fût  cependant  com- 
patible avec  de  grandes  vertus.  Cette  ré- 
flexion m’a  déterminé  à ne  lui  donner 
d’autre  crime  qu’un  excès  d’ambition,  dé-^; 
reglement  que  le  préjugé  accorde  fi  bien 
avec  l’idée  de  grand  nomme , qu’il  va 
même  quelquefois  jufqu’à  le  confondre 
avec  l’héroifme. 

' Ces  premières  vûës  m’ont  amené  d’au- 
tres circonftances.  Au  lieu  de  fupofer,' 
comme  Sophocle , qu’Oedipe  ait  été  éle- 
vé, au  milieu  d’une  Cour,  comme  1 héri- 
tier de  la  Courone , ce  qui  ne  donne  pas 
lieu  à l’ambition  qui  feroit  déjà  fatisfaite  ; 
j’ai  fait  élever  Oedipe  dans  l’état  de  ber- 
ger , afin  que  fon  ambition  en  fût  à la 
plus  héroïque  8c  moins  pardonnable  ; & 
je  lui  fais  défendre  par  un  Oracle  exprès 
de  fortir  de  fon  païs,  s’il  ne  veut  renon- 
cer à la  tranquilité  8c  à l’innocence.  Il 
méprife  aflez  les  dangers  ; 8c  il  préfume 
allez  de  fa  vertu , pour  fuivre  fon  deflein, 
au*mépris  de  l'Oracle;  8c  par  cette  de- 
marche  , le  voilà  , ce  me  femble , auflî 
coupable , 8c  aulfi  intéreflant  que  je  vou- 
lois. 

Mais  ce  n’étoit  point  encore  affez.  Que 
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tn’eût  fervi  de  jufüfier  les  Dieux  à l’égard 
d’Oedipe , fi  Jocafte  qui  elTuïe  les  mêmes 
adverfitez  , les  eût  condamnez  par  Ion 
innocence  ? J’aurois  contredit,  par  un  d;s 
Perfonages,  la  vérité  que  j’aurois  établie 
par  l’autre. 

Il  falloir  donc  que  Jocafie  commît  auflî 
quelque  faute  qui  ne  fût  pas  odieufe , & 
qui  la  Jailfât  digne  de  la  pitié  des  Speéta- 
teurs.  J’ai  choifi , pour  elle , un  excès  d’a- 
ir.our  qui  lui  fait  oublier  les  avis  des 
Dieux  , foibleflfe  qui  n’exclud  pas  de 
grandes  vertus,  & avec  laquelle  une  fem- 
me peut  s’attirer  d'ailleurs  le  refpeél  &c 
l’admiration. 

Il  rme  femble  que  cet  arrangement  cor- 
rige la  dureté  du  fujet  ; 6c  qu’il  éloigne 
l’imprelfion  défefperante  que  laifleroit  l’i- 
dée d’une  Divinité  qui  fe  plairoit  à ac- 
cabler de  malheurs  , & de  l’horreur  mê- 
me du  crime , les  âmes  les  plus  innocen- 
tes. 

Eh  quelle  étoit  l’idée  des  anciens  d’i- 
maginer dans  les  actions  humaines  des 
crimes  indépendans  de  la  volonté  ! Oedi- 
pe , aux  yeux  de  la  raifon , n’étoit  pas 
coupable  de  la  mort  de  fon  pere , puifqu’- 
il  l’avoit  tué  fans  le  connoître,  dans  une 
légitimé  défenfe  : il  n’étoit  pas  coupable 
d’incefte , puifqu’il  n’avoit  pas  cru  épou- 
fêr  fa  mere  : ainfi , après  l’iéciairciifement 
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il  n’avoit  qu’à  pleurer  l’un  & fe  feparer 
de  l’autre,  mais  fans  remords,  & fans  défef^ 
poir,  pui  qu’il  n’avoit  rien  à fe  repro- 
cher. L’idée  de  crime  involontaire  eft  une 
pure  contradiélion  , puifque  l’idée  de  cri- 
me renferme  une  intention  ; & que  l’idée 
d’involontaire  l’exclud  abfolument.  On 
peut  dire  que  par-là , le  fujet  d’Oedipe 
eft  tout  enlemble , & affreux , 6c  frivole. 

Pour  moi,  quoique  j’aie  fongé  d’un  cô- 
té à rendre  Oedipe  un  des  plus  vertueux; 
hommes  du  monde  ; à le  faire  bon  Roi  , 
bon  marj.,  bon  pere , bon  fils  même;  & 
d’autant,  meilleur  qu’il  l’eft  par  l 'impref- 
fion  du  devoir,  & non  parcelle  de  l’in- 
ftinéf,  puifque  celui  qu’il  croit  fon  pere, 
ne  l’eft  pas  ; j’ai  eu  attention  cTe  l’autre , à 
lui  donner  un  premier  crime  qui  le  rend 
coupable  de  ceux  aufquels  il  a l’audace  de 
s’expofer,  de  forte  qu'il  eft  alfez  criminel, 
pour  mériter  d’être  puni , ik  trop  peu , 
pour  ne  pas  mériter  qu’on  le  plaigne. 

En  fécond  lieu,  j’ai  voulu  conferver, 
en  traitant  ce  fujet , l’unité  d’intérêt  qu’il 
me  paroît  que  les  plus  grands  Poètes  n’y 
ont  pas  allez  ménagée , non  fans  doute  ' 
faute  de  génie,  mais  pour  n’avoir  pas 
tourné  leur  attention  , & leur  effort  de 
ce  côté- là.  Le  genie  va  toujours  loin  du 
côté  qu’il  fe  tourne  ; l’irrportanteft  que 
la  réflexion  lui  ouvre  la  véritable  carrier<^ 
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Comme  l’unité  d’intérêt  dans  Oedipe, 
confiftedans  le  dévelopement  des  circon- 
flances  qui  fervent  à l’éclairciflTement  de 
fon  fort  3 & que  ce  dévelopement  ne  fuf- 
firoit  pas  par  lui -même,  à remplir  cinq 
Aéles,  on  y a ajouté  des  épifodes  de  poli- 
tique ou  d’amour  qui  fufpendent  d’autant 
l’impreflîon  principale , & qui  donnent, 
pour  ainfi  dire , deux  Pièces  en  une  : mais 
ces  épifedes,  fur  tout  un  épifod^d’amour, 
a l’air  fi  forcé  dans  le  fujet  d’Oedipe , on 
y fent  tellement  le  contre-tems  de  cette 
pallîon  avec  l’horreur  qui  doit  faifir  con- 
tinüement  les  Perfonnages , qu’il  eft  éton- 
nant que  les  Auteurs  fe  loient  permis  un  fi 
malheureux  contrafte. 

Dans  l’efFurt  que  je  faifois,  pour  remé- 
dier à ce  défaut,  les  deux  fils  d’Oedipe  fe 
font  préfentés  à mon  imagination.  J’ai 
crû  qu’Eteocle  & Polinice  étoient  les  feuls 
Perfonnages  qu’on  pût  lier  intimément  à 
l’intérêt  d’Oedipe;  & qu’en  faifant  rouler 
quelque  tems  le  péril  fur  les  enfans , je  ne 
ferois  qu’étendre  le  malhjur  du  pere , & 
le  rendre  encore  plus  accablant.  C’elt  de 
cette  attention  que  m’eft;  venue  l’idée  de 
faire  demander  par  les  Dieux  un  des  fils 
de  Jocafte  , pour  expier  l’impunité  du 
meurtre  de  Laïus.  Comme  Oedipe  igno- 
re que  Jocafte  ait  eu  quelqu’autre  enfant 
•gu  Etcocle  & Polinice , il  ne  lauroit  dou^ 
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ter  que  l’ordre  ne  les  regarde  ; & le  voi- 
la déchiré  par  l’afFreufe  necelÏÏté  de  laif- 
fer  périr  fon  peuple , ou  de  facrifier  fes 
fils.  Il  me  femble  que  l’unité  d’intérêt  eft 
non  feulement  foutenuë,  mais  qu’elle  efl 
encore  fortifiée  par  le  péril  de  ces  Prin-;' 
ces  qui,  entrant  naturellement  dans  le  dé- 
velopement  du  fort  d’Oedipe,  devient 
une  grande  partie  de  la  punition  dont  les 
Dieux  l’accablent. 

En  me  donnant  cette  nouvelle  matière,’ 
je  me  fuis  procuré  l’avantage  de  pouvoir 
entrer  d’abord  , dans  le  fort  de  l’aélion, 
fans  crainte  de  l’épuifer  trop  tôt;  & je 
n’interromps  point  la  paffion  propre  de 
mon  fujet,  je  veux  dire  la  terreur,  par  des 
paflions  moins  vives  & déplacées,  qu’on 
ne  s’eft  pardonnées  fans  doute , que  par 
la  neceffité  de  fatisfaire  à l’étendue  réglée 
d’une  Tragédie. 

J’étois  encore  frapé  d’un  défaut  confî-] 
derable  dans  l’aélion  d’Oedipe,  telle  que 
les  Poètes  l’oht  arrangée;  c’efl  que  les 
Perfonnages , au  moment  qu’on  les  intro- 
duit fur  laScene,  ignorent  les  chofes  dont 
ils  devroient  être  inflruits  dès  long- tems, 
ou  qu’ils  n’ont  pas  pris  les  mefures,  qu’ex- 
igoient  les  événemens  qu’ils  racontent.  Il  I 
eft  vrai  que  les  Auteurs , pour  raffembfer  1 

les  éclaircilfemens , & les  démarches  dans  f 

le  cours  de  l’aéüon  préfente , avoient  be-i  j 

■■  '■  foin  1 
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foîn  de  l’ignorance  & de  l’imprudence 
des  Perfonnages  ;mais  une  aélion  qui  ne 
marche  qu’à  ce  prix , & où  l’on  fent  tou- 
jours que  le  Poëte  a pris  fes  avantages, 
aux  dépens  de  la  vraifemblance,  perd  in- 
finiment de  fa  force  ; l’illulion  n’a  plus 
de  lieu  ; & l’on  eft  trop  averti  de  ne  rien 
croire  d’un  fait  qui  ne  fubfifte  qu’à  la  fa- 
yeur  de  fuppofitions  prefque  impodîbles. 

Pour  rétablir  les  Perfonnages  dans  une 
conduite  raifonnable  , il  falloir  difpofer 
les  faits  de  l’avant-Scene  de  maniéré  qu’- 
ils ne  dulfent  fe  déveloper  que  dans  le 
cours  de  l’aélion  ; & que  Jotafte  & Oe- 
dipe  n’eulfent  pas  dû  plutôt  s’en  faire  con- 
fidence , ou  qu’ils  euffent  pu  les  ignorer 
fux-mêmes. 

J’ai  tâché  d’arranger  mes  circonflances 
dans  cette  vue  ; & j’ai  crû  furtout  qu’à 
l’égard  de  la  mort  de  Laïus,  Jocafte  & 
tout  le  peuple  dévoient  avoir  été  telle- 
ment trompés , qu’ils  n’euflent  point  eu  de 
mefures  à prendre , pour  venger  fa  mort. 

De  là  m’efi  venu  l’expedient  du  men- 
fonge  d’Iphicrate.  Il  abandonne  fon  maî- 
tre dans  le  péril  ; il  revient  fans  blelfure 
annoncer  fa  mort  ; & le  lâche  eft  réduit , 
pour  ne  fe  pas  perdre  d’honneur,  à fein- 
drs  que  fon  maître  a péri  dans  une  forée 
fous  les  efforts  d’un  Lion  monftrueux  : fa 
douleur  & les  vêtemens  enfanglanïés  qu’- 
il rapporte  à Jocafte  donnent  du  poids  à 


384  Discours  sur  la  Trag* 
fon  menfonge.  Il  n’y  avoir  dans  ce  caS 
aucune  recherche  à faire  ; & Oedipe  lui- 
même  que  Jocafte  en  avoir  inftruit , n’a 
voir  rien  à renrer , pour  venger  Ibn  pré- 
deceflfeur. 

Je  penfe  que  dans  cerre  difpofirion  on 
ne  peur  plus  reproch.-r  aux  Perfonnages, 
ni  d’avoir  rien  ignoré  de  ce  qu’ils  dé- 
voient favoir , ni  d’avoir  rien  omis  de 
ce  qu’ils  dévoient  faire;  & je  rétablis 
ainfi  l’aélion  dans  route  fa  force , en  lui 
rendant  toute  fa  vraifemblance. 

Toutes  ces  idées  que  je  ne  dois  qu’à 
mon  attention  , pour  rerriédier  aux  dé- 
fauts qui  m’avoient  frapé,  m’ont  donné, 
en  quelque  façon,  un  nouveau  fujet  ; & je 
n’ai  pu  réfifter  à la  tentation  de  le  traiter. 

J’ai  crû  qu’avec  un  fonds  raifonnable, 
il  me  faudroit  moins  de  genie,  pour  le 
foutenir,  qu’il  n’en  a fallu  aux  autres, 
pour  couvrir , par  la  beauté  des  détails  , 
un  fonds  vicieux  par  lui- même  : car  je  ré- 
vélerai ici  ingénûment  un  d^s  meilleurs 
fecrets  de  l’art  ; c’efl  de  fe  défier  affez  de 
fon  efprit , pour  ne  pas  s’embarquer  le- 
gerement , pour  ne  pas  compter  de  vain- 
cre le  vice  du  fonds  par  l’abondance  & la 
richeflé  des  ornemens  ; & de  fe  croire  tou- 
jours affez  foible , "pour  avoir  besoin  d’u- 
ne mariere  heureufe  & bien  difpofée,  ca- 
pable encore  de  plûre  pas  elle  - même , 
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quand  on  ne  la  rempliroit  que  médiocre-; 
ment. 

De  grands  efprirs  n’y  regardent  pas 
quelquefois  de  fi  près.  Fiers  de  leurs  ref- 
fources , ils  dédaignent  les  précautions  j 
mais  je  leur  confeillerois  encore  de  fe  fer- 
vir  de  mon  fecret.  Le  génie  eft  toujours 
mieux  emploie  à embellir,  qu’à  réparer. 

Je  me  garderai  bien  de  faire  valoir  ici 
en  détail  tous  les  foins  que  j’ai  donnés  à 
la  continuité  & à l’accroiflement  de  l’ac- 
tion ; j’aime  mieux  me  faire  juftice  fur  un 
endroit  où  je  n’ai  pu  me  contenter  moi- 
niême. 

La  première  Scene  du  troifiéme  Aéle; 
ou  Polemon  , le  prétendu  pefe  d’Oedipe, 
eft  arrêté  par  les  Princes,  m’a  paru  lan- 
guiflante  au  Théâtre,  & plus  même  que 
je  ne  l’avois  prévCi  : car  il  eft  bon  de  le 
dire  en  palTant  ; il  y a cette  différence 
entre  la  ledure  & la  repréfentation  d’u- 
ne Pièce , que  les  beautés  & les  défauts 
des  difeours  fe  fentent  mieux  dans  la  lec- 
ture , au  lieu  que  la  reprélentation  décou- 
vre plus  furement  la  force  ou  la  foibleffe 
de  l’adion.  Quelquefois  un  homme  d’un 
bon  fens  ordinaire  fent  tout  à-coup  au 
Théâtre  ce  qui  eft  échapé  dans  le  Cabinet 
à la  réflexion  des  connoiffeurs. 

En  cherchant  la  rai  Ton  de  la  langueur 
de  la  Scene,  j’ai  été  furpris  de  1 aperce- 
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voir  dans  les  précautions  mêmes  que  j’a- 
yois  prifes  pour  la  prévenir. 

Polemon  devoit  d’abord  donner  fur  fon 
état  des  éclairciflemens  qui  fervoient  de 

Préparation  à de  nouveaux  événemens. 

1 n’auroit  pu  faire  ce  détail , en  parlant  à 
la  Reine , trop  impatiente  du  fecret  qui 
la  regarde,  pour  s’occuper  des  affaires  par- 
ticulières d’un  berger. 

J’ai  donc  choifi,  pour  témoins  de  ce 
détail,  Eteocle  & Polinice;  & je  m’ima- 
ginois  par-là  donner  plus  de  dignité  à la 
Scene  : mais  c’eft  cette  dignité  même  qui 
en  fait  le  vice.  Qu’on  me  permette  là-def- 
fus  une  réflexion  dont  je  me  fouviendrois, 
li  je  travaillois  encore. 

Quand  on  a à dire  des  chofes  qui  ne 
doivent  produire  ni  accroilfement  ni  chan- 
gement de  paflion  dans  les  Perfonnages, 
il  vaut  mieux  qu’elles  ne  foient  dites  qu’à 
de  figaples  Confidens  , parce  qu’alors  le 
Speélateur  ne  s’attend  qu’à  être  inftruit 
lui-même  ;&  non  pas  à voir  aétuellement 
l’effet  de  ce  qu’on  lui  aprend:  mais  au 
contraire  fi  vous  introduifez  des  Perfon- 
rages  importans , le  Speélateur  fe  pro- 
met qu’il  en  va  naître  de  nouvelles  paf- 
lions  & de  nouveaux  delfeins  ; & la  Scene 
lui  paroît  vuide  , fî  les  A(âeurs  fe  reti- 
rent au  même  état  qu’ils  font  entrés. 

C’efl  cette  attente  trompée  qui  caufe  la 
langueur  de  la  Scène,  On  demeure  d’au- 
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tant  plus  froid  qu’on  s’efl:  promis  en  vain 
plus  d’émotion.  J’avoüe  volontiers  ma 
méprife  ; & je  compte  pour  quelque  dé- 
dommagement d’en  avoir  découvert  1 
raifon. 

J’ai  encore  à prévenir  le  reproche  d’or- 
guëil  que  femble  mériter  l’audace  de  trai- 
ter un  fujet  apres  le  grand  Corneille.  Je 
ne  défavoiie  pas  que  l’entreprife  n’ait  l’air 
de  préemption  : mais  il  faut  avoiier  auflî 
^ que  ce  peut  n’en  être  que  l’air  ; & j’ofe 
aflfurer  que  de  ma  part,  cela  ne  va  pas  ' 
plus  loin. 

L’opinion  établie  de  la  fuperiorité  de 
Corneille  fur  tous  les  Auteurs  Dramati- 
ques , n’efl:  pas  le  fruit  de  chacune  de  fes 
riéces  en  particulier  ; c’eft  le  tribut  14gi- 
! time  du  mérite  furprenant  répandu  dans 
I tous  fes  Ouvrages  ; & c’eft  au  génie  con- 
I fideré  en  fon  entier , & non  pas  féparé- 
ment , à aucune  de  fes  prqduélions,  qu’eft 

Idù  le  prix  de  la  Poëfie  Dramatique. 

Quand  on  penfe  de  combien  Corneille 
■.  s’eft  élevé  au-delTus  de  fes  prédecelTeurs  , 
quelle  nouvelle  richeffe  l’art  a acquife  en- 
tre fes  mains , quelle  eft  fa  fécondité  pour 
les  delfeins  & pour  les  caraéleres , quelle 
eft  la  force  de  raifon , l’abondance  & le 
choix  des  fentiraens,  le  fublime  de  l’ex- 
preflion  qu’il  étale  en  tant  d’endroits,  il 
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y auroit  de  l’exrravagance  à préfumer  de 
l’égaler  ; on  ne  pardonneroit  pas  meme  à 
un  génie  fupérieur  au  fien,  s il  en  naifldir, 
de  lentir  trop  rôt  fon  avantage;  il  devroit 
attendre  modcflement  qu  à force  de  preu- 
ves , le  Public  en  convînt,  & douter  en- 
core apres  cela  de  fon  feccès. 

Voilà  précifément  comme  je  penfe  de 
Corneille.  Je  me  fais  honneur  d’avouer 
toute  mon  infufRfance  auprès  d’un  génie 
fl  rare  ; & fi  l’on  m’en  croit,  on  fera  bien 
loin  d’imaginer  que  jaye  voulu  lutter  à 
cet  égard  contre  un  fi  gran  J Maître  : mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  fes  Pièces  en 
particulier.  Peut-être  n’y  en  a-t-il  point 
d’abfolument  parfaite  ; & voici  , ce  me 
femble , deux  raifons  qui  doivent  y avoir 
laiflTé  des  défauts , même  confiderables.  . 

La  première  : c’eft  que  quand  un  Ecri- 
vain trouve  un  art  prelque  encore  dans  le 
cahos  , comnip  Corneille  y a trouvé  par- 
mi nous  la  Tragédie,  il  n’en  peut  perfec- 
tionner que  fuccelïïvement  les  difiérentes 
parties.  Tantôt  il  fonge  à étendre  l’art 
d’un  côté,  tantôt  à l’enrichir  d’un  autre; 
quelquefois  il  a en  vue  les  pallions,  d’au- 
tres fois  les  caraéleres , quelquefois  la  juf- 
teffe  & la  régularité  de  l’intrigue;  il  lutte 
à tout  moment  contre  le  torrent  du  mau- 
vais goût  ; il  travaille  peu  à peu  à purger 
le  fille  de  fes  baflelTes , de  fes  enfî.ires , de 
ce  faux  éclat  qui  ne  naît  que  du  jsiu  des  pa- 
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rôles  ; & à la  place  de  ces  agrémens  de 
mode , il  lui  donne  inrenfiblement  une 
beauté  de  tous  les  pays  & de  tous  les 
fiécles.  Plus  il  eft  parti  de  loin , plus  le 
chemin  qu’il  a fait  Li  perfuade  aifémenc 
qu’il  a atteint  au  terme.  Il  s’arrête , fi 
ce  n’eft  de  laflltude , du  moins  par  la  fa- 
tisfaélion  de  fes  progrès , qui , compa- 
rés à l’état  où  il  a pris  les  chofes,  lui  doi-, 
vent  paroitre  la  perfeélion  même. 

La  leconde  raifon  vient  du  grand  nom- 
bre des  Ouvrages.  Un  génie  qui  enfante 
tant  de  difFérens  defleins , eft  entrainé  par 
fa  propre  abondance  ; il  ne  fauroit  faire 
une  attention  fcrupuleufe  à tous  les  détails  ; 
il  lui  fuffit  de  mettre  chaque  tableau  en 
état  de  produire  un  grand  effet  ; & pour 
augmenter  cet  effet  de  quelques  degrés , 
il  ne  veut  pas  perdre  un  tems  mieux  em- 
ployé à de  nouveaux  Ouvrages  qui,  dans 
leur  totalité , font  d’un  plus  grand  prix 
que  ne  le  feroient  quelques  beautés  de 
plus  dans  un  feul. 

On  voit  à prefent  qu’un  Auteur  rai- 
fonnable  peut  bien , fans  s’enorgueillir , 
traiter  un  fujet  apres  Corneille,  our  quoi 
apuyeroit  - il  fa  préfomption  ? d’un  côté 
il  tire  de  lui-même  les  principes  & les 
exemples  qui  doivent  le  guider  ; & c’eft 
par  fon  propre  fecours  qu’il  poufroit  réüf- 
Cr  à le  vaincre  dans  un  fujet  particulier, 
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De  l’autre,  moins  dominé  par  une  ima- 
gination fécondé , il  peut  mettre  au  peu 
<]u’il  entreprend,  un  foin  laborieux  que 
Corneille  a dû  dédaigner,  pour  pouvoir 
multiplier  fes  travaux , content  que  l’art 
fe  trouvât  tout  entier , quoiqu’épars,  dans 
fes  differentes  produélions  : éloge  qui  ji’eft 
peut-être  dû  qu’à  lui  feul. 

J’avoüe  cependant  qu'en  concourant 
ainfi  avec  les  grands  Maîtres , un  Auteur 
peut  fe  flater  fecretement  de  devenir  leur 
digne  rival  ; c’efl:  un  étourdilfement  que 
je  lui  pardonnerois  dans  le  cours  du  tra- 
vail I cette  émulation  l’échauffe , & peut 
même  étendre  fon  génie  : mais  après  l’ou- 
vrage fait , il  n’a  qu’à  fe  fervir  de  mes 
réflexio'ns , pour  fe  guérir  d’une  vanité 
qui  ne  lui  eft  plus  utile , & pour  fe  re- 
mettre humblement  à fa  place. 

Comme  avec  rOedipe  en  Vers,  j’ex- 
pofe  encore  au  public  la  même  Tragé- 
die que  j’avois  faite  en  Profe  , avant  que 
de  la  verfifier  ; on  me  permettra  de  dire 
ici  les  raifons  pourquoi  je  ne  l’ai  pas  ba- 
zardée au  Théâtre  de  la  première  façon  ; 
& d’expofer  en  même-tems  le  fentiment 
où  je  fuis  qu’il  feroit  raifonnable  de  faire 
des  Tragédies  en  Profe. 

Deux  raifons  m’ont  empêché  d’en  rif- 
quer  la  repréfentation. 

La  première  : l’habitude  des  auditeurs 
bui  n’entendent  des  Tragédies  qu’en  Vers. 
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La  fcconde  : l’habitude  des  Adleurs 
mêmes  qui  n’en  reprefentent  pas  d’autres. 

On  s’eft  imaginé,  car  de  quoi  la  for- 
ce de  l’habitude  ne  fait-elle  pas  des  prin- 
cipes, que  la  pompe,  la  mefure  des  Vers 
& l’éclat  de  la  rime  étoient  eflentiels  à la 
dignité  de  la  Tragédie  ; que  les  grands  in- 
térêts & les  grandes  paflîons  perdroient 
fans  ce  foutien , une  grande  partie  de  leur 
importance  , comme  li  l’admiration , la 
terreur  & le  pathétique  ne  pouvoient  être 
l’effet  du  langage  ordinaire. 

Je  n’ai  ofé  heurter  un  préjugé  fi  établi  j 
d’un  côté,  c’eft  prudence  ; j’ai  pris  le  plus 
fur , pour  réuffir  ; mais  de  l'autre , c’eft  lâ- 
cheté ; mon  exemple , pour  peu  qu’il  eût 
été  heureux , en  eût  encouragé  de  plus 
habiles.  On  ne  tentera  gueres  de  nou- 
veautés utiles,  s’il  ne  fe  trouve  pas  des  Au- 
teurs aflTe?.  généreux , pour  rifquer  de  dé- 
plaire au  public,  en  eflayant  de  l’enrichir. 

L’habitude  des  Aéleurs  eût  encore  aug- 
menté le  danger  J ils  feroient  prefque  dé- 
contenancés dans  le  tragique  , s’ils  n’y 
parloient  pas  en  Vers.  Leur  voix , leur 
maintien , leur  gefte , tout  s’y  eft  mefuré. 
Ce  prétendu  langage  des  Dieux  qu’on  eft 
accoutumé  de  relpeéler , leur  éleve  l’ima- 
gination ; & réduits  au  langage  ordinai- 
re , ils  ne  fe  paroîtroient  plus  à eux-mê- 
mes fi  importans , illufion  qui  leur  eft  né- 

R iiij 


Ç2  Discours  sur  la  Trag. 
et  iTaire,  pour  en  impofer  mieux  aux  autres. 

D’ailleurs  la  mefure  & les  phrafes , or-* 
dinairement  plus  coupées  dans  les  Vers  , 
aident  beaucoup  leur  intelligence;  ils  en 
difeernent  plus  aifément  le  fens  ; ils  en 
prennent  mieux  les  tons , & ils  les  fou- 
tiennent  davantage;  au  lieu  qu’il  leur  fau- 
droit  plus  de  finelTe  que  n’en  ont  quel- 
ques-uns , pour  faifir  dans  les  phrafes  é- 
tenduës  de  la  Profe  les  inflexions  délica- 
tes que  demanderoient  les  raifonnemens 
& les  pallions.  . 

Cependant  , fi  contre  ces  préjugés  & 
ces  obflaclcs  que  fait  naître  l’habitude  des 
uns  & des  autres,  on  pouvoir  établir  l’u- 
fage  des  Tragédies  en  Profe,  j’ofe  croire 
qu’on  y trouveroit  de  vrais  avantages. 

Premièrement:  l’avantage  de  la  vraî- 
femblance  qui  efl;  abfolument  violée  par 
la  verfification  : car  pourquoi,  en  faifant 
agir  des  hommes , ne  les  pas  faire  parler 
comme  des  hommes  n’efl:  - il  pas  , j’ofe 
le  dire,  contre  nature,  qu’un  Héros,  qu’une 
Princelfe  alfervifl'ent  tous  leurs  difeours  à 
un  certain  nombre  de  fillabes;  qu’ils  y 
ménagent  fcrupuleufemcnt  des  repos  ré- 
glés ; & qu’ils  afFedent,jufques  dans  le  dé- 
tail de  leurs  intérêts , ou  dans  leurs  paf- 
fions  les  plus  impetueufes , le  retour  exaél 
des  mêmes  fons  qui  ne  peut  être  que  le 
fruit  d’une  recherche  aulTi  puerile  que  pé- 
nible ? Que  cette  mafearade  du  difeours 
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efl  étfange  ! Et  n’eft  -ce  pas  le  triomphe 
de  l’habi'-ude  que  le  plaifir  qu’on  eft  par- 
venu à s’en  faire.- 

Par  le  langage  ordinaire , les  Perfon- 
nages  ôc  les  l'entimens  n’en  paroîtroient- 
ils  pas  plus  réels;  & par  cela  même,  l’ac- 
tion n’en  deviendroit-el!e  pas  plus  vraye? 
autrefois  tous  les  Ouvrages  de  Théâtre 
croient  faits  en  Vers.  La  Coiriedie,  mal- 

fré  fa  familiarité  eflfentielle , fubiflbit  là- 
elTus  le  même  joug  que  la  Tragédie.  Dans 
la  fuite  on  s’efl  licentié  fouvent  à écrire  la 
Comedie  en  Profe  ; & Ic-lon  la  portée  dos 
Auteurs , elle  en  a acquis  fouvent  plus  de 
vivacité  & de  juftdfe. 

On  dira  peut-être  qu’il  y a plus  loin  du 
Hile  majeftueux  de  la  Tragédie  à la  Profe, 
qu’il  n’y  avoit  du  ftile  aifé  de  la  Comedie: 
mais  on  fe  tromperoit , & les  proportions 
font  les  mêmes.  Il  eft  vrai  que  les  Perfon- 
nages  Tragiques  doivent , par  la  conve- 
nance de  leur  état , parler  avec  plus  de 
nobleffe  & d’élegance  que  les  Comiques; 
mais  ils  n’en  doivent  pas  parler  moins  na- 
turellement; & leur  dignité  ne  les  rend 
pas  Poètes.  Aulîi  un  Auteur  judicieux  ne 
îe  permet  pas  les  audaces  épiques , en  fai- 
fant  parler  fes  Aéleurs.  Rompez  la  mefure 
des  Vers  de  Racine;  faites  difparoître  fes 
rimes  ; vous  ne  retrouverez  plus  dans  les 
difcours  qu’une  élégance  naturelle  & pro- 
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portionnée  aux  rangs,  aux  intérêti,,  aux 
paflîons.  Vous  n’y  perdrez  en  un  mot  que 
cet  agencement  étudié  qui  vous  diftrait 
de  l’Aéleur , pour  admirer  le  Poète , & 
qui  ne  paroîtroit  qu’un  abus  de  la  parole 
a tout  homme  de  bon  fens  qui  n’auroit  ja- 
mais entendu  de  Vers. 

Il  eft  encore  évident  qu’avec  la  liberté 
de  choifir  & d’arranger  les  paroles , on  en 
auroit  plus  de  facilité  à perfeétionner  les 
chofes.  Jamais  on  ne  feroit  forcé  d’adop- 
ter un  mot  impropre  avec  connoiflTancc 
de  caufe  par  l’impoflibilité  d’ajufter  à fon 
gré  le  mot  neceflaire.  On  pourroit  tou- 
jours donner  a un  raifonnement  fa  gra- 
dation & fa  force , au  lieu  que  le  caprice 
des  rimes  contraint  fouventd’y  mêler  quel- 
ques foibleflTes , ou  quelque  inutilité.  Ja- 
mais, pour  conferver  un  trait  excellent, 
on  ne  feroit  réduit  à s’en  permettre  un 
médiocre.  L’ordre,  la  précifion,  les  con- 
venances ne  feroient  plus  à la  merci  de 
réglés  tyranniques  que  ne  raaîtrifent  pas 
toujours  les  plus  grands  génies  ; & enfin 
les  Auteurs  n’auroient  plus  à fe  palier,  ni 
les  Icéleurs  à pardonner  de  véritables  fau- 
tes , fous  le  nom  adouci  de  licences. 

D ailleurs,  Sc  voici  peut-être  l’avanta- 
ge le  plus  confiderable  , la  corrcélion  fe- 
roit infiniment  aiféc.  L’Ecrivain  le  plus 
fur  eft  fujet  à de  grandes  méprifes  dans 
la  chaleur  de  la  compofition  j & quand  il 


À l’occasion  D’OEDIl't 
rient  à s’éclairer  par  fes  propres  réflexi- 
ons, ou  par  la  criôque  des  autres,  ce  qu’il 
voudroit  ôter  eft  tellement  uni  à ce  qu’il 
y a de  plus  heureux , qu’il  renonce  bien- 
tôt à des  changemens  impoflîbles  ; il  aura 
plutôt  fait  de  metttè'ii,  juflifier  fa  faute  , 
î’efprit  qu’il  devroit  employer  à la  corri- 
ger. En  Profe  il  n’eût  fallu  que  rayer  un 
mot , & en  fubftituer  un  autre  : mais  en 
Vers  la  fubftitution  de  ce  mot  va  coûter 
un  tour  heureux , un  Vers  fublime , Ôc 
peut-être,  de  proche  en  proche,  une  lon- 
gue fuite  de  difcours. 

M.  Defpreaux  m’a  dit  lui-même  qu’il 
avoit  été  vingt  ans  à corriger  une  faalfe 
rime.  Je  rabats  ce  qu’il  faut  de  l’hyper- 
bole ; mais  il  en  refte  toûjours  allez  pour 
être  frapé  du  ridicule  des  hommes , d’a- 
voir inventé  un  art  exprès , pour  fe  mettre 
fouvent  hors  d’état  d’exprimer  exaélement 
ce  qu’ils  voudroient  dire  ; ou  ce  qui  ell 
encore  pis  , pour  avoir  à facrifier  ce  qui 
feroit  dit  le  plus  heureufement , à des  con- 
ditions que  la  raifon  n’a  point  prefcrites. 
Au  refte  celui  qui  feroit  une  Tragédie  en 
Profe  auroit  à fe  garder  d’un  piege.  Il 
pourroit  abufer  de  la  facilité  du  flile , en 
fe  contentant  trop  tôt  de  fes  premières 
idées , & en  ne  faifant  pas  aflez  d’eft'ort 
pour  chercher  le  mieux , dès  qu’il  fe  feroit 
offert  du  raifonnable.  Je  Im  recommande- 
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rois  donc  de  mettre  au  choix  des  chofes 
le  tems  & le  foin  qu’exigeroit  la  verWica- 
tion.  Ce  fera  toujours  un  alfez  grand  en- 
couragement pour  lui  que  la  fureté  de 
trouver  dans  fa  langue  de  quoi  exprimer 
heureufement  ce  qui! imaginera  de  iubii- 

me  & de  pathétique.  , . , „ r - 

Voici  enfin  un  dernier  fruit  de  1 ufage 
nue  je  voudrois  établir  ; c’eftde  multiplier 
le  nombre  des  Auteurs  Dramatiques  , en^ 
lesdifpenfant  d’un  talent  que  bien  des  gens 
d’efprit  n’ont  pas.  N’y  a-t’il  pas  des  écri- 
vains qui  ont  affcz  d’invention  pour  ima- 
giner de  grands  delfeins  > affez 
pour  les  bien  arranger , alfez  de  railon  & 
d’efprit  pour  les  bien  exécuter , mais  qui 
ne  le  font  jamais  exercés  à la  verfification , 
ou  qui  par  bon  fens  s’en  font  rebutes  de 
bonne  heure  par  la  perte  de  tems  qu  elle 
coûte?  Quel  dommage  que  tout  ce  mérite 
foit  perdu  pour  le  Tnéatre  ! 

Si  M.  de  Fenelon  ne  sétoit  mis  au- 
delfus  du  préjugé  qui  veut  que  les  Poemes 
foient  en  Vers,  nous  n’aurions  pas  le  Te- 
lemaque , fi  brillant  cependant  des  beautés 
mêmes  q’u’on  appelle  poétiques,  qu  on  ne 
s’avife  pas  d’y  fouhaiter^la  parure  des^ 
Vers.  Penfons  de  même  de  la  Tragc^e , 

& peut-être  aurons-nous  bien-tot  des  Ou- 
vrages d’une  aufli  grande  perfeaiondan 
Jeur  genre. 
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COMPARAISON 

DE  LA  PREMIERE  SCENE  - 

DE  MITHRIDATE 

AVEC  LA  MEME  SCENE 

RE’DUITE  EN  PROSE, 

P’où  naiflent  quelques  Réflexions  fuï! 

’ les  Vers. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

XIPHARE’S,  ARBATE. 

XIPH  A R E’S. 

O T nous  faifoit  , Arbate  , un  récit  fidelle. 
Rome  triomphe  en  effet  ; & Mithridate  eft  mort. 
Les  Romains  ont  attaqué  mon  pere  vers  l’Eu- 
phrate -,  & ils  ont  trompé  dans  la  nuit  fa  pruden- 
ce ordinaire.  Tout  fon  Camp  difperfé , & fuyant 
après  une  longue  bataille , l’a  lailTc  dans  la  foule 
des  morts  ; & )’ai  f^û  qu’entre  les  mains  de  Pom- 
pée, un  foldat  a remis  fon  épée  avec  fon  dia- 
dème. Ainfi  ce  Roi  qui  durant  quarante  ans  a 
lafTé  lui  feul  tout  ce  que  Rome  eut  de  Chefs 
confidérables  ; & qui,  balançant  la  fortune  dans 
l’Orient,  vangeoit  la  querelle  commune  de  tous 
les  Rois , meurt  ; & laifTè  après  lui , pour  venger 
fa  mort , deux  fils  malheureux  qui  ne  s’accor-, 
dent  pas. 

ARBATE. 

Vous , Seigneur!  Eh  quoi  l’ardeur  de  regnet 
en  la  place  de  votre  pere  vous  rend  déjà  ennemi 
de  Pharnace  ! 

X I PH  AR  E’S. 

Non  ; Arbate , je  ne  prétens  pofnt  acheter  à ce 
prix  les  débris  d’un  malheureux  Empire  ; je  fçais 
rcfpeéter  en  lui  l’avantage  des  ans  ^ & fatisfait 
des  Etats  marqués  pour  mon  partage , je  verrai 
tomber  fans  regret  entre  fes  mains , tout  ce  que 
i’amitié  de  Rome  lui  promet. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

XIPHARFS,  ARBATE. 

X I PH  A R FS. 

O N nous  faifoit , Arbate , un  fidelle  rapport. 
Rome  en  effet  triomphe  ; & Mithridate  eft  mort. 
Les  Romains  vers  l’Euphrate  ont  attaqué  mon 
pere , 

Et  trompé  dans  la  nuit  fa  prudence  ordinaire. 
Après  un  long  combat,  tout  fon  Camp  dilllperfé. 
Dans  la  foule  des  morts , en  fuyant  l’a  laifié  ; 

Et  j’ai  f^û  qu’un  foldat  dans  les  mains  de  Pompée 
Avec  fon  Æadcme  a remis  fon  épée. 

Ainfi  ce  Roi  qui  fèul  a durant  quarante  ans , 
LalTé  tout  ce  que  Rome  eut  de  Chefs  important  ; 
Et  qui  dans  l’Orient  balançant  la  fortune , 
Vengeoit  de  tous  les  Rois  la  querelje  commune. 
Meurt  ; &'laiffe  après  lui,  p our  venger  fon  trépas. 
Deux  fils  infortunés  qui  ne  s’accordent  pas. 
ARBATE. 

.Vous,  Seigneur!  quoi  l’ardeur  de  regner  en  fit 
place 

Rend  déjà  Xipharés  ennemi  de  Pharnace  ! 

X I P H A K E’  S. 

Non  ; je  ne  prétens  point , cher  Arbate,  à ce  prix, 
D’un  malheureux  Empire  acheter  les  débris. 

Je  fais  en  lui  des  ans  refpecler  l’avantage  ; 

Et  content  des  Etats  marq’i  es  pour  me  n partage. 
Je  verai , fans  regret , tomber  encre  fes  mains , 
Tout  ce  que  lui  promet  l’amit.é  des  Romains. 
ARBATE. 

L’amitié  des  Romains  ! le  fils  de  Mithridate  ! 
Seigneur , ell-U  bien  vrai,  • • . 
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ARBATE. 

' L’amîtîé  de  Rortie  ! un  fils  de  Mithfidate  ! eft-il 
vrai , Seigneur. . . 

X I PH  A R E’S. 

N’en  doute  point.  Pharnace  depuis  long-tems 
tout  Romain  dans  le  cœur , attend  tout  mainte- 
nant des  Romains  ;&  moi,  plus  fidelle  que  ja- 
mais à mon  pere,  je  conferve  une  immortelle 
haine  pour  Rome.  Cependant  ma  haine  & Tes 
prétentions  font  le  moindre  fujet  de  nôtre  dif^ 
corde. 

ARBATE. 

Quel  autre  intérêt  vous  anime  donc  contre 
lui  î 

X I P H A R F S. 

Je  vais  t’étonner.  Monime, cette  belle  Mo- 
nime  qui  attira  tous  les  vœux  du  Roi  notre  pere 
& dont , après  lui , Pharnace  fe  déclare  amou- 
reux. 

ARBATE. 

Eh  bien , Seigneur  ! 

X IPH  A RE’S. 

Je  l’aime  ^ Arbate  ; & je  ne  veux  plus  m’eflf 
taire,  puifqu’enfin  je  n’ai  plus  que  mon  frere  pour 
rival.  Sans  doute  tu  ne  t’attendois  pas  à ce  dis- 
cours ; mais  ce  n’eft  point  un  fecret  de  peu  de 
tems.  Cet  amour  s’eft  long-tems  augmenté  dans 
le  lîlence.  Que  n’en  puis-je  marquer  toute  la  vio- 
lence à tes  yeux  ! te  peindre  mes  premiers  fou- 
pirs  & mes  premiers  ennuis  ! mais  dans  le  funefte 
état  où  nous  fommes , ce  n’eft  gueres  le  tems  de 
m’occuper  à rappeler  le  cours  d’une  Hiftoire 
amoureufe.  Qu’il  te  fulfife  pour  me  juftifier  que 
je  vis , que  j’aimai  le  premier  la  Reine  ; que  mon 
pere  ignoroit  encore  jufqu’au  nom  de  Monime  , 
îorfque  je  conçus  pour  elle  un  légitime  amour. 
Il  la  vit  ; mais  au  lieu  de  préfenter  à fes  beautés 
un  amour  & des  vœux  dignes  d’elle , il  crut  que  , 
fans  alpiier  à plus  de  gloire , Monime  lui  céderoit 
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N’en  doute  point , Arbate. 
Pharnactf , dès  long-tems  tout  Romain  dans  le 
cœur  , 

Attend  tout  maintenant  de  Rome  & du  vain- 
queur ; 

Et  moi , plus  que  jamais , à mon  pere  fidelle  , 

Je  conferve  aux  Romains  une  haine  immortelle  : 
Cependant , & ma  haine , & fes  prétentions 
Sont  les  moindres  fujets  de  nos  divilions. 

A K b A 1 t. 

Eh  quel  autre  intéi  ét  contre  lui  vous  anime  ? 

X 1 b H A H E’  S. 

Je  m’en  vais  t’étonner.  Cette  belle  Monime 
Qui  du  Roi  notre  pere  attira  tou?  les  vœux , 

Dont  Pharnace  , apres  lui,  fe  déclare  amou- 
reux. . . . 

ARBATE. 

Eh  bien , Seigneur  ! 

XIPHARFS. 

Je  l’aime  ; & ne  veux  plus  m’en  taire , 
Puifqu’enfin  pour  rival  je  n’ai  plus  que  mon  frere. 
Tu  ne  t’attendois  pas  fans  doute  à ce  difeours , 
Mais  ce  n’eft  point , Arbate , un  fecret  de  deux 
jours. 

Cet  amour  s’eft  long-tems  accru  dans  le  filence. 
Que  n’en  puis- je  à tes  yeux  marquer  la  violence  ! 
Et  mes  premiers  foupirs,  & mes  premiers  ennuis  ! 
Mais  en  l’état  funefte  où  nous  fommes  réduits , 
Ce  n’eft  gueres  le  tems  d’occuper  ma  mémoire 
A rapeller  le  cours  d’une  amoureufe  Hiftoire. 
Qu’il  te  fuffife  donc , pour  me  juftifier , 

Que  je  vis  ; que  j’aimai  la  Reine  le  premier , 

Que  mon  pere  ignoroit  jufqu’au  nom  de  Moni- 
me , 

Quand  je  conçus  pour  elle  un  amour  légitime. 

Il  la  vit  : mais  au  lieu  d’ofïHr  à fes  beautés 
Un  himen  & des  vœux  dignes  d’être  écoutés  ; 

11  crut  que , fans  prétendre  une  plus  haute  gloire. 
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une  viâoire  indigne.  Tu  fçais  par  combien  d’ef* 
forts  il  tenta  fa  vertu  ; & que , lafle  de  l’avoir 
combatuë  en  vain , cbfent , mais  toujours  plein 
de  fon  amour , il  lui  fit  porter  fon  diadème  par  tes 
mains.  Juge  de  mes  douleurs , Arbate  , quand 
j’appris  par  des  bruits  trop  certains  l’amour  & les 
defieins  du  Roi;  quand  jefçus  que  la  Reine  ré- 
fervee  à fon  lit,  avoit  pris  le  chemin  de  Nym- 
phée  avec  toi.  Hélas  ! ce  fut  encore  dans  ce  tems 
fatal  que  ma  mere  ouvrit  les  yeux  aux  offres  des 
Romains.  Peut-être,  pour  venger  fa  foi  trpmpée 
par  cet  himen , ou  peut-être , afin  de  ménager 
pour  moi  la  faveur  de  Pompée , elle  trahit  Mi- 
thridate  & livra  aux  Romains  la  Place  & les  Tré- 
fors  qui  lui  étoient  confiés  Que  devinsje , en  ap- 
prenant ce  crime  ! je  ne  regardai  plus  alors  mon 
rival  dans  mon  pere , j’oubliai  que  fon  amour 
traverfoit  le  mien  ; & je  n’eus  plus  devant  les 
yeux  que  mon  pere  offenfé.  J’attaquai  les  Ro- 
mains. Ma  mere  éperdue  me  vit  en  repre- 
nant cette  place  qu’elle  leur  avoit  livrée , me  dé- 
vouer contre  eux  aux  dangers  les  plus  mortels  y 
& chercher  à la  défavoiier  en  mourant.  Depuis 
ce  tems  l'Euxin  fut  libre  ; & il  l’efl  encore  ; & des 
rives  du  Bofphore  aux  rives  du  Pont  tout  recon- 
nut Mithridate;  Sc  fes  VaifTeaux  n’eurent  plus  que 
les  vents  & les  eaux  pour  ennemis.  Je  voulois 
faire  plus  ; & poufle  fecourir , je  pretendois  moi- 
meme  m’avancer  vers  l’Euphrate.  Je  fus  frappé 
foudain  du  bruit  de  fa  mort.  Au  milieu  de  mes 
pleurs , je  te  l’avoüe,  Monime  que  mon  pere 
avoit  laiffée  en  tes  mains , revint  à ma  penfée 
avec  tous  fes  charmes  ; que  dis-je  ! je  tremblai  en 
ce  moment  pour  fes  jours,  je  redoutai  les  cruel- 
les amours  du  Roi.  Tu  fçais  toi-même  combien 
de  fois  fes  tranfports  jaloux  ont  alTuré  la  mott 
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Ellç  lui  ccderoît  une  indigne  viôoire. 

Tu  fçais  par  quels  efforts  il  tenta  fa  vertu  ; 

Et  que  laffé  d’avoir  vainement  combattu  , 
Abfent,  mais  toujours  plein  de  fon  amour  ex- 
trême , 

Il  lui  fit  par  tes  mains  porter  fon  diadème. 

Juge  de  mes  douleurs , quand  des  bruits  trop  cer- 
tains 

M’annoncèrent  du  Red  l’amour  & les  deffeins  ; 
Quand  je  fçus  qu’à  fon  lit  Monime  refervée , 
Avoit  pris  avec  toi  le  chemin  de  Ny'mphée. 
Hélas  ! ce  fut  encor  dans  ce  tems  odieux 
Qu’aux  offres  des  Romains  ma  mere  ouvrit  lei 
yeux. 

Ou  pour  venger  fa  foi  par  cet  himen  trompée , 
Ou , ménageant  pour  moi  la  faveur  de  Pompée  y 
Elle  trahit  mon  pere  ; & rendit  aux  Romains 
La  place  & les  tréfors  confiés  en  fes  mains. 

Que  devin-je , au  récit  du  crime  de  ma  mere  ! 

Je  ne  regardai  plus  mon  rival  dans  mon  pere  ; 
J’oubliai  mon  amour  par  le  lien  traverfé  ; 

Je  n’eus  devant  mes  yeux  que  mon  pere  offenfé. 
J’attaquai  les  Romains  ; & ma  mere  éperdue 
Me  vit , en  reprenant  cette  place  rendue , 

A mille  coups  mortels  contr’t-ux  me  dévouer  ; 
Et  chercher  , en  mourant , à la  défavoüer. 
L’Euxin  depuis  ce  tems  fut  libre , & l’eft  encore  ; 
Et  des  rives  de  Pont  aux  rives  du  Rofphorre , 
Tout  reconnut  mon  pere;  &~fes  heureux  vaif- 
féaux 

N’eurent  plus  d’ennemis  que  les  vents  & ki 
eaux. 

Je  voulois  faire  plus  : je  prétendu  is , Arbate , 
Moi-meme , à fon  fecours , m’av  ancer  vers  l’Eu- 
phrate ; 

Je  fus  foudain  frappé  du  bruit  de  fon  trépas. 

Au  milieu  de  mes  pleurs , je  ne  le  cèle  pas , * 

Monime  qu’en  tes  mains  mon  pere  avoit  laillee , 
Avec  tous  fes  attraits  revint  à ma  penfée 
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de  fes  maîfrefles.  Je  volai  aufli-tét  vers  Nym- 
phce  ; & mes  triftes  regards  rencontrèrent  Phar- 
nace  aux  pieds  de  Tes  murs  ; j’en  conçus  un  fu- 
nefte  préfage.  Tu  nous  reçus  tous  deux;  & tu 
fçais  le  refte.  Pharnace  toujours  violent  dans  (es 
delTeins , ne  diffimula  point  fon  amour  préfomp- 
tueux  : il  conta  à la  Reine  la  dilgrace  de  mon 
pere , lui  avoua  fon  amour  , & s’offrit  à la  place 
de  Mithridate.  Il  le  veut  exécuter , comme  il  le 
dit  ; mais  je  prétens  éclater  à mon  tour  Oui , 
Arbate , autant  que  mon  amour  a refpeâé  le  pou- 
voir d’un  pere  à qui  je  fus  dévoilé  dès  l’enfance  , 
autant  aujourd’hui  ce  meme  amour  fe  révolte  & 
brave  l’autorité  de  ce  nouveau  rival.  Ou  Monime 
elle-mcme  contraire  à mon  amour , condamnera 
l’aveu  que  j’ai  réfolu  de  lui  faire  ; ou  quelque 
malheur  qu’il  en  puifFe  arriver,  ce  n’eftquepar 
mon  trépas  qu’on  peut  l’obtenir.  Voilà,  cher 
Arbate,  tous  les  fccrets  dont  je  voulois  t’inftrui- 
re  ; choifi  quel  parti  tu  dois  prendre  ; vois  lequel 
des  deux  mérire  le  mieux  que  tu  te  déclares  pour 
lui , l’efclave  de  Rome  ou  le£ls  de  ton  Roi.  Fier 
de  l’appui  de  Rome,  peut-être  que  Pharnace 
croit  commander  dansNymphée,  me  parler 
en  maître  ; mais  ma  puillânce  ici  ne  reconnoît 
point  la  lîenne.  Le  Pont  eft  fon  partage , Colchos 
eft  le  mien  ; & l’on  fçait  que  la  Colchide  & fes 
Princes  ont  toujours  compté  ce  Bofphore  ai4 
rang  de  leurs  Etats. 

ARBATE. 

Commandez,  Seigneur.  Si  j’ai  quelque' puif» 
fance , mon  choix  eft  fait  ; je  ferai  mon  devoir. 
Avec  le  même  zélé  & la  même  audace  que  je  fer- 
vois  votre  pere  6t  que  je  gardois  Nymphée  contre 
votre  frere  & contre  vous-méme , après  la  mort 
du  Roi , je  vais  vous  fervir  contre  tous.  Et  JiQ 
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Que  dis- je  ! en  ce  malheur , Je  tremblai  pour  fes 
jours  ; 

Je  redoutai  du  Roi  les  cruelles  amours. 

Tu  ferais  comb'en  de  fois  Tes  jaloules  tendrefTes 
Ont  pris  foin  d’^fforer  la  mort  de  fes  maitrelTes  ; 
Je  volai  vers  Nymphée  i & mes  triftes  regards 
Rencontrèrent  Pharnace  aux  pieds  de  les  rem- 
parts; 

J’en  conçus , je  l’avoue , un  préfage  funefte. 

Tu  nous  reçus  tous  deux;  & tu  fçais  tout  le  relie. 
Pharnace  , en  Tes  dedeins  toujours  impétueux, 
Ne^diiTimula  point  Tes  voeux  prefomputeux. 
De'mon  pere  à la  Reine  il  compta  la  di'giace, 
L’alTura  de  fa  mort , Sc  s’oftrit  en  fa  place. 
Comme  il  le  dit , Arbate , il  veut  l’exécuter  : 
Mais  enfin  à mon  tour  je  prétens  éclater. 

Autant  que  mon  amour  refpeda  la  puiiïànce 
D’un  pere  à qui  je  fus  dévoué  des  l’enfance. 
Autant  ce  même  amour  maintenant  révolté 
De  fon  nouveau  rival  brave  l’autorité. 

Ou  Monime  à ma  flâme  , elle-même  contraire. 
Condamnera  l’aveu  que  je  prétens  iui  faire  ; 

Ou  bien  quelques  malheurs  qu’il  en  puilTe  avenir. 
Ce  n’eft  que  par  ma  mort  qu’on  la  peut  obtenir. 
Voilà  tous  les  fecrets  que  je  voulois  t’apprendre. 
C’eft  à toi  de  choifir  quel  parti  tu  veux  prendre , 
Qui  des  deux  te  pnroit  plus  digne  de  ta  foi , 
L’elclave  des  Romains  ou  le  fils  de  ton  Roi. 

Fier  de  leur  amitié , Pharnace  croit  peut-être 
Commander  dans  Nymphée , & me  parler  en 
maître. 

Mais  ici  mon  pouvoir  ne  connoît  poin*le  lien. 
Le  Pont  eft  fon  partage  ; & Colchos  eft  le  mien  ; 
Et  l’on  fçait  que  toûjour  la  Colchide  & Tes  Princes 
Ont  compté  ce  Bolphore  au  rang  de  leurs  Pro- 
vinces. 

’ ARBATE. 

Conwnandezrinoi  » Seigneur.  Si  j’ai  quelque  poil^ 
Toir  , 

t 
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f<;ais-je  pas  que  fans  vous  mon  trépas  afHiré  alloît 
fuivre  l’entrée  de  Pharnace  en  ces  lieux  ï fçais-je 
, pas  que  mon  fang  répandu  par  fes  mains  eût 
fouillé  ces  murs  que  j’avois  défendus  contre  lui  î 
Adurez-vous , Seigneur , du  cœur  & du  choix  de 
la  Reine.  Du  refte,  ou  je  n’ai  plus  ici  qu’uns 
ombre  vaine  de  crédit , ou  Pharnace  lailTant  le 
Bofphore  entre  vos  mains  ira  joiiir  ailleurs  des 
bontés  de  Rome. 

XI  PH  A RE’ S. 

Que  ne  devrai-je  point  à cette  ardeur  ! maïs 
on  vient  ; cours  cher  Arbate.  C’eft  Monirae  elle- 
même. 


Que  le  Lefleur  à préfent  fe  rende  té- 
moignage  à iui-meme  de  l’efTet  que  pro- 
duit en  lui  cette  Scene , telle  qu’il  vient 
de  la  lire , en  comparaifon  de  la  Scene  en 
Vers  ; & je  lui  demande  lî  toutes  les  Tra- 
gédies de  Racine , mifes  en  Proie  avec  la 
même  exadlitude  à conferver  fes  penfées  ,• 
fes  tours  & fes  expre^îîons,  en  ne  leur  re- 
tranchant précifement  que  l’agrément  de 
la  rime  & de  la  mefure , fi , dis-je  , ces 
Tragédies  feroient  la  même  impreflion  de 
beauté,  & produiroient  le  même  dégré 
d’eftime  pour  l’Auteur. 

Quelques-uns  me  répondront  peut-être 

3u’ils  ne  rabattroient  rien,  ni  de  l’idée 
e l’Ouvrage , ni  de  leur  eftime  pour 
l’Ecrivain. 

"•Je  n’ai  rien  à dire  à ceux  là  ; je  n’ai- 
qu’à  les  féliciter  dç  la  force  & de  la  drqi- 
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Mon  choix  eft  déjà  fait  ; je  ferai  mon  devoir. 

Avec  le  même  zele , avec  la  même  audace 
Que  je  l'ervois  le  pere , & gardois  cette  place  > 

Et  contre  votre  frere , & même  contre  vous  , 
Apès  la  mort  du  Roi , je  vous  fers  contre  tous. 
Sans  vous  ne  fçais-je  pas  que  ma  mort  alTurce 
De  Pharnace  en  ces  lieux  alloit  luivre  l’entrée  ? 
S^ais-je  pas  que  mon  fang  par  fes  mains  répandu , 
Eut  fouillé  ce  rempart  contre  lui  défendu  ? 
Alfurez-vous  du  coeur  & du  choix  de  la  Reine. 

Du  reftc , ou  mon  crédit  n’eft  plus  qu’une  ombre 
vaine , 

Ou  Pharnace , lailTant  le  Eofphore  en  vos  mains , 
Ira  jouir  ailleurs  des  bontés  des  Romains. 
XIPHARE’S. 

Que  ne  devrai-je  point  à cette  ardeur  extrême  ? 
Mais  on  vient.  Cours,  ami.  C’eftMonime  elle- 
même. 

ture  de  leur  jugement  qui  les  rend  incapa- 
bles de  féduélion. 

Mais  je  m’adrefle  au  plus  grand  nombre 
fans  comparaifon  ; à ceux  qui  fentiroient 
un  déchet  confidérable  dans  ces  Tragé- 
dies , pour  qui , par  le  feul  changement  de 
ftile , elles  deviendroient  un  Ouvrage  or- 
dinaire , & qui  n’auroient  plus  de  l’Au- 
teur l’idée  de  grand  génie  que  le  mérite 
de  la  verfifîcation  leur  a lailTée.  Je  leur 
dis  donc  ce  que  je  me  fuis  dit  à moi  même, 
en  me  furprenant  dans  une  pareille  mé- 
prife , que  nous  n’eftimons  pas  afléz  ce 
qui  eft  réellement  eftimable  ; & que  nous 
eftimons  exceflîvement  ce  qui  ne  relb  gue- 
res , pour  ne  pas  dire  ce  qui  ne  i’eft  point 
du  tout. 
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Qu’eft-ce  quiconftituë  la  folide  bonté 
d’un  Ouvrage  , fi  ce  n’efi  1;  jullefle  des 
penfées  , liées  entr’elles  par  le  meilieur 
arrangement,  la  convenance  des  toars  qui 
expriment  des  fentimcns  proportionnés  à 
la  nature  des  chofts  dont  on  parle,  & le 
choix  des  exprefllons  les  plus  propres  à 
faire  paiTer  exaél:.,iTient  dans  Tefprit  des 
autres  les  idées  qu’on  veut  leur  donner. 
Voilà  la  raifon;  voilà  l’éioqucnce  ; voilà 
la  connoilfance  pariaice,  Ôc  le  feul  ufagç 
légitime  d’une  langue. 

Après  toutes  ces  conditions,  que  refie- 
roit-il  à elHmer  dans  un  Ouvrage  du  côté 
de  rir^telligence  i*  c’eft  pourtant  de  ces 
beautés  que  les  Tragédies  de  Racine  ne 
perdroient  rien , fi  on  les  réduifoit  en 
Pro  'e , comme  je  l’ai  cflàyé  fur  une  Scene. 
Pourquoi  donc  nous  paroîtroient -elles 
moins  belles?  Pourquoi  lus  eftimerions- 
nous  moins  c’uft  fans  doute  que  nous  ne 
fentons  pas  alTez  leur  vrai  mérite  ; &que 
nous  apprêtions  trop  le  mérite  acceflbire 
de  la  verfification. 

Mais  q l’eft-ce  c|ue  ce  prétendu  mérite 
que  nous  mettons  a fi  haut  prix  r le  vain 
mérite  de  la  difficulté.  Extravagance  de 
la  part  de  ceux  qui  impofenr  ce  jo.;g,  & 
de  la  part  de  ceux  qui  le  reçoivent , tra- 
yaîl  également  frivole  & pénible. 

Imaginons  un  moment  qu’un  homme 

ait 
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aît  fait  une  Tragédie  , parfaite  à tous 
égards , mais  en  Profe.  Quelqu’un  lui 
vient  dire  : Voilà , Monfieur , un  Ouvrage 
aflez  raifonnable,  votre  adlion  eft  bien 
choifie  & bien  conduite  : tous  vos  fenti- 
mens  élevent  l’efprit  ou  touchent  le  cœur  : 
vos  Perfonnages  fe  difent  précifément  ce 
qu’ils  doivent  fe  dire,  & avec  toute  la 
aignité  qui  leur  convient;  mais  tout  cela 
n’efl  encore  que  peu  de  chofe  ; & votre 
Ouvrage  n’eft  qu’ébauché.  Voulez  vous 
lui  donner  une  beauté  immortelle  & vrai- 
ment füblime  ? réduifez  toutes  vos  pen- 
fées  fous  une  mefure  uniforme.  Renfermez 
tous  les  membres  de  vos  phrafes  en  douze 
fillabes , en  leur  ménageant  encore  un 
repos  au  milieu  des  douze.  Sur  tout  quand 
vous  aurez  terminé  une  de  ces  mefures 
par  un  mot  d’une  certaine  définance,  ter- 
minez aulfi  la  fuivante , par  une  définance 
pareille.  Si  vous  remplilfez  ces  condi- 
tions , d’aflez  bon  génie  que  vous  paroif- 
fez  déjà  par  votre  Ouvrage,  vous  allez 
devenir  un  grand  homme  : mais  ne  chan- 
gez rien  à vos  tours  ni  à vos  exprefiîons, 
puifqu’elles  font  bonnes  ; n’y  ajoutez , 
n’en  diminuez  rien  , puifqu’elles ‘font  pré- 
cifes.  C’eft  à vous  de  trouver  le  moyen  de 
ranger  tout  ce  que  vous  avez  dit  fous  les 
nouvelles  loix  que  je  vous  impofe. 

Conçoit- on  rien  de  li  ridicule  qu’un» 
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pareille  propofitîon  ? mais  que  va  devenir 
l’homme  à qui  on  l’a  faite , s’il  veut  bien 

Sfoumettre  ? il  n’a  plus  rien  à penfer. 

)ut  refprit  qui  doit  être  dans  fon  Ou- 
vrage eft  déjà  trouvé.  Il  ne  lui  relie  plus 
à exercer  qu’un  travail  mécanique  & mé- 

Îiri fable  : il  va  tourner  fes  mots  de  toutes 
es  façons , pour  y découvrir  quelques  ri- 
mes , ou  pour  les  faire  plier  fous  la  me- 
fure  prefcrite.  Dans  l’impoffibilité  de  trou- 
ver fon  compte,  il  fera  contraint  de  chan- 
ger fes  tours  & fes  exprelîions , quelque- 
fois heureufement , le  plus  fouvent  avec 
perte  ; & enfin  il  va  mettre  plufieurs  an- 
nées à vaincre  des  obllacles,  qui  furmon- 
tés  n’ajoûteront  à fon  Ouvrage  qu’un 
agrément  de  convention  & contre  nature, 
tandis  que  les  vrayes  beautés  lui  auront  à 
peine  coûté  quelques  mois.  Ell-ce  donc 
là  l’exercice  de  la  raifon  ? ôc  un  pareil 
rêveur  n’ell-il  pas  plus  digne  de  pitié  que 
de  louange f voilà  pourtant,  je  n’exagere 
point,  ce  que  les  hommes  demandent  des 
roëtes  ; 6c  voilà  ce  que  nous  faifons  en- 
tant que  verfificateurs  ; & ce  qu’il  y a de 
bien  honteux  ; c’ell  que  l’eflime  la  plus 
brillante  foit  attachée  a ce  mérite  ; & que 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales , la  feule 
verfification  mette  tant  de  diftance  entre 
les  Auteurs. 

Encore,  fi  on  ne  fe  mettqit  à yerfifîer 


Diyitized  by  Google 


4II 

•que  Vien  affuré  de  ce  qu'on  veut  dire , 
pour  ne  s’en  laiiTer  écarter  par  la  con- 
trainte que  le  moins  qu’il  feroit  pofïïble, 
ce  ne  feroit  qu’un  mauvais  ufage  du  tems: 
mais  il  y a pis.  Les  Poctes  penfent  d’or- 
dinaire en  Vers  ; & c efl:  alors  que  la  rai- 
fon  a beaucoup  à fouffrir. 

Je  demande  pardon  à mes  confrères . fi 
j’expofe  ici  la  maniéré  humiliante  dont 
nous  travaillons  la  plupart.  Nous  pen- 
fons  vaguement  à la  matière  que  nous 
voulons  traiter  ; nous  y tendons  notre  es- 
prit pour  appcller  les  idées.  S’il  s’ofFre 
quelque  chofe  de  raifonnable,  nous  tâ- 
chons de  découvrir  aux  environs  de  notre 
penfée  quelques  rimes , qui  nous  falfent 
entrevoir  un  fens  aifé  à' lier  avec  ce  que 
nous  avons  déjà  dans  l’efprit.  S’il  ne  s en 
préfente  que  d’éloignées , no'  s les  rejet- 
tons  bien  vite,  en  défefperant  de  les  af- 
fujettir  à nos  vues.  S’il  s’en  préfonte  une 
plus  heureufe , elle  devient  une  efpece  de 
bout-rimé  cju’il  faut  remplir.  Nous  mar- 
chons ainfi  de  tâtonnement  en  tâtonne- 
ment , pour  trouver  notre  compte  ; & l’on 
peut  dire  que  le  hazard  des  rimes  déter- 
mine une  grande  partie  du  fens  que  nous 
employons.  De  là  ces  ongles  rongés , ce 
front  fourcilleux  , ces  geftes  irréguliers 
qui  font  comme  le  véh  cule  des  idées,  & 
qu’on  appelle  fi  mal  à propos  emhoufiaf-; 
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me  : car  quel  mot  convient  moins  à des 
rêveurs  qui  penfent , pour  ainfi  dire  , à 
vuide , & qui , tout  furieux  qu’ils  paroif- 
fent , font  bien  moins  échaufés  de  l’abon- 
dance & de  la  force  des  penfées , qu’ira- 
patiens  de  n’en  point  avoir,  ou  de  n’en 
avoir  que  de  déraifonnables  ? 

En  quoi  confifte  alors  la  différence  du 
bon  & du  mauvais  Poète  P tous  deux  font 
lujets  au  hazard  ; mais  le  mauvais  en  eft 
l’efclave  : il  adopte  trop  vite  ce  qui  fe 
préfente , foit  faute  de  goût , foit  feule- 
ment par  laffitude^  au  lieu  que  le  bon  s’en 
rend  l’arbitre  : il  rejette  conftamment  ce 
qui  n’eft  ni  fenfé , ni  à propos  : il  attend 
patiemment  les  momens  heureux  ; & quoi 
qu’il  ne  foit  pas  le  maître  de  dire  ce  qu’il 
voudra , il  l’efl  du  moins  de  n’adopter  que 
ce  qui  fera  bon  à dire.  Ainfi  dans  la  fuite 
des  bonnes  chofes  qu’il  reçoit , la  jufleffe 
de  fon  choix  ne  laiffe  pas  fentir  au  lec- 
teur combien  le  hazard  des  rimes  & la 
contrainte  de  la  mefure  ont  eu  de  part  à 
l’Ouvrage. 

M.  Defpreaux  faifoit  gloire  d’avoir 
appris  à M.  Racine  à ne  faire  au  plus  que 
vingt  Vers  dans  un  jour  : mais,  quand 
vingt  Vers  ont  coûté  cinq  ou  fix  heures , 
combien  doit-il  y avoir  eu  de  momens 
ftériles?  par  combien  d’états  défeftueuii: 
les  Vers  ont-iJs  dû  paffer,  avant  de  par- 
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Venir  à Pétat  qui  contente  l’Àuteur?  que 
de  fois  a-t-il  été  honteux  de  ce  qui  s’of- 
froit,  & encore  plus  d’avoir  adopté  quelr 
que  tems  du  méprifable.  M.  Defpreau}t 
avoir  dit  : 

Si  j’écris  quatre  mots,  j’en  effacerai  trois. 

C’étoit-là  fans  doute  tout  fon  fecret; 
& il  paroît  que  M.  Racine  l’avoit  bien 
appris. 

Je  remarque  à préfent  une  autre  mé- 
pfife  qui  naît  de  la  verfifîcation  : c’efl:  que 
là  plupart  des  leéteurs  fentent  dans  les 
Tragédies  de  Racine  une  Poëfie  qu’ils  n’y 
retrouveroient  plus , fi  on  les  réduifoit  en 
Profe;  & cependant,  en  füppofant  toû>- 
jours  qu’on  n’y  fît  d’autre  changement 
que  de  rompre  les-  mefures , & de  faire 
aifparoître  les  rimes , elles  n’y  perdroient 
que  la  verfification , & non  pas  la  Poëfie 
qui  y pourroit  être.  J’entens  par  Poëfie , 
les  exprefiîonsaudacieufês,  les  figures  hy- 
perboliques, tout  ce  langage  reculé  de 
l’ufage  ordinaire^  & particulier  aux  Ecri- 
vains qui  font  profctiion  d’idées  rares  &c 
de  peintures  énergiques. 

Si  l’on  cherche  cette  forte  de  Poëfie 
dans  Racine , on  y en  trouvera  infiniment 
moins  qu’on  ne  penfe;  & fon  grand  mé- 
rité eft  qu’en  eftèt  il  n’y  en  ait  gueres.  î! 
a fait  parler  des  Perfonnages  occupés  de 
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divers  intérêts,  & agités  de  paiïïons  vîo^ 
lentes.  Il  a dû  fuivre  la  nature,  & ne  leur 
prêter  que  des  difcours  convenables  à leur 
dignité  & à leur  fituation;  beaucoup  de 
noblclTe  & d’élégance,  puifque  l’état  des 
Aéleurs  tragiques  le  demande  ; mais  nul 
cltort , nulle  recherche  d’ornemens  ambi- 
tieux. Autrement  ce  ne  feroit  plus  Pir- 
ihus , Andromaque , ou  tel  autre  qui  par- 
leroient,  ce  feroit  Racine.  Par  exemple  : 

Les  ombres  par  trois  fois  ont  obfcurd  les  Cieu* , 
Depuis  que  le  fommcil  n’eft  entré  dans  vos  yeux  j 
Et  le  jour  a trois  fois  chafTé  la  nuit  obfcure'. 
Depuis  que  votre  corps  languît  fans  nourriture. 

On  ne  reconnoît  pas  à ce  difcours , la 
rourrice  de  Phœdre , mais  l’Auteur  qui 
fc  met  à fa  place  ; & . fi  dans  une  Pièce 
tous  les  Ferfonnages  le  tenoientde  pareils 
difcours , ce  ne  feroit  plus  une  aélioa 
naturejle  & férieufe  , mais  un  pur  jeu 
d’efprit , & un  alfaut  de  figures  entre  des 
Poëtes. 

Je  le  répété  encore  : le  grand  mérite 
de  Racine  c’eft  de  ne  s’être  permis  que 
très  rarement  ce  fafte  poétique  : car  au 
lieu  que  , comme  l’a  dit  Horace , l’éloge 
du  Poëte  épique  eft  que , fi  l’on  rompt  la 
mefure  de  fes  Vers,  on  retrouve  toûjours 
les  membres  épars  d’un  Poëte  , l’éloge  de 
l’Auteur  Dramatique , c’efl:  qu’en  rompant 


Ôtgitized  by  CjO 


• 

de  même  les  mefures , le  Poete  difparoiC- 
fe,  & ne  laifle  voir  que  le  Perfonnage. 

On  voit  même  par-là , que  le  nmple 
Orateur  eft  bien  plus  autorifé  aux  expreC- 
fions  audacieufes  que  l’Auteur  Dramati- 
que ; car  comme  l’Orateur  parle  en  fon 
nom,  & qu’on  le  fçait  préparé,  on  ne  lui 
reproche  point  le  foin  & la  recherche, 
quoiqu’on  les  fente  , pourvu  qu’il  n’en 
dife  que  de  plus  grandes  chofes.  Il  peut 
s’élever  aux  idées  les  plus  hautes;  s’échau- 
fer  à fon  gré  fur  les  objets  dont  il  parle  j 
peindre  tout  avec  force,  & même  avec 
quelque  excès  , pour  étonner  ou  flater 
l’imagination.  On  s’efl:  promis  tout  cela 
de  fon  art  ; & il  n’eft  comptable  à l’audi- 
teur que  de  • beautés  réelles  & folides 
quelqu’étudiées  qu’elles  paroiflent  : mais 
l’Auteur  Dramatique  révêt.des  Perfonna- 
ges  étrangers.  Il  doit  être  fidele  aux  ca- 
raéleres  & aux  pallions  qu’il  repréfente 
& fur-tout  imiter  de  près  le  difcours  na- 
turel de  gens  importans  qui,  fans  prépa- 
ration , le  parlent  félon  leurs  intérêts , & 
félon  leur  palfion  préfente.  Aulîî  je  ne 
craindrai  point  de  dire  que  dans  le  fens 
dont  il  s’agit,  il  y a , fans  comparaifon  , 
beaucoup  plus  de  roëlie  dans  M.  Fléchier, 

?[ue  dans  M.  Racine  : mais  cette  différence 
ait  la  gloire  des  deux , puifque  l’un , dans 
fes  Panégyriques , faifant  une  profelfioï» 
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ouverte  d’éloquence , en  a dû  déployer 
toutes  les  richefles  ; au  lieu  que  l’autre , i 
f<,jfant  parler  des  Perfonnages,  a dû  s’en  é 
tenir  à 1 élégance  qui  leur  convient.  \ 

Peut-être  après  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  , s’éLve-t’il  quelque  foupçon  que  je 
cherche  à rabatte  de  la  réputation  de  Ra- 
cine. Je  n’y  vais  répondre  qu’en  expofant 
bien  fincérement  l’idée  que  j’ai  conçûe 
d’un  génie  fi  rare,  & qui  Fait  tant  d’hon- 
neur û notre  fiecle  : mais  il  faut  remarquer 
auparavant  que  quelque  gloire  qui  foit  dûë 
à Racine,  il  ne  peut  jamais  que  marcher 
après  Corneille.  C’eft  à ce  reftaurateur  de 
la  Tragédie  parmi  nous , pourquoi  ne  pas 
dire  1 inventeur , puifqu’il  en  a créé  un 
nouveau  genre  ; c’eft  à lui  que  nous  devons  , 
,ceux  qui  l’imitent,  ceux  qui  l’égalent, 
ceux  mêmes  qui  le  furpalTeroient. 

J’ai  peine  à croire  que  Racine , venant 
le  premier  eût  été  Corneille;  mais  je  fuis 
fur  que  fans  Corneille , il  n’eût  pas  été 
Racine. 

Il  me  paroît  qu’il  a uni  à toutes  les  ref- 
fources  du  talent , une  grande  fureté  de 
jugement  & de  raifon;  qu’il  a joint  à une 
imagination  féconde  & délicate , unecon- 
noifl'ance  parfaite  de  la  langue-,  & une 
adrelTe  merveilleufe  à la  manier.  La  preuve 
de  fon  jugement,  & de  la  flexibilité  de 
fon  génie,  ce  fgnt^ces  progrès  rapides  qui 
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le  firent  parvenir  dès  le  troifième  effort , 
au  point  de  perredlion  dont  il  n’eft  pj\s 
forti  depuis.  De  la  Thébaïde  à Alexan-. 
dre , c’eft  un  faut  étonnant  pour  l’exaéli- 
tude  & la  nobleffe  de  la  verfifîcation  ; 
d’Alexandre  à Andromaque , c’en  eft  un 
auflï  confidérable  pour  l’adion  & le  fenti- 
ment;  & de  là  jufqu’à  Athalie,  c’efl;  tou- 
jours un  Poëte  admirable,  qui  par  l’affem- 
blage  de  toutes  fortes  de  beautés , défef- 
pere  plus  qu’il  n’anime  ceux  qui  travailr- 
îent  après  lui. 

L’effence  du  Poëte  eft  l’invention  j Sé 
à regarder  la  Pocfie  dans  ce  fens , jufqu’où 
Racine  l’a-t’il  portée?  que  d’aélions , que 
de  fentimens,  que  de  Perfonnagcs  créez  ? 
car  le  germe  hiftorique  d’où  les  Poëtes 
font  éclore  les  Héros  de  Théâtre,  n’em- 
pèchç  pas-  que  ce  ne  foit  une  efpece  de 
création  ; fi  Racine  a fcfrmé  la  plûpart 
des  fiens , un  peu  trop  fur  le  modèle  de  nos  ■ 
mœurs , ce  n’eft  pas  qu’il  n’eût  pu  les  varier 
avec  un  plus  grand  contrafte  : mais  il  a 
fenti  qu’il  éroit  bon  de  les  raproher  de 
nous , pour  nous  intérellèr  plus  fûrement. 

Corneille  a ulë  de  toute  fon abondance, 
aux  rifques  de  n’être  pas  toujours  heureux. 
Racine  n’a  reftraint  la  fienhe  que  pour 
s’aiTurer  mieux  du  fuccès , preuve  nouvelle 
de  jugement , de  fçavoir  regler  fon  génie 
fur  la  fin  qu’on,  fepropofe.  11  a écrit  ej| 
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Vers  ; & il  n’y  avoit  pas  à délibérer,  puif- 
quc  l’ufage  étoit  établi , & que  le  Speéta- 
teur  exige  le  plaifir  de  la  verfification  , qui, 
du  moins , par  la  force  de  l’habitude  , a- 
acquis  fur  nous  tous  les  droits  d’un  plaifir 
naturel  : mais  ce  n’eli  pas  pour  s’être  im- 
pofé  ce  travail  qu’il  eft  digne  de  louang-e  ^ 
c’eft  en  fe  l’impofant  , d’avoir  fi  bien 
évité  tous  les  inconvéniens  de  la  con- 
trainte , qu’il  femble , prefque  toûjour^, 
n’avoir  dû  dire  que  ce  qu’il  a dit,  & com- 
me il  l’a  dit.  Quand  il  raifonne,  ce  n’efî 
prts  comme  dans  bien  d’autres,  un  amas  de 
penfées  détachées  qui , toutes  enfemble  , 
font  bien  les  matériaùx  d’un  raifonne- 
ment , mais  qui  n’en  ont  pas  l’ordre  natu- 
rel, tel  que  îe  produifent  des  idées  bien 
conçues  iSc  bien  embraflfées.  Tout  cft  fondu 
enfemble  ; tout  eft  à fa  place;  & l’extrême 
jurtelfe  du  Pocte  ne  laifl'e  pas  feulement 
appercevoir  qu’il  ait  eu  des  difficultés  à 
.vaincre. 

S’il  exprime  des  fentimens , il  ne  fè 
laiffe  pas  emporter  à la  fougue  d’une  paf- 
fion  générale , ce  qui  ne  demande  qu’une 
fenfîbilité  grolfîere  & de  peu  de  relTource; 
il  les  mefure  exaélement  aux  caraéleres,  à 
la  fîtuation , aux  convenances  préfentes  j 
& c’eft  ce  qui  demande  un  jugement  ex- 
quis au  milieu  de  la  pafîîon  même.  Non 
pas  que  la  paflion  raifonne  diflindement 
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dans  ceux  qui  l’éprouvent  : maïs  dans  ce- 
lui qui  l’imite,  il  faut  beaucoup  de  ré- 
flexion & de  connoifl'ance  du  cœur  hu- 
main , pour  difcerner  ces  ménagemens  & 
ces  adrefles  qu’elle  employé , fans  y penfer 
pour'fes  intérêts  ; car  fans  effort,  & par 
pur  inftinél , rien  n’eft  quelquefois  plus 
ingénieux  que  la  paflîon  ; & perfonne  ne 
l’a  mieux  connue  que  Racine. 

Son  goût  excellent  paroît  encore  dans 
la  maniéré  de  tourner  fes  penfées.  Il  ne 
les  aiguife  noint  en  traits  ; c’efl  une  raifon, 
une  élégance  continue  qui  ne  fe  prépare 
point  de  chutes  brillantes  , &'pour  ainll 
dire,  de  ces  éclairs  d’efprit^  où  le  bon 
fens  même  prend  l’air  de  peintes  ; car  pour 
les  pointes  réelles , ce  ne  feroit  pas  un 
éloge  de  fe  les  être  interdites;  & Cor- 
neille, après  avoir  lutté  quelque  tems  con- 
tre ces  puérilités , avoit  déjà  mis  le  fubli- 
me  à leur  place. 

A l’égaxd  du  langage , on  peut  dire  que 
par  une  intelligence  fînguliere  de  la  valeur 
des  termes , Racine  s’en  eft  fait  un  qui 
n’appartenoit  qu’à  lui.  Il  eft  tellement 
éloigné  du  langage  commun  j qu’il  n’en 
paroît  pourtant  pas  moins  naturel;  il  y a 
mis  de  la  dignité,  fans  aller  j'ufqu’au  Poë-' 
tique , je  veux  dire  l’excès  des  figures. 
Combien  d’alliances  de  mots  inufitées  juf> 
qu’à  lui,  dont  qn  n’a  prefque'pas  apperjâ 
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l’audace  ? Ce  qu’il  inventoit , fembloit 
plutôt  manquer  à la  langue , que  la  violer. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  pût  s’élever  à toute 
l’énergie  du  Poëte  épique  ; ilj’a  bien  fait 
voir  dans  quelques  récits , où  peut-être 
a-t-il  afftélé  de  fe  donner  ce  mérite  aux 
dépens  de  la  vraifemblance  ; mais  on  ne 
doit  lui  en  tenir  que  plus  de  compte , de 
s’être  retenu  dans  tout  le  relie , par  égard 
pour  la  raifon.  En  un  mot,  jamais  Poëte 
n’a  été  li  maître  de.fon  art  & de  fon  génie  ; 
& entre  efprits  égaux  d’ailleurs,  cette  for- 
ce elt  au-deflus  de  l’art  & du  génie  même. 

Sur  cette  jullice  que  je  rends  de  li  grand 
cœur  à Racine,  qu’on  ne  m’aceufe  pas  de 
me  contredire  ,^uand  je  remarque  ailleurs 
quelques  défauts  de  fes  Pièces.  Il  échape 
toûjours  quelque  chofe  à la  foiblefle  hu- 
maine : de  plus,  ces  défauts  amènent  fou- 
vent  de  grandes  beautés  ; l’Auteur  le  plus 
fenfé  fe  les  permet  à ce  prix  ; & ils  font 
prefque  toûjours  couverts  par  l’adrelTe  des 
tours  & l’élegance  du  langage. 


DES  RÉFLEXIONS 

SUR 

LA  TRAGÉDIE» 

ou  L’ON  RE’POND 


A M.  DE  VOLTAIRE; 
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A MONSIEUR 

DE  VOLTAIRE. 

JE  fuis  ravi , Monfieur,  de  vous  voir 
fl  allarmé  de  ce  que  j’ai  pû  dire  con- 
tre les  Vers.  Je  fonge  d’abord  à ce  que 
nous  promet  cette  chaleur  à les  défen- 
dre. Vous  nous  donnerez  fans  doute 
encore  beaucoup  d’Ouvrages  dans  ce 
genre  ; & j’ofe  le  dfle , j’y  gagnerai  moi- 
même  autant  que  perfonne  : car  quoique 
Je  n’eftime  pas  la  verfification  plus  qu’elle 
ne  vaut,  quand  j’y  réfléchis;  je  l’aime, 
dès  que  je  lis  de  beaux  Vers  , autant  que 
lî  la  raifon  ne  m’avoit  pas  éclairé  fur  fon 
vrai  mérite.  Votre  délicatelfe  fur  cette 
matière  vous  a fait  illufion.  Vous  avez 
crû  la  Poëfîe  enveloppée  dans  les  repro- 
ches que  je  fais  aux  Vers.  On  eft  foup- 
çonneux  à l’égard  de  ce  qu’on  aime. 
iV otre  titre  déclare  que  vous  combattez 
mes  fentimens  fur  la  roëfie  ; mais  prenez^- 
y garde , je  n’ai  pas  dit  un  mot  contre 
elle  : j’ai  fait  feulement  quelques  réflexions 
fiir  les  Vers.  Ce  font  deux  chofes  bien 
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diftinguëes,  quoiqu’elles  foient  afîez  foü- 
vent  unies  : j’ai  vû  même  bien  des  gens 
s’étonner  que  je  perdifle  du  tems  à en 
prouver  la  diftinélion  , parce  qu’ils  ne 
comprenoient  pas  que  perfonne  pût  la 
nier  : mais  vous  voyez  bien  que  je  n’avois 
partant  de  tort,  puifque  vous-même,  tout 
verfé  que  vous  êtes  dans  la  matière , vous 
paroiflez  les  confondre  l’une  avec  l’autre. 
Ne  craignez  rien,  Monfieur;  quand  on 
interdiroit  les  Vers  aux  Génies  poéti- 
ques , ils  trouveroient  bien  encore  l’occa- 
non  & les  moyens  d’être  Poètes  en  Profe. 

Venons  à la  maniéré  dont  vous  com- 
battez mes  fcntimens.  Votre  précipita- 
tion à me  répondre  ,•&  votre  facilité  à 
' dire  avec  grâce  ce  qui  fe  préfente  à votre 
cfprit,  ont  fait  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
mis  en  peine  de  m’entendre,  & que  vous 
avez  crû  pouvoir  vous  palier  d’exaéli- 
• tude.  II  en  arrive  que  vous  réfutez  tout 
J ce  que  je  n’ai  pas  dit,  & que  vous  ne 

répondez  prefque  pas  un  mot  à ce  que 
j’ai  dit  ; méprife  qui  vous  divertiroit  vous- 
même  , fl  vous  la  pouviez  voir  d’un  œil 
. indifférent.  Suivons  l’ordre  de  votre  Pré- 
face ; & s’il  eft  vrai , comme  je  n’en  doute 
# point,  que  vous  ne  cherchiez  que  la  vé- 

rité  , tâcnons  de  la  découvrir  enfemble. 

. Après  avoir  parlé  de  votre  Oedipe  du- 
ton  du  monde  le  plus  modefle  > en  y re- 
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connoiflant  des  défauts , & fans  en  rele- 
ver les  beautés , vous  ajoutez  que  vous 
êtes  bien  loin  de  faire  une  Poétique  à 
l’occafion  de  votre  Tragédie,  & de  là,  ce' 
qui  n’eft  plus  fi  modefte,  vous  parlez  avec 
^dain  de  ces  railonnemens  délicats , tant 
rebattus  depuis  quelques  années  , & inu- 
tiles au  progrès  de  l’art.  Il  fçmble,  & 
5’§ime  à croire  que  c’eft  contre  votre  in- 
tention , que  vous  vouliez  jetter  fur  mon 
Ouvrage  ce  double  reproche  de  répétition 
& d’inutilité.  • 


Pour  la  répétition , je  crois  n’en  être 
pas  coupable.  J’ai  tâché  de  dire  des  cho- 
ies neuves , non  pas  abfolument  ignorées  ; 
mais  peu  traitées , & confufes  du  moins 
dans  la  plupart  des  efprits.  C’efl:  une  nou- 
veauté alfez  grande  que  de  démêler  des 
principes  dont  bien  des  gens  fe  font  douté 
quelquefois,  mais  qu’ils  n’ont  fait  qu’en- 
trevoir ; & ce  ne  feroient  plus  des  vérités, 
fl  le  fond  en  étoit  abfolument  étranger  à 
de  bons  efprits. 

A l’égard  de  l’inutilité  : j’ai  dit  moi- 
même  que  mes  réflexions , en  les  fuppo- 
fant  judicieufes , ne  feroient  que  d’un  foi- 
ble  fecours  à ceux  qui  voudroient  fe  don- 
ner au  Théâtre  ; & je  les  renvoie  à une 
école  plus  fûre , au  Théâtre  même , pour 
y étudier  ce  qui  plaît  & ce  qui  doit  plai- 
re. Mais  vous , Monfîeur , au  lieu  de  ren- 


Digitized  by  Google 


'42^  Suite  des  Kéfiexions' 
dre  juftice  à ma  franchife , vous  abufei  de 
ma  penfée  ; & elle  devient  faufle  entre 
vos  mains. 

Les  réflexions  fur  le&arts , & fur  touf^ 
des  arts  aufli  conmliqués  & auflî  étendus 
que  celui  de  la  Tragédie , ne  font  pas 
a auflî  peu  d’ufage  que  vous  le  penfez  ; & 
les  vrais  principes  n’en  font  pas  fi  fimples- 
que  vous  le  dites.Les  Pradons  & les  Bo’iprs 
les  ont  connus , dites-vous , auflî-bien  que 
les  Racines  & les  Corneilles:  Oiii,Mon- 
fieur , lef  Pradons  & les  Boïers  ont  connu 
les  grandes  réglés , les  unités  , la  liaifon 
des  fcenes , l’expoficion , le  nœud , le  dé- 
noüement , & jufqu’à  un  certain  point , la 
nécelTité  de  foutenir  les  caraéleres , & d’i- 
miter les  paflîons  : mais  ils  n’ont  pas  con- 
nu dans  tout  cela  le  meilleur  choix  ; en 
un  mot , les  fources  immédiates  du  plai- 
fir.  Ce  qu’ils  obfervoient  ne  le  produifoit 
pas  néceflairement.  Les  réflexions  impor- 
tantes font  celles  dont  l’exécution  entraî- 
neroit  par  elle- même  l’émotion  & l’inté*- 
rêt;  & ce  font  celles-là  qui  abregeroient 
fouvent  bien  du  chemin  à des  génies  qui 
s’égareroient  long-tems  , s’ils  ne  les  fai-- 
foient , ou  fi  on  ne  les  leur  faifoit  faire. 

Corneille  lui-même,  ce  Reftaurateur 
du  Théâtre , n’a-t’il  pas  long-tems  chan- 
celé fur  les  principes  f Et  depuis  qu’il  eût 
pris  fon  elTor  dans  le  Cid , n’apprit-il  ri^ 
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3e  la  Critique  de  l’Academie  ? Cinna 
& Policuéte  ne  prouvent  - ils  pas  bien  Tu- 
tilité  des  réflexions  ? Racine  n apprit -il 
rien  depuis  Alexandre  jufqu’à  Androma- 
que.  Il  apperçut  fans  doute,  ou  q'.elqu’un 
lui  fit  appcrcevoir,  que  dans  Alexandre  Tes 
perfonnages  étoient  trop  raifonneurs  ; & 
que  la  beauté  des  Vers  fans  la  vivacité  des 
paflîons  n’intérefle  que  foiblement  le 
Speélateur.  Il  prit  une  nouvelle  route  dans 
Andromaque:  il  mit  fes  Aéleurs  dans  des 
lîtuations  plus  vives  ; & par  la  chaleur  des 
palTions  il  atteighit  le  vrai  but  de  la  Tra- 
gédie , il  arracha  des  larmes.  Quand  un 
Auteur  de  quelque  relfource  a fait  une 

Î)iece  malheureufe  au  Théâtre , il  étudie 
es  raifons  de  fa  chute  ; & il  reconnoît, 
malgré  qu’il  en  ait , qu’il  avoit  ignoré 
quelque  chofe  : car  s’il  avoit  vû  qu’il  devoit 
déplaire , il  n’auroit  fûrement  pas  hazardé 
un  Ouvrage  qu’il  ne  donne  que  pour  fa 
gloire.  Le  fruit  qu’il  tire  de  fon  examen 
îert  bien-tôt  à le  relever  de  fa  chute  ; &ii 
ce  qu’il  s’eft  dit  à lui-même  étoit  écrit , ne 
pourroit-il  pas  être  pour  fes  Confrères  de 
la  même  utilité  qu’il  l’eft  pour  lui-même  ? 

Pauline  & Severe , dites-vous  , font  les 
véritables  maîtres  du  Théâtre.  Ce  dif- 
cours  eft  d’un  homme  fenfible  & qui  eft 
fr'apé  vivement  des  beautés:  mais,fouf- 
frez  que  je  le  dife , on  eû  la  dupe  de  fon 
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plaifir , quand  on  en  conclud  qu’on  eft  fuf* 
fiiamment  inftruit.  On  eftécnaufté,  il  eft 
vrai  ; on  défire  de  produire  de  pareilles 
beautés , & quand  on  a vos  talens , Mon- 
iteur , on  s’en  fent  capable.  II  relie  pour- 
tant à étudier  l’art  de  les  amener , ce  qui 
fuppofe  bien  des  réflexions  que  l’excès  mê- 
me de  la  fenfibilité  empêche  fouvent  de 
faire:  il  faut  du  fens  froid  pour  réfléchir; 
Ne  feroit  on  pas  bien  obligé  à celui  qui 
nous  applaniroitles  voyes,  & quimettroir, 
pour  ainli  dire , nos  talens  à leur  aife , en 
leur  donnant  leurs  fûretés.  Enfin  , Mon- 
lieur,  quand  les  réflexions  feroient  inu- 
tiles aux  Poètes , ce  que  vous  fentez  bien 
qui  n’ell pas,  le  feroicnt-elles  aux  Spec- 
tateurs? Sont- ils  indignes  de  notre  atten» 
tion  ? Leur  eft-il  indirferent  de  connoître 
un  art  dont  ils  s’amufent  ? &c  de  favoir 
juHifier  leur  dégoût  , ou  leur  plaifir  ? 
Chacun  eft  jaloux  de  fa  raifon , Monfieur  : 
on  aime  à la  perfeélionner;  & telle  eft  la 
dignité  de  l’homme  , on  n’acquiert  point 
de  lumières  fans  plaifir , quand  même  on 
y perdroit  des  illufions  agréables. 

Je  ne  cherche  donc , Monfieur , en  vous 
répondant , qu’à  m’éclairer  moi-même , 
®u  à vous  donner  lieu  de  m’éclairer.  Heu- 
reux les  combats  où  le  vaincu , s’il  eft  rai- 
fonnable  , remporte  le  même  avantage 
que  le  vainqueur , je  veux  dire  la  vérité  ! 
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Ce  que  le  vainqueur  a de  plus  n’cft  fou- 
vent  qû’un  fot  orgüeil  qui , loin  d’ajoûter 
à.fon  gain  , en  rabat  beaucoup. 

Vous  dites  que  je  prêtons  abolir  les  an-  - 
ciennes  réglés  aes  unités  ; & vous  voulez 
les  défendre.  Je  vous  prie  d’obferver  d’a- 
bord que,  fi  je  les  attaque  , c’efl:  du  moins 
fans  intérêt , ce  qui  fait  un  préjugé  favo- 
rable pour  mon  fentimenr.  Quand  on  éta- 
blit des  principes  pour  juftifier  fa  condui- 
te, ils  iont  fuipeéls , puifqu’on  en  a be- 
Ibin  : mais  quand  on  en  établit  contre  fa 
conduite  même,  il  y a lieu  de  croire  qu’on 
ne  confulte  que  la  raifon.  Je  n’ai  fait  que 
quatre  Tragédies’  ; & j’ofe  me  vanter, puif- 
qu’il  le  faut  ^ d’y  avoir  été  du  moins  aufli 
ndéle  aux  unités  que  nos  plus  grands  maî- 
tres. On  ne  fauroit  me  reprocher  de  m’ê- 
tre affranchi  d’aucune  des  contraintes  éta- 
blies. Ce  n’efl:  donc  pas  pour  moi  que  je 
prétens  élargir  la  carrière,  c’efi:  pour  nos 
fucceffeurs , c’efl:  pour  vous-même , Mon- 
fieur , fi  vous  en  avèz  le  courage , quand 
des  beautés  fupérieures  à ces  réglés  arbi- 
traires demanderont  que  vous  les  violiez^ 
Je  veux , dites-  vous , profcrire  ces  unités  j 
car  qui  en  attaque  une  les  attaque  toutes. 
Voilà  deux  méprifes  tout  à la  lois  : l’une 
de  m’imputer  ce  que  je  n’ai  pas  dit  ; Sc 
l’autre , de  faire  vous-même  une  propofi- 
tion  faulTe. 
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Pour  ce  qui  me  regarde , j’ai  trouvé  l’u- 
nité d’aélion , fondamentale  ; & les  deux 
autres , utiles  ; j’en  ai  même  dit  les  rai- 
fons  ; & je  n’en  ai  condamné  que  la  fu- 
perftition,  qui  coûte  quelquefois  ce  qui 
vaudroit  mieux  que  ces  réglés. 

Pour  ce  qui  vous  regarde,  réfléchi flTez-y^ 
un  moment  ; & vous  préviendrez  fans  dou- 
te mes  raifons.  Ces  trois  unités  que  vous 
croyez  fi  étroitement  unies , font  au  con- 
traire très  indépendantes  l’une  de  l’autre. 
Il  y a unité  de  tems  & de  lieu  dans  les 
Horaces  ; & cependant  il  y a deux  aélions. 
Il  y a unité  d’action  dans  la  Judith  de 
Boïer , car  les  noms  ne  font  rien  ici  à 
notre  affaire  ; & cependant  il  y a deux 
lieux , Bethülie  & le  Camp  d’Holoferne; 
& ne  croyez  pas  récufer  l’exemple , en 
difant  que  la  piece  eft  mauvaife  d’ailleurs. 
Quelqu’autre  défaut  qu’elle  puiffe  avoir, 
elle  n’en  prouvera  pas  moins  que  l’unité 
d’aélion  n’eft:  pas  détruite  par  la  multi- 
plicité des  lieux. 

Je  ne  vous  cite  pas  la  Toifon  d’or  de 
Corneille  ; vous  me  diriez  peut-  être  que 
c’eft  une  piece  en  machines.  La  réponfe  ne 
feroit  pas  valable , puifque  la  différence 
des  lieux  n’y  eft  pas  l’effet  de  la  machine  , 
mais  fouvent  dans  la  difpute  on  n’a  pas  la 
force  de  céder  à la  raifon  , dès  qu’on  peut 
laiûr  un  prétexte  pour  s'y  dérober. 
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, Je  vous  dirai  plus , Monfieur  ; TUnité 
■'  id’intérêt  eft  encore  indépendante  des  trois 
j autres  unités , puifque  dans  le  Cid  il  n’y 
■ a unité  ni  de  tems,  ni  de  lieu,  ni  d’ac- 
'!  tion,  & que  cependant  l’unité  d’intérêt  y 
^ fubfifte  toujours , puifqu’il  n’y  tombe  ja- 
mais que  l'ur  Rodrigue  & fur  Chimene, 
ce  qui  prouve  très  bien  en  paflant  qua 
l’unité  d’intérêt  eft  très  diftinguée  de 
l’unité  d’aélion. 

Comment  avez- vous  pu  penfer  un  mo- 
ment que  l’unité  d’aélion  entraînât  celle 
I de  lieu  ? Confultez  la  Nature  & le  Théa- 
j tre  même  : tout  vous  contredit  égale- 
ment. Dans  la  nature,  il  n’eft  jamais  arrivé 
qu’une  adlion  a^ffi  étendue  que  celle  de 
nos  Tragédies , fe  foit  palTée  dans  le  même 
lieu.  Il  eût  fallu  trop  de  hazards  fingu- 
i liers  qui  ne  fe  trouvent  jamais  enfemble. 

Il  n’appartient  qu’à  l’art  de  raffembler 
; toutes  les  circonftances  nécelfaires  à fon 
I defl'ein  par  un  grand  nombre  de  fuppoft- 
tions  qu’il  lui  plaît  d’appeller  vraifembla- 
, blés  , ne  pouvant  les  appeller  vrayes.  Au 
! Théâtre  même,  l’aélion  la  plus  une  , a plu- 
lieurs  parties  qui  fe  paflent  dans  des  lieux 
i difFérens  : il  eu  vrai  qu’on  en  ralTemble  les 
( récits  dans  le  même  lieu  ; mais  ces  récits 
! ne  font  pas  l’aétion  ; & n’eft- il  pas  vrai 
qu’elle  confifte  beaucoup  plus  dans  ce 
qu’on  fait  que  dans  ce  qu’çn  racçnte  I 
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. Prouvons  tout  de  fuite  & par  la  même 
-raifon  , que  l’unité  de  tems  n’emporte  pas 
celle  de  lieu  : car  puifque  dans  nos  Tra-» 
géaies  les  diflercntes  parties  de  l’aétion  fe 
paflent  dans  différens  .lieux , fans  vio- 
ler l’unité  de  tems;' ne  pourroit-on  pas 
me  les  faire  voir  où  elles  le  palfent  fans 
la  violer  davantage  ? Quand  on  me  vient 
dire  que  Pirrhus  eft  allé  au  Temple  avec 
Andromaque , & qu’on  me  raconte  ce  qui 
s’v  eft  palfé , me  laudroit-il  plus  de  tems 

f)our  voir  l’adlion , que  pour  en  entendre 
e récit  ? Non  fans  doute  : mais  on  s’eft 
impofé  la  loi  de  ne  point  changer  de  Scè- 
ne ; & l’on  me  dérobe  par-là  de  grands 
Ipeélacles  qui  feroient  fans  doute  tout  une 
autre  impreffion  que  le  récit  le  plus  élé- 
gant. 

Vous  appuyez  votre  fentiment  d’une  - 
comparaifon  bien  riante , mais  qui  n’en 
eft  pas  plus  folide.  C’eft  le  propre  du 
riant  & des  grâces  de  dérober  aifément 
la  faulfeté.  Quand  l’imagination  eft  con- 
tente, on  ne  s’avife  gueres  d’interroger 
fa  raifon.  Vous  dites  qu’on  feroit  choqué 
de  voir  deux  événemens  dans  un  tableau. 
Oui  fans  doute  : car  un  tableau  ne  doit 
repréfenter  qu’un  inftant;  & deux  événe- 
mens , deux  lieux  font  évidemment  con- 
tradiéloires  à ce  delîein.  J1  n’en  eft  pas 
de  même  d’une  Tragédie  ; elle  repréfente 

ne 
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i.ne  adtion  fucceflive  &‘qui  en  renferme 
plufieurs  autres.  Il  y auroit  vingt  tableaux 
à faire  des  différens  momens  & des  diffé- 
rentes fîtuations  d’une  Tragédie  : donc 
il  ne  s’enfuit  pas  que  la  multiplicité  d’évé- 
nemens  & de  lieux  qui  choqueroit  dans 
un  tableau  , choquât  de  même  dans  une 
Tragédie  ; & vous  voyez  bien  q l’on  ne 
fau'roit  être  trop  en  garde  contre  le  fé- 
duifant  des  comparailons. 

Il  eft  à propos  à préfent  que  je  parle 
un  peu  plus  au  long  de  l’unité  d’intérêt. 
C’eft  une  efpece  de  nouveauté  dans  mon 
Ouvrage , èc  l’endroit  qui  y mérite  le 
plus  d’éclairciffement  ; puifque  vous  vous 
y êtes  mépris  , beaucoup  d’autres  ne  fau- 
roient  manquer  de  s’y  méprendre.  J’ai 
diftingué  l’unité  d’intérêt  de  celle  d’ac- 
tion. Vous  croyez  que  c’eft  la  même 
chofe  ; mais  je  me  flatte  que  vous  en  fe- 
rez bientôt  dérabufé^(S<:  je  ne  veux  que 
rOedipe  de  Corneille  & le  votre  pour  la 
preuve  complété  de  mon  fentiment. 

Quelle  eft  l’aélion  de  l’Oedipe  de  Cor- 
neille ? C’eft  la  recherche  du  Meurtrier 
de  Laius.  L’impunité  du  crime  a irrité 
les  Dieux  contre  Thebes  ; & c’eft  la  pu- 
nition du  Meurtrier  qui  doit  défarmer 
leur  vengeance  : c’eft  donc  la  recherche, 
la  découverte  & le  châtiment  du  coupa- 
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ble  qui  forment  évidemment  l’aétion  de 
la  Tragédie.  L’aéUon  eft  une.  Vous  allez 
voir  cependant  que  dans  le  cours  de  cette 
aétion  unique  il  y a deux  intérêts  qui  le 
fuccedent.  Le  premier  tombe  fur  Théfée 
accufé  de  la  mort  de  Laïus.  C’eft  lui  que 
]e  vois  d’abord  en  péril  ; & quand  il  en 
fort , le  danger  retombe  fur  Oedipe  ; & 
Thélee  n’eft  plus  dans  le  relie  de  la  Tra- 
gédie qu’un  perfonnage  infipide,  L’aélion 
ell  la  même  dans  votre.  Oedipe.  C’ell  la 
découverte  du  Meurtrier  de  Laïus  : mais 
comme  fi  vous  aviez  voulu  imiter  Cor- 
neille dans  la  duplicité  d’intérêt , vous  le 
faites  tomber  d’abord  fur  Philoélete  qui 
m’occupe  long-tems  lui  feul  ; & quand  fon 
péril  eft  palTé  , vous  le  faites  partir  de 
Thebes  avec  beaucoup  de  raifon , ce  me 
femble  ; car  la  piece  eft  finie  pour  lui  : 
elle  commence  alors  pour  Oedipe  de 
là  julqu’au  dénouement , c’eft  à lui  feul 
que  je  m’intérefi'e.  Je  vous  avoiie  que  cela 
me  paroît  fans  répliqué.  Je  necomprens 
pas  ce  que  ce  peut  être  qu’unité  d’intérêt 
& unité  d’aélion  , fi  les  idées  que  je  viens 
d’en  donner  ne  font  pas  les  vrayes  ; & 
n’allez  pas  dire  que  ce  ne  foit  là  qu’une 
queftionde  mots;  c’eft  à la  lettre  une  ques- 
tion d’idées.  Autrement  ce  feroit  jetter 
Jg  langage  ^ans  .une  étrange  confuTion 
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dès  qu’il  y a des  idées  diftinéles  & 
confiantes  attachées  aux  termes,  dilputer 
des  termes , c’efi  difputcr  des  idées  mê- 
mes. J’ai  profité  de  la  faute  de  Corneille 
Sc  de  la  vôtre.  L’aélion  efi  la  même  dans 
ma  Tragédie  : mais  l’intérêt  y efi  un , puif- 

3ue  le  péril  des  enfans  d’Oedipe  n’eu  pas 
ifiingué  du  fien.  Ce  n’efi  pas  la  première 
fois  qu’on  efi  éclairé  par  la  méprife  des 
plus  habiles. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici , Mon- 
fieur  , doit  vous  mettre  au  fait  de  ce  qui 
m’a  fait  foupçonner  que  Coriolan  , tel 
que  je  l’arrange  & afiranchi  d.s  unités, 
pourroit  plaire  à un  peuple  fenfé , mais 
moins  ami  des  réglés.  Vous  vous  recriez 
d’abord  qu’un  peup'e  fenfé  ne  fauroit  ne 
pas  être  ami  des  réglés.  Oüi , Monfieur, 
Il  les  réglés  vouloient  dire  la  raifon  : mais 
comme  elles  ne  fignifienr  là  que  des  infii- 
tutions  arbitraires  , on  peut  fort  bien 
avoir  le  fens  commun  , fans  les  exiger. 
Ma  penfée  ne  va  donc  en  cet  endroit  qu’à 
prouver  que  l’unité  feule  d’un  grand  in- 
térêt pourroit  plaire  par  e'ie  même , au 
lieu  que  les  trois  unités , fechement  ob- 
fervées , pourroient  encore  glacer  les 
Speélateurs.  Voilà  tout  ce  que  j’ai  pré- 
tendu infinuer  ; & non  pas , comme  vous 
youlez  le  faire  croire , qu’on  pût  s’accom- 
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moder  parmi  nous  d’un  arrangement  G 
téméraire.  Je  fais  trop  combien  nous  te- 
nons à nos  habitudes , & que  qui  entre- 
prendroit  de  nous  en  faire  changer , n’au- 
roit  pas  moins  befoin  d’adrefle  que  de 
courage.  Prenez-y  garde.  Ce  n’eft  qu’en 
me  fuppofant  des  defleins  fecrets,  que  . 
vous  vous  faites  des  occafions  de  Criti- 
que ; & fl  vous  m’aviez  voulu  faire  la 
juftice  de  rfe  donner  les  chofes  que  pour 
ce  que  je  les  donne , & dans  la  précifîon 
que  la  vérité  me  prefcrit,  peut-être  n’au- 
riez-vous pas  entrepris  de  me  combattre. 

Permettcz-moi,  Monfieur , puifque  j’y 
fuis , d’ajouter  ici  fur  l’unité  d’intérêt 
quelques  idées  qui  me  paroilfent  utiles  : 
(elles  ferviront  ae  fupplément  à ce  que 
j’en  ai  déjà  dit  dans  mon  Ouvrage. 

Ce  n’eft  point  affez  que  l’intérêt  foit 
nn , il  faut  qu’il  foit  grand  , continu  , & 

Jm’il  croiffe  jufqu’à  la  fin.  Il  faut  qu’il 
oit  grand , parceque  ce  ne  peut  être  qu’à 
proportion  de  fon  importance  qu’il 
émeut  ; l’on  s’en  détacheroit  bien-tôt  s’il 
étoit  médiocre.  L’intérêt,  par  exemple, 
efttrop  petit  dans  Bérénice.  Titus  l’épou- 
fera-t’U  ? Ne  l’époufera-t’il  pas  f L’évé- 
nement eft  des  plus  familiers  ; & c’eft  fur 
ce  défaut  que  rpulqit  la  pl^fanterig  de  pg 
j|ems-Ià, 
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Marion  pleure , Marion  crie  ; 

Marion  veut  qu’on  la  marie.' 

Il  faut  que  l’intérêt  foit  continu  > par> 
ce  qu’autrement  le  Speélateur  languiroit 
dans  les  intervalles , & qu’il  ne  repren-: 
droit  que  foiblement  une  émotion  inter- 
rompue. Il  faut  qu’il croiflfe  jufqu’à  la  fin, 
parce  que  le  cœur  ne  fauroit  demeurer 
long-tems  dans  le  même  état  ; & qu’il  fe 
refroidit  s’il  ne  s’échjfufFe. 

Voici  donc,  à mon  fens  , ce  qui  peut 
contribuer  le  plus  à la  continuité  d’inté-4 
rêt  : c’eft  la  préfence  fréquente  des  per- 
fonnages  pour  qui  le  Speélateur  a pris 
parti.  On  eft  bien  plus  touché  quand  on 
les  voit  que  quand  on  parle  d’eux , par  la 
raifon  que  les  malheurs  des  abfens  ne  font 
qu’une  impreflîon  bien  languiflante , en 
comparaifon  de  celle  qu’on  éprouveroit 
à les  voir  fouffrir.  Ainfi  les  Scenes  quife 
paflent  entre  les  perfécuteurs  nous  cau- 
fent  un  fentiment  d’indignation  qui  par 
lui-même  eft  défagréable , au  lieu  que  la 
vûe  de  ceux  qu’on  opprime  nous  caufe 
celui  de  la  pitié  qui  eft  le  vrai  plaifir  du 
Théâtre.  • 

De  là  naît  une  obfervatîon.  Si  l’inté- 
rêt ne  tombe  que  fur  un  perfonnage , il 
eft  difficile  qu’il  foit  continu  dans  le  fens 
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où  je  prens  ici  ce  terme  : car  ce  perron- 
nage  ne  peut  pas  occuper  toûjours  le  Théâ- 
tre ; & il  y aura  néceflTairement  bien  des 
Sccnes  foibles , en  coinparaifon  de  celles 
où-il  paro'tra.  Dans  l’Ariane  de  Thomas 
Corneille  , on  ne  s’intérefle  qu’à  cette 
PrincelTe.  Tous  les  autres  perfonnages 
font  rebutans  ou  froids  ; & la  piece  n’eft 
belle  & touchante  que  parce  qu’on  y voit 
prefque  toûjours  cette  Amante  malheu- 
reufè  nous  expofer  jelle-même  fes  fenti- 
mens , tantôt  fa  confiance,  tantôt  fes  allar- 
mes,  & enfin  fon  défefpoir.  Ainfi  le  plus 
sûr  eft  de  faire  tomber  l’intérêt  fur  deux 
perfonnes  (^ui  craignent  réciproquement 
l’une  pour  fautre  , parce  qu’alors  je  puis 
prcfque  toûjours  préfenter  aux  Speéla- 
teurs  l’une  des  deux  ; & qu’ainfi  la  pitié, 
loin  de  fouffrir  le  moindre  afFoibliflement, 
va  croître  à mefure  que  le  danger  devien- 
dra plus  prelTant.  Comme  vous  n’atta- 

Î[uez  , Monfieur  , dans  mes  Réflexions 
ùr  la  Tragédie  que  ce  que  j’ai  dit  des 
unités , j’ai  crû  devoir  m’étendre  un  peu 
fur  cette  matière;  & tacher  d’obtenir 
votre  approbation  pour  tout  l’Ouvrage, 
en  juftifiant  ce  qui  vous  en  avoit  paru  dé- 
feéluêux. 

Mais  vous  me  faites  un  nouveau  re- 
proche ; & c’eft  ici  que  votre  feu  redou- 
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tle  ; je  dirois  prefque  votre  colere,  tant 
vous  paroiflez  fcandalifé  de  mon  audace  ; 
mais  la  pallîon  vous  a un  peu  déguifé  les 
chofes.  Vous  dites  que  je  veux  profcrire 
la  Poëlie  du  Théâtre , & que  je  veux  don- 
ner des  Tragédies  en  Profe  : Eft-ce  donc 
profcrire  la  Poëfie  du  Théâtre , de  n’en 
admettre  que  ce  que  Racine  s’en  ell  per- 
mis , & d’en  retrancher  feulement  les  ex- 
preflîons  épiques  qui  feroient  dégénérer 
les  perfonnages  en  Poètes  de  proreflion  ? 
Eft-ce  vouloir  donner  des  Tragédies  en 
Profe  que  de  con  jeélurer  feulement  qu’elles 
pourroient  plaire , & de  n’en  ofer  aonner 
une  toute  faite  ? Je  ne  demande  qu’une 
limple  tolérance  pour  ceux  qui  avec  de 
grands  talens  pour  la  Tragédie,  n’au- 
roient  pas  celui  de  la  verfification.  Je  ne 
veux  rien  ôter  au  public  ; je  voudrois 
au  contraire  elfayer  de  l’enrichir.  Ne 
croyez  pas , par  exemple , que  je  vous 
permifle  la  Tragédie  en  Profe,  fi  j’en 
étois  le  maître  ; nous  y perdrions  fùre- 
ment  un  plaifir  ; mais  j’ofe  croire  que  , 
malgré  ce  plaifir  de  moins,  quelques  Gé- 
nies heureux  pourroient  nous  toucher  en 
Profe;  & que  la  plus  grande  vérité  de 
l’imitation  jointe  à toute  l’élégance  que 
le  genre  comporte , nous  confoleroit  de 
l’abfence  des  Vers.  Qui  prendra  ma  pen- 
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fée  dans  toute  fa  modération  trouvera' 
peut-être  que  vous  en  manquez  dans  vos 
reproches.  Enfin , Monfieur , qu’arrive- 
roit  il  de  l’épreuve  que  je  défirerois  ? Les 
Tragédies  en  Profe  plairoient  ou  ne  plai- 
roient  pas.  Si  elles  ne  plaifoient  pas  , 

O faux  vers  près , elles  ralfemblalfent 
aut  degré  toutes  les  beautés  du  gen- 
re , qu’aurions-nous  perdu  ? Nous  n’en 
faurions  que  mieux  à quoi  nous  en  tenir; 
&les  Vers  demeureroient  tranquilles  dans 
leur  poffclfion.  Si  elles  plaifoient  au  con- 
traire ; n'aurions-nous  pas  multiplié  nos 
plaifirs  ? Car  je  fuis  fur  que  vous  n’appré- 
îiendez  pas  que  la  Profe  fît  tomber  les 
Vers  : vous  comptez  trop  fur  le  pouvoir 
de  la  mefure  & de  la  rime  pour  crain- 
dre qu’elles  pulïênt  avoir  du  deflbus.. 
Franchement  je  ne  le  crains  pas  non 
plus  , quoique  le  cas  ne  me  paroilfe 
pas  abfolument  impoffible.  Trouvez 
bon , Monfieur  ; que  je  vous  conte  un 
petit  fait  qui  me  tiendra  lieu  de  raifon- 
nement. 

Je  ne  fais  quel  Voyageur  nous  parle 
'd’une  Nation  qui  faifoit  de  la  Mufique  un 
de  fes  plus  grands  plaifirs.  Les  Vers  y 
■étoient  nés  du  chant,  comme  par  tout 
ailleurs.  On  mefura  des  paroles  aux  airs  ; 
^ 1-on,  ne  faifoit  point  de  Vers  qui  ne  fe 
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chanraflTent.  Depuis  on  inventa  des  Spec 
tacles  où  l’on  repréfentoit  les  allions  & 
les  avantures  des  Héros  ; en  un  mot , on 
fit  des  Tragédies , mais  on  n’en  fit  qu’en 
IVlufique  ; & le  peuple , charmé  du  double 
plaifîr  que  produifoit  l’alliance  de  l'har- 
monie & de  l’imitation  des  aélions  hu- 
maines, conclut  fans  héfiter  fur  la  foi  de 
fon  plaifir,  que  c’étoit-là  la  forme  elTen- 
tielle  de  la  Tragédie.  Cependant  un  No- 
vateur s’avifa  de  penfer  autrement  : il 
s’imagina  que  des  Tragédies  en  Vers  , 
fimplement  recirées,  pourroient  plaire; 
& il  ofa  avancer  en  public  cet  étrange 
paradoxe.  Une  grande  partie  de  la  Na- 
tion fe  fculeva  contre  lui  ; on  l’accufa  de 
méconnoître  les  véritables  idées  des  cho- 
fes.  Quoi  donc,  lui  difoit-on  de  toutes 
parts , comptez-vous  pour  rien  le  charme 
de  l’harmonie  fi  puiflant  fur  les  hommes  ? 
Ne  fentez-voi-s  pas  combien  les  diverfes 
inflexions  de  la  Mufique  relevent  les  cho- 
fes  indifférentes , & ce  quelles  ajoutent 
de  force  aux  fentimens  & à la  paflîon  ? 
Voudriez-vous  réduire  nos  Tragédies  à 
la  nudité  des  Vers  ? Le  Novateur  conve- 
noit  modeftement  qu’il  y auroit  de  la 
perte  du  côté  de  l’oreille  ; mais  peut-être , 
repréfentoit-il , y regagneroit-on  du  côté 
dé  l’imitation  ; é.  puifque  les  hommes  ne 
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J arlent  point  en  Mufique  , les  adlîons  & 
les  rcrtimens  n’en  paroîtroient  que  plus 
vrais  par  les  feules  inflexions  du  langage 
crèinaire.  Non,  lui  répondit- on  , cda 
n.ême  y devroit  nuire:  les  Héros  des  Tra- 
gédies nous  reflTembleroient  trop.  La  ma* 
jtflé  &c  le  pathétique  qui  réfultent  des 
Ions  mariés  aux  paroles  , dégénereroient 
en  une  familiarité  infipide  dans  le  Ample 
récit.  Nous  croirions  voir  des  Héros  de 
nos  jours  ; & autant  de  rabattu  fur  l’ad- 
miration. On  lui  permit  cependant , dans 
refpérance  de  s’en  mocquer , d’éprouver 
fon  nouveau  fyftême.  Il  fit  une  Tragédie  ; 
&c  comme  elle  étoit  touchante,  elle  fît, 
malgré  le  préjugé , une  partie  de  fon  im- 
preffion  naturelle.  On  fut  touché  ; on 
pleura  ; bien  des  gens  ne  laiflerent  pas  de 
Ta  condamner  tout  en  pleurant.  D’autres 
moins  dilficiles  fçurent  gré  de  leurs  larmes 
à l’Auteur,  Sc  fe contentèrent  de  dire  que, 
malgré  la  fupériorité  du  Speélacle  ordi- 
naire , on  pourroit  encore  fe  divertir  à 
celui-ci.  On  fît  bicn-tot  d’autres  Tragé- 
dies dans  ce  genre.  Peu  à peu  la  nouvelle 
habitude  balança  l’ancienne;  & ce  nouvel 
ufage , traité  d’abord  de  chimérique , fe 
vit  dans  la  fuite  plus  de  partifans  que  le 
premier.  Le  Novateur,  enhardi  par  fort 
fuccès , ne  s’en  tint  pas  là.  II  ofa  faire  de 
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nouvelles  réflexions.  Vous  n’avez  pas  en- 
core affez  fait , dit-il  au  peuple.  Pourquoi 
des  Vers  dans  vos  Tragédies  ? Pourquoi 
ce  refte  de  Mufîque  dans  la  repréfentation 
des  chofes  ordinaires  ? Puifque  vous  fai-' 
tes  agir  des  hommes  , faites  les  parler 
comme  des  hommes.  Vous  vous  êtes  rap- 
prochés de  la  nature;  encore  un  pas,  & 
vous  l’atteindrez.  Faites  parler  vos  Ac- 
teurs en  Profe  ; & vous  aurez  une  imita- 
tion parfaite , & dans  fa  plus  grande  naïve* 
té.  On  eut  d’abord  quelque  peine  à s’y 
habituer  : mais  enfin  on  fentit  la  force  & 
le  charme  de  la  vérité  ; &c  ces  peuples  s’é- 
tonnent aujourd’hui  que  leurs  ancêtres 
ne  compriflént  pas  qu’on  pût  s’accominor 
der  d’une  imitation  fi  vraye. 

Il  ne  refte  plus , Monfieur,  que  ce  que 
j’ai  pfi  dire  contre  les  Vers;  & d’abord 
vous  vous  étonnez  comme  d’un  prodige 
qu’un  homme  qui  en  a tant  fait  cherche 
lui-même  à les  dégrader.  Sur  cela  je  vous 
avouerai  que  li  je  n avcis  remarque  en 
effet  que  les  vrais  inconvéniens  de  la  ver- 
fification,  je  m’applaudirois  d’être  là-dcf- 
fus  plus  railbnnabie  que  ceux  qui  ne  les 
fentent  pas.  Je  fais  qu’un  peu  d’yvrelle 
fur  l’Art  où  l’on  s’exerce  , a fouvent  fon 
avantage  : il  redouble  nôtre  courage  êc 
jfios  forces  pour  en  furmonter  les  dimcul- 
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tés  ; & l’on  n’y  feroit  pas  des  progrès  & 

f rands  & fi  rapides , fion  le  croyoit  moins 
igné  de  l’eftime  des  Hommes.  Ainfi, 
Monfieur,  cachez-vous  long-tems  les  dé- 
fauts des  Vers  : j’aime  à vous  voir  encore 
dans  ryvrefie  : le  génie  n’en  prendra  qu’un 
plus  grand  efibr  : mais  enfin  cela  ne  pref- 
crit  pas  contre  la  raifon  : elle  a droit  de 
revenir  fur  tout;  & c’eft  toûjours  une  dif- 
pofition  d’efprit  bien  eftimable  que  d’être 
prêt  à s’y  rendre  contre  fes  propres  inté- 
rêts. Un  Sculpteur  peut  croire  fon  Art 
au-deflus  de  la  Peinture  : cette  préférence 
qu’il  lui  donne,  l’anime  à s’y  diltinguer; 
mais  l’accuferoit-on  de  mauvais  fens,  s’il 
reconnoiflbit  que  la  Peinture  a l’avantage 
d’une  imitation  plus  parfaite  ? Je  dirai 
plus  : il  faut  fe  défier , fi j’ole  parler  ainfi , 
oe  cet  orgueil  de  profemon  : il  peut  nous 
jetter  dans  le  mépris  de  bien  des  chofes 
qui  valent  fouvent  mieux  que  celles  que 
nous  faifons;  & c’eft  ce  qui  arrive  dans 
le  Bourgeois  Gentilhomme  au  Maître  à 
danfer  & au  Maître  de  Mufique.  Tout 
ne  va  mal  dans  le  monde  félon  eux , que 
parce  qu’on  n’y  fait  pas  alfez  la  Mufique 
& la  Danfe.  Enfin  , Monfieur , quoique 
j’aime  les  Vers  autant  que  perfonne  , j 
luis  pourtant  bien-aife  de  les  connoitti 
pour  ce  qu’ils  font.  J1  f^ut  conferver  un 
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peu  de  difcernement  jufques  dans  la  pal^ 
îion.  Le  Mifantrope , tout  amoureux  qu’il 
eft  de  Celimene , eft  pourtant  frappé  de 
tous  fes  défauts , tandis  que  les  Marquis 
ne  s’en  doutent  pas. 

Il  s’en  faut  bien  que  je  fois  là-deflus 
auffi  téméraire  qu’on  le  penfe.  Je  vous 
prie  d’abord  de  remarquer  que  je  n’ai 

Îiarlé  que  de  là  verfification  Françoife. 

1 ne  m’appartient  pas  d’apprecier  les 
agrémens  ni  les  difficultés  des  autres  : or 
en  convenant  que  le  goût  des  Vers  eft 
naturel  à tous  les  peuples;  ce  que  je  crois 
vrai  J puifque  les  Vers  font  nés  du  chant 
& que  l’on  a chanté  par  tout  ; il  faut  con- 
venir auffi  que  les  différens  peuples  ne  fe 
font  pas  rtmeontrés  dans  les  réglés  qu’ils 
s’y  font  preferites  ; quelques-uns  même 
fe  font  paffié  des  Vers,  & n’ont  faitcon- 
fifter  la  Poëfte  que  dans  la  magnificence 
& l’audace  des  figures.  Selon  le  témoi- 
gnage de  M.  Arnaud  * telle  eft  la  Poëfie 
des  Hébreux  que  nous  reconnoiffons  pour 
la  plus  fublime  de  toutes.  Voici  fes  pa- 
roles. » Ce  n’étoit  peut-être  que  dans  le 
« langage  extrêmement  figuré  que  con- 
» fiftoit  la  Poëfie  hébraïque  , n’y  ayant 
» guéres  d’apparence  qui’elle  confiftât  en 

’*■  Réponfe  à la  Préface  de  Monüeur  Dubois  fut 
iJËloquence  4e  la  Chaire,  . 


i 

( 


Digitized  by  Google 


445  Suite  des  Réflexions 
» un  certain  nombre  de  pieds  & de  fyllà- 
3>  bes , les  unes  brèves , les  autres  Ion-» 
3>  gués , comme  la  Poëfîe  Grecque  & La- 
35  tine  «T. 

Monfieur  Arnaud  efl:  bien  éloigné  dé 
foupçonner  la  moindre  rime.  Quoiqu’il 
en  foit , les  peuples  fe  font  impofé  diffé- 
rentes mefures.  QuelqueS'Uns  ont  em- 
ployé la  rime  ^ d’autres  ne  l’ont  pas  ima- 
ginée , ou  l’ont  dédaignée.  Le  caprice  y 
a eu  bonne  part  j & Phabitude  a fait  le 
refie  : ce  qui  prouve  qu’aucune  de  ces 
inflitutions  ne  produit  par  elle-même  un 
plaifir  nécefîaire  & commun  à tous  les 
hommes  : or  quelques  Nations  doivent 
avoir  été  moins  heureufes  les  unes  que  les 
autres  dans  le  choix  de  leurs  Vers.  Eh 
pourquoi  ne  pourroit-ce  pas  être  les 
François  qui  s’y  feroient  le  plus  trom- 
pés ? Voici  ce  qne  M.  l’Archevêque  de 
Cambrai  qui  n’eft  pas  le  feul  de  fon  avis 
a dit  de  nôtre  verîilîcation.  Je  cite  fon 
témoignage,  parce  qu’il  doit  être  d’un 
grand  poids.  Il  étoit  grand  Poè'te  lui- 
même  dans  le  plus  beau  fens  de  ce  terme  : 
Il  étoit  infiniment  fenfible  à l’harmonie 
des  Vers  Grecs  & Latins  qu’il  citoit  fré- 
quemment d’abondance  de  goût  ; il  avoit 
une  connoilfance  délicate  de  nôtre  lan- 
gue j & d’ailleurs  il  avoit  lu  & relu  nos 


Digitized 


y«r  la  Tragédie  ^ Cfe.  '447 
grands  Verfificateurs , les  Corneilles , les 
Defpreaux  & les  Racines  : En  un  mot , il 
ti’avoit  aucun  des  défauts  qui  pourroient 
faire  recufer  un  témoin  fur  le  dégoût  des 
Vers.  Lifez  pourtant  ce  qu’il  a dit  des 
nôtres. 

» Les  Vers  de  nos  Odes  où  les  rimes 
3>  font  entrelacées,  ont  une  variété,  une 
3>  grâce  & une  harmonie  que  nos  Vers 
a»  héroïques  ne  peuvent  égaler.  Ceux-cL 
a>  fatiguent  l’oreille  par  leur  uniformités 
3>  Le  Latin  a une  infinité  d’inverfions  & 
» de  cadences.  Au  contraire  le  François 
» n’admet  aucune  inverfion  de  phrafe  ; il 
» procédé  toujours  méthodiquement  par 
» un  Nominatif,  par  un  Verbe  &c  par  fon 
» régime.  La  rime  gêne  plus  qu’elle  n’or- 
» ne  les  Vers;  elle  les  charge  d’épithetes 
» elle  rend  fouvent  la  diélion  forcée,  & 
» pleine  d’une  vaine  parure  ; en  allongeant 
» les  difcours , elle  les  affoiblit  ; fouvent 
» on  a recours  à un  Vers  inutile , pour  en 
» amener  un  bon.  Il  faut  avouer  que  la 
»>  févérité  de  nos  réglés  a rendu  nôtre 
» Verfification  prefque  impoflible.  Les 
» grands  Vers  font  prefque  toûjours,  ou 
a»  languilfans , ou  raboteux  <c^ 

Je  ne  fuis  pas  à beaucoup  près  fi  diffi- 
cile que  M.  de  Cambrai  ; & il  s’en  faut 
bien  que  les  beaux  Vers  me  paroiflénc 
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aufll  rares  qu’à  lui.  Ce  que  je  fais  cepetî- 
dant,  c’eft  que  la  rime  & la  mefure  en-  - 
traînent  bien  des  impropriétés  de  termès 
& de  mauvais  arrangemens  d’idées.  Qui 
examineroit  rigoureufement  nos  plus 
grands  Poè'tes , les  convaincroit  à chaque 
page  de  n’être  exaéls  ni  pour  la  langue  ni 
pour  le  fens.  Que  l’on  y trouveroit  de 
chofes  auflî  mal  arrangées  que  ces  quatre^  ? 
Vers  de  Monfîeur  Delpreaux  ! 

Quoi!  dira-t’on  d’abord , un  Ver,  une  Fourmi,"- 
Un  Ihfeâe  rampant  qui  ne  vit  qu’à  demi , 

Un  Taureau  qui  rumine , une  Chevre  qui  broute 
Ont  l’efprit  mieux  tourné  que  n’a  l’homme?  Oiü 
fans  doute. 

En  lailTant  à part  la  petite  faute  dé 
langue  dont  on  ne  peut  fe  prendre  qu’à 
la  mefure,  ont  Vefprit  mieux  tourné  mie 
Tl  a thomme  , quoique  la  réglé  demandât 
que  ne  l’a  l’homme  ; la  force  naturelle  de 
la  queftion  confifte  à palfer  du  moins  ab- 
furde  au  plus  abfurde.  Il  falloir  dire. 
Quoi  ! dira-t’on , un  Taureau  qui  rumine, 
une  Chevre  qui  broute , une  fourmi , un 
Ver , un  Infeéte  rampant  qui  ne  vit  qu’à 
demi  : mais  h rime , Oui  fans  doute  ^ a 
tout  dérangé  ; & elle  a détruit  la  grada-^ 
don  eflentielle  de  l’objeélion.  Combien 
^ns  nos  plus  grands  Poètes  trou  veto  jt?- 
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bn  de  chofes  auflî-mal  en  ordre  ? Or  il  y 
a bien  des  gens  pour  qui  les  Vers  font 
trop  chers  à ce  prix.  Qu’on  les  plaigne 
tant  qu’on  voudra  de  n’étre  pas  alTez  len- 
Hbles  à l’harmonie  pour  pardonner  ces 
petits  défauts  ; ils  plaignent  les  autres  à 
leur  tour  d’être  alfez  peu  fenfibles  à la 
perfeélion  du  fens  pour  s’en  paflfer  à fî 
bon  marché.  Ces  pitiés  réciproques  ne 
concluent  rien.  C’eft  à la  raifon  à décider. 
!Pour  vous , Monfieur  , vous  vantez  le 
charme  de  la  verfification  en  général  : 
mais  vous  ne  touchez  à rien  de  ce  que  j’ai 
dit  ; & vous  pourriez  avoir  raifon  dans 
tout  ce  que  vous  alléguez  , fans  en  avoir 
moins  de  tort  avec  moi. 

J'’ai  traité  la  matière  dans  trois  mor- 
ceaux féparés,  & dans  des  vûës  toutes 
différentes.  Pour  ne  rien  confondre,  vous 
aviez  à combattre  dans  chaque  morceau 
ce  que  j’y  établis  : mais  il  vous  a paru 
plus  commode  de  vous  jetter  dans  le  va- 
gue , & de  lailTer  foupçonner  feulement 
que  vous  me  répondiez , en  vous  gardant 
bien  de  le  faire. 

Dans  le  premier  morceau  je  veux  faire 
voir  les  illufions  qui  nailfent  des  Vers,  ce 
qui , bien  loin  d’en  nier  le  plaifir,  l’éta- 
blit formellement  : car  pourquoi  des  cho- 
fes  confervées  en  leur  entier , & jufques 
^ans  leurs  tours  & dans  leurs  expreflions. 
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deviendroicnt-elles  en  Profe  fi  foibles  Sî 
fl  languiflantes , en  comparaifon  de  ce 
q.,’elles  nous  paroiflfent  en  Vers  ? fi  ce 
n’étoit  du  plaifir  que  nous  font  les  Vers 
par  eux-mêmes.  Au  lieu  de  prendre  ma 
penfée , je  prétens , à ce  que  vous  dites , 
q^u’une  Scene  de  Tragédie , réduite  ei> 
Profe  , ne  perd  rien  de  fa  force  & de  fa 
grâce  ; pour  cela  j’y  réduits  une  Scene  de 
Alithridate  ; & perfonne , ajoutez-vous  *■ 
ne  la  peut  lire.  Y avez- vous  bien  fongé» 
Monfieur  ? Quoi  J nos  plus  grands  Poètes 
dépoüillés  de  la  rime  & de  la  mefure,  & 
réduits  exaélement  à leurs  penfées , ne 
pourroient  plus  fe  lire  ! Qui  les  a jamais 
dégradés  à ce  point  ? & qui  leur  fait  cet 
outrage  ? Vous,  Monfieur,  qui  voulez  les 
défendre. 

Que  perfonne  ne  puifle  lire  la  Scene 
en  queftion , le  fentiment  eft  bien  exa- . 
géré  : mais  n’importe  : Plus  il  l’eft , plus 
vous  prouvez  pour  moi , contre  votre  in- 
tention : car  ne  s’enfuit-il  pas  de  là  que 
nous  eftimons  beaucoup  moins  le  fens  que 
la  verfification?  Et  c’eft  pofitivement  ce 
que  je  veux  dire  ; or  par  une  faillie  de 
Philofophe  qu’il  faut,  s’il  vous  plaît,  me 
palfer , je  fais  quelque  honte  à des  hom- 
mes railonnables , d’eftimer  plus  un  bruit 
mefuré , que  des  idées  qui  les  éclairent  ^ 
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des  fentimens  qui  les  touchent  ; & je 
dis  que  le  foin  de  mefurer  ce  bruit  qu’cn 
appelle  fi  mal-à- propos  enthoufialhie  , 
' îi’efl:  en  foi  qu’un  travail  auffi  pénible  que 
frivole.  Je  n’en  veux  d’autre  témoin  que 
vous  , Monfieur.  Combien  de  fois  dans 
vos  féchereffes  & dans  rimpuiffance  d’ex- 
primer vos  penfées  , avez-vous  traité  de 
folie  la  rime  & la  mefure  qui  vous  arrê- 
toient  ? Combien  de  fois  avez-vous  éprou- 
vé comme  Defpreaux  que  la  rime  quin- 
teufe  difoit  noir,  quand  vous  vouliez  dire 
blanc  .?  Prenez-y  garde  en  palTant , la 
Profe  dit  blanc  dès  qu’elle  le  veut  ; & 
voilà  fon  avantage.  Defpreaux  a maudit 
élégamment  l’infenfé  qui  inventa  la  rime 
& la  mefure , & qui  s’avifa  d’y  enchaîner 
la  raifon.  Tout  fon  enthoufiafme  dans 
cette  Satyre  fe  réduifoit  à rêver  long- 
tems  fans  fuccès  ; à effacer  des  pages  en- 
tières , à n’écrire  quatre  mots  que  pour  en 
effacer  trois;  en  un  mot,  à ne  pouvoir  fe 
contenter  & à s’en  plaindre.  Vous  me 
direz  qu’il  a furmonté  la  difficulté.  Il  eft 
vrai , Monfieur,  mais  pour  des  penfées  fi 
communes , qu’à  peine  les  auroit-il  jugées 
dignes  d’être  dites , fi  elles  lui  avoient 
moins  coûté.  Ce  Suiffe  fi  Philofophe, 
qui  a écrit  fur  les  François  & les  Anglois, 
a remarqué  ce  vuide  & ce  frivole  dan& 
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plufieurs  Ouvrages  de  notre  grand  Vef'* 
fificateur  qui , à fon  avis , n’a  penfë  que" 
bien  fupernciellement  : mais,  il  faut  l’a-; 
vouer , c’eft  par  cela  même  qu’avec  une  ' 
grande  élégance  de  détail , il  en  eflr  plus 
agréable  au  grand  nombre. 

J’ofe  vous  le  demandera  vous-même ï 
d’où  viennent  les  correéHons  multipliées 
que  vous  faites  tous  les  jours  à vos  Poe-' 
mes  ? fi  ce  n’eft , comme  je  l’ai  dit , que 
pour  un  homme  difficile  les  Vers  ne  font 
jamais  achevés. 

J’ai  remarqué  une  fécondé  illufion  f 
c’eft  qu’on  s’imagine  fouvent  fentir  dans- 
les  Vers  de  la  Poëfie  qui  n’y  eft  pas  ; & 
la  Scene  de  Mithridate , réduite  en  Profe  , 
prouve  parfaitement  ma  penfée,  puifqu’on’ 
eft  furpris  de  n’y  pas  trouver  une  expref- 
fion  qui  ne  convienne  au  ftile  libre.  Cette 
illufion  eft  d’autant  plus  dangereufe,  que 
les  Auteurs  tragiques , s’imaginant  qu’il 
faut  toujours  de  là  Poëfie  dans  les  Vers  , 
s’abandonnent  mal- à-propos  à l’excès  des 
figures , & qu’ils  font  enflés  & recherchés 
où  ils  ne  devroient  être  que  d’une  fimpli-i 
cité  élégante.  On  fait  vanité  de  porter 
l’Epique  dans  la  Tragédie  : en  croyant  la’ 
parer,  oq la  déguife.  Les  perfonnages  pa- 
roiflent  fouvent  compofer  de  beaux  Vers  i- 
plutôt  qu’expofer  des  fentimenst  Au  lieu! 
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txe  ne  fe  permettre  que  des  difcours  na- 
turels , on  les  furcharge  d’exprelïïonspoè'- 
ciques  qui  ne  font  pas  du  caradtere  de  la 
paffion , & dont  le  Mifantrope  diroit  bien. 

# 

AfFcdation  pure  ; 

JSt  ce  n’eft  pas  ainfi  que  parle  la  nature. 

J’en  conviens  pourtant  : n’a  pas  ces 
défauts  qui  veut.  Je  fais  eftimer  le  degré 
d’imagination  qui  en  eft  la  fource;  mais 
je  fais  aufli  qu’il  faut  maîtrifer  cette  ima- 
gination dominante  , & l’alfujettir  tou- 
jours à la  raifon  & aux  convenances.  Des 
beautés  déplacées  deviennent  de  vérita- 
bles fautes.  Voilà  tout  ce  que  j’établis 
dans  ce  premier  morceau  ; & vous  le  laif- 
fez  dans  fon  entier , puifque  vous  n’en 
^vez  rien  combattu. 

Le  fécond  efl;  une  Ode , où,  fans  vér- 
ification , j’eflaye  poétiquement  tous  les 
genres.  J’y  reconnois  les  vrais  avantages 
des  Vers , l’admiration  qui  naît  de  la  diffi- 
culté furmontée , le  plaifir  de  l’oreille  par 
les  nombres  quoiqu’arbitraires , les  efforts 
que  la  contrainte  même  des  Vers  fait  faire 
à l’efprit , & qui  quelquefois  lui  font  trou- 
ver mieux  qu’il  ne  cherchoit,  l’empire 
que  l’habituae  leur  a donné  fur  nous,  & 
les  fecours  qu’ils  prêtent  à la  mémoire  5 
je  concluds^ieudement , malgré  tous  ce* 
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avantages,  qu’il  refte  à la  Profe  celui 
d’être  plus  maîtrefle  du  difcours.  Vous 
n’aviez,  pour  me  combattre , à m’objeéler  ' j 
que  deux  chofes , ou  l’oubli  de  quelque 
avantage  des  Vers , ôu  la  faufleté  de  celui 
que  j’attribue  à la  Profe.  Vous  n’avez  fait 
ni  l’un  ni  l’autre  ; & la  raifon  ne  vous  l’a 
pas  permis.  En  elFet  depuis  le  petit  fou- 
levement  que  j’ai  caufé  au  Parnafle , je 
n’entens  contre  moi  que  mes  propres  rai- 
fons  ; & le  plaifant  eu  qu’on  penfe  m’ou- 
vrir les  yeux  , & qu’en  me  répétant , on 
veuille  m’apprendre  à moi-même  ce  que 
j’ai  dit.  " Ainfi  ce  fécond  morceau  de- 
meure encore  fans  réponfe. 

Le  troifiéme  eft  ma  Réponfe  à M.  de 
la  Faye.  Je  répons  précifément  à cha;cune 
de  fes  raifons.  Ilfalloit,  pour  me  com- 
battre , me  prouver  l’infuffifance  de  quel- 
qu’une de  mes  réponfes  ; & c’eft  encore 
ce  que  vous  n’avez  pas  fait.  Monfieur 
de  la  Faye,  pour  la  préférence  de  la  ver- 
fification  , ne  m’allegue  que  des  raifons 
très-foibles,  parce  qu’il  n’y  en  a pas  d’au- 
tres ; ôc  il  avoit  le  droit  de  s’en  contenter, 
puifqu’il  me  parle  en  Vers  où  le  fpécieux 
fuffit  de  refte  : mais  c’eft  en  ufurper  le 
privilège  que  de  n’en  avoir  pas  dit  de 
pieilleures  en  Profe. 

Que  combattez- vous  donc,  Monfieur f 
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“Voys  me  direz  fans  doute  que  c’eft  le  ré- 
fultat  de  tout  ce  que  j’ai  avancé  : mais 
^ vous  alkz  voir  qüe  vous  n’y  touchez  pas 
plus  qu’au  détail.  Voici  ce  que  j’ai  réi'umé 
moi'  même. 

Il  y a bien  des  gens  qui  aiment  les  Vers, 
malgré  tous  leurs  inconvénicns  ; & mal- 
gré toutes  mes  réflexions  , je  fuis  moi- 
même  de  ce  nombre.  Ayons  donc  des 
iV ers  , puifqu’il  nous  en  faut  ; encoura- 
geons les  Vérificateurs;  attachons  même 
la  gloire  à la  peine  qu’ils  fe  donnent , 
puifqu’autrement  perfonne  ne  la  pren- 
droit  : mais  comme  il  y a auflî  des  gens 
raifonnables  à qui  la  contrainte  & la  mo- 
notonie des  Vers  déplaifent;  & qu’il  y a 
d’ailleurs  des  Ecrivains  qui , n’étant  pas 
Vcrfificateurs , ont  pourtant  de  quoi  réüf- 
fir  en  Profe  dans  tous  les  genres , conune 
M.  de  Fenelon  l’a  fait  dans  le  Poème  épi- 
que, laiffons  la  liberté  des  ftiles,  afin  de 
contenter  tous  les  goûts. 

Loin  de  détruire  ce  réfultat , vous  le 
confirmez  vous-même,  fans  le  vouloir.  Il 
y a une  infinité  de  gens  de  bon  fens , di- 
tes-vous, qui  n’aiment  point  la  Poèfie  , 
faute  de  la  connoître.  Eh  bien,  Monfieur, 
ces  gens  de  bon  fens  font-ils  indignes  de 
toutes  les  imitations  que  les  Verfificateurs 
s’arrogent  à eux  feuls  f Et  puifqu’il  y a, 
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des  Elcrivains  qui , aux  Vers  près  , péü^  ^ 
vent  leur  en  procurer  le  plaifîr , ne  voilà- 
t’il  pas  des  Auteurs  & des  Leéleurs  faits 
les  uns  pour  les  autres  ? Pourquoi  leur  in-  ' 
terdire  l’ufage  de  leurs  talens  & de  leur 
goût  ? De  bonne  foi  cela  feroit-il  raifon- 
nable?  Que  combattez-vous  donc  encore 
une  fois  f Une  idée  qui  n’eft  pas  la  mien- 
ne ; & c’efl;  la  méprife  qui  régné  dans  toute 
vôtre  Préface.  Vous  croyez  que  je  veux 
anéantir  les  unités , que  je  veux  bannir  la 
PoèTie  du  Théâtre  ; & enfin  que  je  veux 
profcrire  les  Vers.  Je  n’ai  rien  dit  de  tout 
cela  ; & ce  n’eft  pourtant  que  cela  que  vous 
combattez. 

Vous  pourriez  m’interroger  à votre 
tour  & me  demander  d’où  vient  que  vos 
foupçons  font  précifément  l’idée  que  bien 
des  gens  ont  retenue  de  mes  réflexions 
fur  les  Vers?  Je  vous  répondrai  naïve- 
ment , Monfieur  : En  voici,  ce  me  femble, 
la  raifon.  C’eft  que  d’un  côté  accufanc 
les  Vers  de  nous  féduire  fouvent  fur  le 
fond  des  chofes , remarquant  de  l’autre 
beaucoup  d’inconvéniens  qu’entraînent  la 
rime  & la  mefure , jettant  quelquefois 
du  ridicule  fur  l’enthoufiafme  prétendu 
des  Verfificateurs , les  chargeant  encore 
un  peu  de  la  puérilité  & du  badinage 
des  bquts-rimés  qui  ne  fe  fentent  que 
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trop  dans  les  meilleurs  Ouvrages  ; & 
ennn  dëtruifant  la  vaine  préférence  qu’ils 
fe  donnent  fur  les  autres  Ecrivains , j’ai 
donne  lieu  de  foupçonner  que  je  mépri- 
fois  aflez  les  Vers  , pour  en  condamner 
tout- à-fait  l’ufage  : mais  non  , Monfieur, 
je  le  répété , ce  n’eft  point  là  ma  confé- 
quence  ; & vous  auriez  dfi  le  voir  : car 
un  Critique  n’en  eft  pas  quitte  pour  foup- 
«çonner  ; il  y doit  regarder  de  plus  près. 

Puifqueles  Vers  nous  plaifent,  malgré 
ce  qu’-il  en  coûte  fouventi  la  jufteffe  & 
aux  convenances , je  n’ai  garde  de  les 
profcrire  ; Sc  fans  examiner  davantage 
d’où  peut  naître  le  plaifir  qu’ils  nous  font , 
fi  c’eft  de  l’admiration  de  la  difficulté 
furmontée  , ou  du  pouvon*  de  l’habitude, 
prefqu’auffi  puiffante  -fur  les  hommes  que 
la  nature,  ou  même  d’une  mefure  fvmé- 
trique  qui , comme  je  l’ai  dit , fatisfait  en 
nous  un  goût  naturel , pourvu  qu’elle  ne 
dégénéré  pas  en  une  uniformité  conti- 
nue , & contraire  à un  autre  goût  auffi 
naturel  qui  eft  celui  de  la  variété  ; fans , 
dis-je,  entrer  dans  ces  difcuffions,  défor- 
mais inutiles  & ennuyeufes , il  me  fuffit? 
que  les  Vers  plaifent  pour  ne  pas  fouhai- 
ter  qu’on  s’en  prive.  Je  vous  invite  moi 
même  à nous  en  donner  le  plus  qu’il  fera 
polfible.  Vou?  avez  de  quoi  en  éviter  les 
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inconvéniens  mieux  que  beaucoup  d’au- 
res  ; & j’ofe  vous  l’aflurer , fur  la  foi  de 
àîon  goût  pour  les  Vers  & de  mon  eftime 
oour  vous , je  ferai  toujours  un  de  vos 
plus  fenfibles  &c  de  vos  plus  zélés  Appro- 
bateurs. 


Digitized  by  Googli 


ŒDIPE, 

TRAGEDIE. 
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SON  ALTESSE  SEïlENISSIME 
MADAME 
LA  duchesse 

DU  MAINE 


AD  AME* 


Le  fuffrage  de  VOTftE  Altésse 
Serenissime  , me  flate  trop  pour 
ne  pas  faijïr  Poccafton  de  rrPen  faire 
honneur  f en  mettant  cette  Tragédie: 


E P I s T R E. 

fous  vos  aufpices.  V ms  lui  avez  ap- 
plaudi à la  le6luire  ; & dès  ce  mo- 
ment y M A D A M £ , jôiiis  de 
f approbation  publique  que  me  garen- 
tijjoit  la  Votre.  Four  faire  de  ma  Tra- 
gédie une  apologie  triomphante  y je 
n^aurois  qü^à  répéter  les  raifons  dont 
vous  vouliez  bien  appuyer  votre  fuf~ 
frage  : mais  qui  peut  dire  les  cho/ès 
comme  vous  les  dites  ; & comment  en 
conferver  tout, le  prix  ï Je  ne  parle  pas 
feulement  de  ces  grâces  qui  vous  font 
propres  , dr  qui  fufiroient feules  à la 
perfuafion  , je  parle  encore  de  ce  rai- 
fonncment  folide , dont  la  force  , la 
jujlejj'e  J & la  précifon  ont  un  charme 
fupérieur  aux  grâces  mêmes.  Oui  , 
iVl  A I)  A M E ^ je  T ai  penfé  toutes 
les  fois  que  j^ai  eü  l’honneur  de  vous 
entendre  , Pefprit  & le  génie  fpavent 
faire  de  la  langue  commune  une  lan- 
gue particulière  ; & Vous  prêtez  tous 
les  jours  à la  notre  des  beautés  aujji 
naturelles  qu'imprévûes  , & qui  fem- 
blent  devoir  s^offrir  d^elles- mêmes , 
quoiqu’il  foit  ft  rare  de  les  rencon- 
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/ 

trer.  Q^u^ilmejl glorieux 
d’avoir  pü  contenter  un  goût  aujjî 
éclairé  l mais  ce  qui  rréenflate  le  plus  > 
c’ejl  Pûccafîon  de  l'^ous  offrir  avec 
quelque  confiance  l'hommage  le  pluf 
Jincere  , & de  vous  affurer  du  profond 
refpedi  avec  lequel  je  fuis  , 


madame:. 


DfiVoTflE  AlTÊ8î1S£A1WI8IIMB, 


Le  très  - humble  î 6c  très- 
obéïflant  ferviteur, 

Hoüdart  de  la  Motte. 


PERSONNAGES^ 

ŒDIPE. 

J O C A S T E. 

ÉTÉO’CLE. 

P O L I N I C E.. 

DYMAS. 

P H (E  D I M E. 

POLÉMON. 

GARDES. 


La.  Scene  efi  datif  U Palais  des  Ro^ 
de  Thébes.- 
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SCENE  PREMIERE. 


ŒDIPE  ,•  DYMAS. 

D Y M A S. 

U E L s ordres  ! non  Seigneur  ; ce  fcroît 
vous  trahir. 

Non  ; l’horreur  que  je  fens  me  dçfend  d’obéir, 
OEDIPE. 

* Rafîiire-toi , Dymas.  Touché  de  tes  allarmes  i 
Ton  Roi , j e l'a  voirai,  te  Cçait  gré  de  tes  larmes.; 
Mais  quelque  trouble  ici  qui  puiflê  t’émouvoir 
peut-il  un  feulinflant  balancer  ton  devoir? 

Va  ; ne  perds  point  de  tems  ; averti  le  Grand 
Prêtre 

De  l’elFort  que  le  Ciel  exige  de  ton  M aître  ; 

Vv 
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OE  D I P E , 

Qu’il  prépare  les  vœux  & l’Autel  & l’encéns  ; 
Et  qu’au  Temple  appeliez , les  Thcbains  gémif- 
fans 

Viennent  me  voir  calmer  la  célefte  vengeance  i 
Et  des  jours  de  leur  Rot  payer’ leur  délivrance. 
DYMAS. 

'Ail!  ne  m’accablez  pas  de  cet  ordre  abfolu, 
€eigneur , ce  dévoûment  eft-il  donc  réfolu  î 
Quel  Dieu  vous  a parlé?  Par  quelle  loi  Tupréme» 
Etes-vous  donc  forcé. . . . 

OE  D I P E- 

C’eR  Apollon  lui-mcme 
Ue  l’ai  vû  cette  nuit  de  fes  flèches  armé , 

Le  front  terrible  j & l’œil  de  courroux  enflam- 
mé , 

Trois  fois  dans  mesefprits  répandrel’épouvante. 
Je  fuis  encor  frappé  de  fa  voix  menaçante. 

Ce  n’étoit  point  un  fonge.  A l’éclat  qui  tn’a  lui 
De  mes  yeux  étonnés , le  fommeil  avoit  fui. 

Je  torabois  à fes  pieds,  Mes  foupirs  & mes  lar- 
mes. 

Pour  mon  peuple  imploroient  la  fin  de  nos  al- 
larmes. 

Trois  fois  il  m’a  redk  , en  dédaignant  mes 
pleurs 

Que  Thébe  demeuroit  en  preye  à fes  fureurs  , 

Si , pour  la  dérober  à ce  fléau  funefie  , 

Mon  fang  ne  délàrmoit  la  colere  célefte. 

Je  ne  balance  point.  Diftipe  ton  effroi, 
y Ht  J’obéis  aux  Dieux , obéis  à ton  Ro(t 
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OE  D I P E , JOCASTE  , DYMAS, 
PHOEDIME. 

JOCASTE.  , 

O TT  courez-vou5 , Seigneur  ? Parlez  ; & que 
je  fçache 

Quel  important  defTein  de  ces  lieux  vous  arra- 
che. 

D Y M A S. 

},e  Roi  veut  aujourd’hui  mourir  pour  les  Tlié- 
bains , 

Madame  ; & fbn  Tâlut  n’eft  plus  qu’entue  vos 
mains. 

Prêt  à donner  aux  Rois  un  fi  tragique  exemple , 

C’eft  pour  tout  préparer  , qu’il  m’envoyoit  au 
Temple. 

OE  D I P E. 

C’eft  trop  me  refifter.  Obéis-moi , Dymas, 

D Y M A S. 

Quoi  qu’il  pût  m’en  coûter , je  n’obéirois  pas , 

Madame , fi  mon  cœur , pour  calmer  fes  allat- 
mes , • 

Ne  s’aflûroit  encor  du  pouvoir  de  vos  larmes» 


Vvj 
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SCENE  III. 
PEDIPE,  JOCASTE,  PHOEDIME. 
, JOCASTE. 

O Edipe  veut  mourir  ! L’ai-je  bien  entendu  ! 
Déjà  la  voix  me  manque  ; & mon  cœur  épet» 

du. . . . 

OE  D I P E. 

J’attetis  de  votre  amour  un  autre  témoignage 
Jocafte.  Il  faut  ici  rerpcéler  mon  courage. 
Songez  que  ce  delfein',  puifqiie  je  m’y  réfous , 

Eft  digne  d’un  grand  Roi , digne  de  votre  époux  ; 
Et  que  le  nœud  l'acré  qui  nous  joint  l’un  à l’autre , 
Du  devoir  d’un  époux  fait  aujourd’hui  le  votre. 
JOCASTE. 

©edipe  veut  mourir  ! Et  quand  j’en  veux  dou- 
ter , 

Votre  bouche  cruelle  ofe  me  l’attefter. 

Que  vous  ai-je  donc  fait  pour  m’arracher  la  vie  i 
OE  D l P E. 

Par  un  ordre  divin  la  mienne  m’eft  ravie, 
les  Dieux  m’ont  cotte  nuit  prononcé  leurs  dé- 
crets. * 

J’obéis.  Vous  pleurez!  mais  pourqitoi  ces  .re- 
grets f 

Songez  depuis  quel  tems  mon  ame  cft  accablée 
Sous  le  fléau  mortel  dont  Thébe  ell  défolée; 

Que  mon  Peuple  périt  ; -qu’ardent  à fonfecours,. 
Dans  les  plus  trilles  ftins  jeconfume  mes  jours;. 
En  vain  je  les  confole  ; en  vain  je  les  ralTure 
On  méconnoîi  par  tout  l’amour- & la  nature. 

Plus  de  liens  lacrés  & plus  de  cœurs  unis, 
ta  Fr.er.e  fuit  le  Frere;  &le  Eere , le  Fils». 
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Ees  femmes , au  mépris  des  nœuds  qui  les  atta- 
' chent , 

Des  bras  de  leurs  Epoux  avec  horreur  s’arra- 
, chent. 

L’effiroi  d’un  proinpt  trépas  & d’un  affreux  tour- 
ment 

Eteint  dans  tous  les  cœurs  tout  autre  fendment. 
Il  faut  pour  mes  Sujets , dans  cedélordre  extré- 
me , 

Que  de  tous  les  devoirs  je  me  charge  moi-méme^ 
Sans  pouvoir  leur  donner  dans  ce  commun  effroi,. 
D’autre  foulagement  que  les  pleurs  de  leur  Roi. 
^ Voilà  de  quelle  horreur  mon  trépas  me  délivre. 
Je  fauve  mes  Sujets , quand  je  celfe  de  vivre. 

Ne  voyez  point  ma  morf;  n’en  voyez  que  l’hon- 
neur. 

Et  je  m’applaudirois  meme  de  mon  bonheur. 

Si  d’un  fi  beau  trépas  la  fortune  jaloufe 
Ne  laiffbit  dans  les  pleurs  mes  Fils  & mon’ 
Epoufe. 

JOCASTE. 

"D’horreur  & de  furprife  accablée  à la  fois , 

Je  cherchois  vainement  l’ufage  de  ma  voix  : 
L’excès  du  défefpoir  doit  enfin  me  le  rendre. 
Croyez -vous  donc , malgré  ce  que  je  viens  d’en- 
tendre. 

Pouvoir,  fans  mon  aveu,  difpoferde  vos  jours? 
Songez-vous  (^1  ferment  m’en  engage  le  cours? 
Et  que  du  faint  hymen  l’autorité  fupreme 
Me  donne  autant  de  droit  fur  vos  jours,  qu’à 
vous-meme  ? 

Que  fert  de  m’annoncer  l’ordre  incertain  des 
Dieux  ? 

Ah  ! que  ces  Dieux  cruels  paroiffent  à mes  yeux  ! 
Que  ,.la  foudre  à la  main , condamnant  l’un  Sc~ 
l’autre  ,■ 

Ils  viennent  demander  & ma  vie  & la  votre  ! 
Alors,  oui , prête  alors  à me  (âcrifier , 

J’ohéii  & mon  Ikng  coulera  le  premier*. 
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Maïs  vous  ne  m’alleguez  peut-être  qu’un  Taî* 
fonge, 

FuneAe  fruit  des  maux  où  le  DelHn  nous  plonge» 
De  l’erreur  de  vos  fens  vous  faifant  un  devoir  , 
Vous  ne  comptez  pour  rien  Jocafte  au  délêlpoir» 
Jocafte , cette  Epoufe  autrefois  fi  chérie , 

Qui  vous  donna  fa  main  & fon  Trône  & fa  vie  ; 
Qui , s’il  faut  l’avouer , pour  fe  donner  à vous  » 
Brava , fans  balancer , le  célefte  courroux 
Dont  je  devois  fubir  les  fureurs  vengerelTes  y 
Si  jamais  de  l’amour  j’écoutois  les  foiblelTes. 

D’un  crime  fait  pour  vous , qu’il  falloir  prévenir,' 
C’eû  vous-méme  , vous  feul  qui  voulez  me  pu- 
nir, 

OE  D I P E. 

De  grâce  épargnez-moi  de  fi  rudes  atteintes. 
N’abufez  point  ici  du  pouvoir  de  vos  plaintes. 
Votre  amour  eft  en  droit  d’exiger  tout.  Eh  bie»^ 
C’cft  par  ce  même  amour  qui  couronna  le  mien 
Par  vos  fermens , toujours  préfens  à ma  mémoi- 
, re , 

Qu’un  époux  vous  invite  à refpeder  fa  gloire  r 
En  apprenant  mon  fort , vo^ez  ce  que  je  dois. 

Le  C el  ne  m’a  point  fait  naître  du  fang  des  Rois  5 
Je  vous  l’ai  déjà  dit.  Mais  il  faut  plus  vous  dire» 
Mon  obfcure  naillanceauroitdù  m’interdire 
L’efpoir  ambitieux  d’égaler  les  Héros. 
Cependant,  dès  l’enfance  indigné  du  repos  , 

Je  ne  fçais  quel  inftind , je  ne  fçais  quelle  auda— 

Au  mépris  des  périls,  m’appelloit  fur  leur  tracer 
Ce  fuperbe  défit  fut  lui  feiü  écouté. 

Et  des  champs  paternels  fuyant  l’oifiveté  , 

Réfolu  déformais  de  n’avoir  de  patrie 
Que  les  lieux  où  la  gloire  illuflreroit  ma  vie  , 
Aux  Autels  d’Apollon  j’ofiris  mes  premiers 
voeux. 

Quelle  fut  ÙL  répoofe  ! où  cours-tu  , malheur 
reux» 
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Dk-iii  ? De  quels  honneurs  conçois-tu  l’elpéran- 
ce  f 

Tu  quittes  pour  jamais  la  paix  & l’innocence» 
Retourne  : ou  tu  vas  voir , h tu  ne  a’en  crois 
pas. 

Les  malheurs  & le  crime  attachés  à tes  pas. 

Pour  mon  ambition  ce  fut  un  vain  obftacle. 

Tout  mon  coeur  révolté  démentit  cet  Oracle» 

Je  fentis  du  plaifir  à braver  le  malheur  ; 

Et  le  crime  parut  impoflible  à mon  cœur. 

Je  pris  le  nom  d’Oedipe  j & de  dangers  avide  , 

Je  cherchai  les  Brigands  oubliés  par  Alcide  ; 

Et  lorfque  mon  courage  apres  quelques  eflais 
Put  fe  promettre  à Thébe  un  plus  noble  fuccès  ; 
Quand  j’appris  que  le  Sphinx  pouvoir  combler 
ma  gloire , 

Et  que  le  Trône  étoit  le  prix  de  la  viâoire, 

Mon  efpoir  me  fervit  de  guide  : & fur  fa  foi 
Je  partis , je  volai , je  me  crûs  déjà  Roi , 

Je  vainquis.  J’ofai  plus;  je  vous  aimai,  Mada"'- 
me.  , 

Du  don  de  votre  main  vous  payâtes  ma  flâme 
Et  fans  un  don  fi  cher , j’en  attefte  les  Dieux , 

Ce  Trône  tant  cherché  n’étoit  rien  à mes  yeux. 

De  ces  jours  fortunés  envilâgez  la  fuite. 

Oedipe  a fauvé  Thébe , & les  Dieux  l’ont  prof- 
crite.  • 

Je  vois  , malgré  mes  foins , mon  Peuple  m’écha- 
per. 

D’un  invifible  foudre  ils  fe  fentent  fraper  ; 

£t  parmi  ces  horreurs  dont  l’afpeâ  me  déchire  , 
Je  meurs  autant  de  fois  qu’un  des  Thébains  ex- 
pire. 

Du  côté  des  malheurs  mon  deftin  eft  rempli. 
L’Oracle  d’Apollon  n’eft  que  trop  accompli. 

Ce  n’eft  plus  qu’en  mourant  qus  je  puis  mettre  . 
obftacle 

Au  refte  menaçant  de  ce  fatal  Oracle. 
Piaignez-Tous  une  mort  honorable  à jamais , 


47*'  OE  D I P E, 

Où  la  vertu  tiendra  la  place  des  forfaits  ! 

Soutenez  donc.  Madame,  un  malheur  néceflâîre»- 

C’en  eft  fait.  Je  mourrai.  Rien  ne  peut  m’en  diC^ 
traire. 

Déjà  par  mon  trépas  j’aurois  fléchi  le  fort  ; 

Mais,  aux  yeux  des  Thébains,  je  veux  que  ccf 
effort  , • f ' 

Soit  de  mes  fentîmens  l’éclatant  témoignage  ; 

Qu’il  foit  de  mes  Enfarts  l’exemple  & Aéntage 

Et  qu’avant  de  rcgher,  ils  apprennent  de  moi 

Que  mourir  pour  fon  Peuple  eft  la  gloire  d’un 
Roi. 

JOCASTE. 

Phœdime , allez  ; qu’ici  les  deux  Princes  fe  ren- 
dent : 

Les  adieux  de  leur  Pere  Sc  les  miens  les  atten- 
dent.- 


S C E N E V I. 
OEDIPE,  JOCASTE.- 
JOCASTE. 

TT  Rop  inflexible  Epoux , je  ne  vous  furvis  pas  * 

Vous  avez  prononcé  l’Arrêt  de  mon  trépas. 

OE  D I P E. 

Non,  vous  ne  mourrez  point.  Domptez  cette ' 
foiblefle. 

.Vous  vous  devez  encor  aux  Fils  que  je  vous 
laiife. 

A gouverner  mon  Peuple,  inftruifez-les  tous 
deux  : 

Quand  je  l’aurai  fauvé , qu’ils  le  rendent  heu- 
reu3(  : 

Que  vos  fages  confeils , qu’une  tendre  prudence  ‘ 

Fafte  en  ces  cœurs  aigris  naitrel’intelligence 
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La  haine  trop  long-telns  a flétri  leurs  vertus  ; 
Qu’ils  foiènt  amis  du  moins-,  quand  je  ne  ferai 
plus  : 

Leur  courage  promet  des  Héros  à la  Terre  : 
Mais  li  vous  n’étouffez  cette  fatale  guerre 
Que  le  courroux  du  Ciel  femble  allumer  en- 
tr’eux , 

Ne  vous  en  promettez  que  des  crimes  fameux. 
Vivez  pour  ces  Enfans  qu’un  Pere  vous  confie  : 
Je  leur  donne  ma  mort  ; donnez-leur  votre  vie: 
Vivez  pour  ce  dépôt  commis  à votre  foi  ; 
Rendez-le  digne  enfin  & de  vous  & de  moi»' 


SCENE  V. 

OEDiPE , JOCASTE , ETEOCLE, 
POLINICE. 

JOCASTE. 

"V” Enez , & partagez  les  douleurs  d’une  Mere  ; 
Le  Roi  veut  s’immoler  ; vous  n’avez  plus  de 
Pere  : 

Suivez  fes  pas  ; il  va  vous  conduire  aux  Autels. 
Allez  vous-mème  offrir  fon  fang  aux  Immortels. 
Apprenez  aujourd’hui  d’un  exemple  fi  rare , . 

Qu’un  Souverain  n’eft  plus  qu’un  cruel,  qu’un 
barbare , 

Qui  fçait  de  la  nature  anéantir  les  loix  ; 

Et  quxpoufe  & qu’Enfans  fut  lui  n’ont  plus  de 
droits. 

ETE’OCLE. 

£û-ilpoflible?  ôCiel! 

POLINICE. 

Que  venons-nous  d’entendre  j 


474  OE  D I P E f 

OEDIPE. 

N’augft>eiifez  point  mes  maux  ; ftion  îœtir  n’eÆ 
que  trop  tendre. 

Vous  m’aimez  ; mais  il  faut  me  chérir  en  Héros, 
Défirer  mes  vrais  biens,  & craindre  mes  vrais 
maux. 

Les  Dieux  pour  mes  Sujets  veulent  que  je  périllè. 
Si  j’ofois  différer  ce  jufte  facrifice , 

Ce  feroit  déformais  de  mes  cruelles  mains 
Que  partiroient  les  coups  qui  frappent  les  Thâir 
bains. 

Seul  je  leur  tiendrois  lieu  des  noires  Euménides  ; 
Et  mes  moindres  délais  feroknt  des  parricides. 

V ous-mémc , humiliez  de  mon  indigne  effroi , 
Vous  rougiriez , mes  Fils , d’étre  fortis  de  moi» 
ETE’üCLE. 

Non,  non,  quelques  raifons  que  vous  puiffiez 
nous  dire, 

N’efpetez  pas , Seigneur , de  nous  y Toir  fouC- 
crire. 

OEDIPE. 

N’efperez  pas  non  plus  ébranler  mon  deffein. 

Mais  vos  pleurs , mes  Enfans , ne  coulent  point 
en  vain. 

Del’  amour  paternel , j’ai  toutes  les  foiElelTês  ; ' 
Venez , & recevez  mes  dernieres  tendreffes. 

- ETEOCLfc. 

Au  comble  des  douleurs  , nous  abandonnez-- 
vous l 

_ PO  LIN  ICE. 

Nous  verrez- vous,  fans  fruit,  embralTer  vos  ge- 
noux ? 

^ JOC  ASTE. 

Cruel , vous  foûtenez  un  fpedacle  fi  tendre  ^ 

OE  D 1 F E. 

A peine  ma  vertu  fuffit  à m’en  défendre. 

Levez- vous , mes  Enfans.  De  la  faveur  des 
Dieux 

Vous  m’ëtes,  l’un  & l’autre,  un  gage  précieux ï 
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Maïs  cette  averfion  dortt  ils  vous  font  la  ptoye , 
De  leûr  propre  bienfait , empoifonnc  la  joye. 
ET  FO  CL  h. 


Ah  ! du  moins  » dans  l’amour  que  vous  doivent 
vos  Fils, 

Mon  Pere,  vous  voyez  des  Frcres  bien  unis. 
.Vivez,  pour  triompher  d’un  coupable  caprice, 
Dont  nous-mêmes , Seigneur , nous  Tentons  l’iit- 
juAice. 

Vivez , pour  nous  le  voir  facrifier  toujours 
A l’intérêt  facré  du  bonheur  de  vos  jours. 

P O L I N I C E. 


Pour  lier  à jamais  le  Frere  avec  le  Frere , 
Rendéz-nous  notre  Roi;  rendez-nous  notre  Pere, 
Quel  autre  frein , hclas  ! pourroit  nous  retenir  f 
Et , lî  nous  vous  perdons , qu’allons-nous  deve- 


nir ! 


SCENE  VI. 

OEDIPE,  JOCASTE,  ETE’OCLE, 
POLINICE,  DYMAS. 

OEDIPE. 

*TouteA-il  prêt,  Dymas?  EA-il  tenu  de  me 
rendre. ... 

- DYMAS. 

Jefrémis  des  malheurs  que  je  viens  vous  appren- 
dre. 

Mais , Seigneur , que  vos  Fils  s’éloignent  de  ces 
lieux  : 

Je  ae  puis  dévoiler  ces  malheurs  à leurs  yeux. 

OEDIPE. 

LaifFez-nous , mes  Enfans. 


OE  D I P E; 


^7^ 
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SCENE  V I II 
OEDIPE,  JOCASTE,  DYMAS; 

OE  D LP  E à Dymat,' 

■T Oi , parle  fans  contrainttf'^ 
^ JOCASTE. 

Dans  l’état  où  je  fuis , d’où  vient  encor  ma  craint 
te? 

DYMAS. 

J’ai  trouvé  lé  Pontife  offrant  au  Ciel  les  vœux' 
De  vieillards  défolés  & d’Enfans  malheureux;- 
Il  a fçu  par  ma  voix  vos  volontés  dernieres. 
Bien-totinterrompant  les  augulles  prières. 

Du  Dieu  qu’il  imploroit  le  Prêtre  a paru  plein  t 
Son  vifage  altéré  marque  un  tranfport  foudain  ; 
Sur  fon  front  effrayé  fes  cheveux  fe  hériffent  ; 

De  menaçans  éclairs  fes  regards  fe  rempliflënt  ; 
Par  tout , autour  de  lui , fa  divine  fureur 
Répand  dans  les  efprits  une  fainte  terreur. 

Tout  tremble  ; tout  s’émeut  à fon  afped 
che 

Et  cet  Oracle  enfin  efi  forti  de  fa  bouche. 

Peuple , vos  tourmens  vont  finir. 

»>  D’une  coupable  main  Laïus  fut  la  viâime  J-  ' 

3>  Et  lè  Ciel , indigné  du  crime , 

S’arme  aujourdTiui  pour  le  punir»- 
» Il  attendoit  qu’à  fa  juftice 
3»  Thébe  immolât  le  meurtrier  ; 

»»  Et  lafTé  de  l’attente , il  veut , pour  l’expicf  i 
” Qu’un  Fils  de  Jocaf vo  périfTe, 
JOCASTE» 

Dieux  ! un  Fils  de  Jocalle  !' 
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^ ■ . OE  D I P E. 

O Ciel  !.  un  de  mes  Fik  ! 

'î)é  quels  frémilTemens  tous  mes  fe.ns  font  faifîs  ! j 

,C’eft  donc  ainfi , grands  Dieux , qu’il  falloit  vou< 
entendre  ? 

IC’cft  ainfi  qu’aux  Autels  mon  fang  doit  fe  répan- 
dre ? 

■ ü fatales  clartés!  O jour  rempli  d’horreur  ! 

Que  ne  me  lailfiez-vous  jouir  de  mon  erreur  ? 

Loin  de  plaindre  ma  mort , je  vous  en  rendois 
grâce. 

3'out  eft  changé.  Mon  fang  dans  mes  veines  fe 
glace. 

Je  ne  me  connois  plus.  Que  devenir  ? Rentrons  ; 
voyons  > s’il  fe  peut , ce  que  nous  réfoydrons» 

Fin  du  premier  ABe 
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OEDIPE, 
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SCENE  PREMIERE. 

JOCASTE,PHOEDIME.  ■ 

JO  CAS  TE. 

.A  U milieu  des  hotreurs  dont  je  fuis  pourfuî-r 
vie , 

Phoedime , conçois-tu  que  je  foufFre  la  vie  ? 
Comment , fans  expirer , fou  tenir  tant  decoups^ 
Le  glaive  fufpendumenacoit  mon  Epoux  ; 

Mais  à peine  ce  glaive  abandonne  la  tête  > 

Sur  celle  de  mesFils  je  le  vois  qui  s’arrête. 

De  toutes  les  douleurs  tour- à-tour  je  gémis. 

Je  frémiiïbîs  Epoufe  ; & Mere  ; je  frémis. 

C’eft  le  prix  d’un  forfait  que  le  Ciel  nous  revele» 
Laius  reçut  la  mort  d’une  main  criminelle  ; 

Et  contre  Thébe  entière  Apollon  irrité , 

De  la  mort  de  Laius  venge  l’impunité, 

A CCS  obfcurités  que  pourrois-je  comprendre  ? 

Tu  fçais  de  Ce  malheur  ce  que  l’on  vint  m’ap> 
prendre  : 

Tu  fçais  que  nul  mortel  n’eut  de  part  à fa  mort  ;; 
Et  mes  larmes  n’ont  pu  la  reprocher  qu’au  fort. 

P HOE  DIME. 

Contre  tant  de  malheurs  armez  votre  courage. 
Madame  ; & ne  fongez  qu’à  conjurer  l’orage. 
JOCASTE. 

Je  ^ c«  que  je  puis.  Déjà  mon  premier  foin 
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De  la  mort  de  Laïus  fait  chercher  le  témoin. 

Ob  va  de  fon  defert  m’amener  Iphicrate. 

S’il  nous  cachoit  un  crime,  il  faudra  qu’il  éclate; 
Et  fi  le  criminel  refpiroit  en  ces  lieux , 

Son  fupplice , peut-être , appaiferoit  les  Dieux, 
Du  Palais  cependant  la  Garde  eft  avertie  ; 

Aux  Princes  on  en  doit  défendre  la  fortie: 

Ils  ignorent  l’Oracle  ; & j’ai  recommandé 
Que  ce  fecret  fatal  devant  eux  fût  ga»dé. 

Mais  quel  fera  le  fruit  de  ma  vaine  prudence  ? 

Si  le  coupable  encor  fe  cache  à ma  vengeance. 
Les  Thébains  par  leurs  cris , du  moins  par  leur 
doulevu". 

Vont  demander  ce  fang  qui  doit  fauver  le  leur. 
Crois-tu  que  des  Autels  bravant  le  privilège , 
Oedipe  leur  oppofe  un  refus  facrilege  ? 

Non,  il  obéira  moi-mérae,  j’en  frémis. 

Il  me  faudra  fouferire  à la  mort  de  mes  Fils, 

P H OE  DIME. 

Eh!  pourquoi  prévenir  ce  barbare  fpeftacle  ? 
Efperez  mieux , Madame  ; & fongez  qu’un  Ora- 
de. 

Toujours  aux  yeux  mortels  d’un  nuage  couvert. 
N’a  jamais  eu  le  fens  qu’il  a d’abord  offert  ; 

Que  les  Dieux  quelquefois , fous  l’afpeft  des  me- 
naces , 

Aux  humains  effrayés  ont  annoncé  leurs  grâces  ; 
Et  qu’enfin , quelque  loi  qu’ils  paroifTent  diéler, 
C’eft  l’événement  feul  qui  peux  l’interpreter. 
JOCASTE. 

Phœdime,  en  quelle  erreur  ton  amitié  t’engage  t 
De  quoi  me  flattes-tu  ? l’Oracle  ell  fans  nuage. 
D’un  des  Fils  de  Jocafte , ils  demandent  le  fang, 
Eft-ce  un  crime , grands  Dieux , de  fortir  de  mon 
flanc  f 

La  mort  eft-elle  due  à qui  me  doit  la  vie  ? 

Au  premier  de  mes  Fils  vos  rigueurs  l’ont  ravie  : 
A peine  il  fe  formoit  dans  ce  (ein  malheureux  , 
Vous  l’avez  lueiuçé  du  fort  le  plus  al&eux. 
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11  m’eft  toôburs  préfent  cet  Arrêt  faflguinàire» 
Le  : Fils  que  tu  vas  mettre  au  jour, 
n Entrera  dans  ton  lit , meurtrier  de  fon  Pere  r 
S / tu  veux  l’éviter , garde-toi  de  l’amour. 

II  mo  urut , condamné  des  Dieux  & de  (a  Mere,i . 
Vidime  de  ma  crainte  & de  votre  colere. 

Ce  parricide  Arrêt  par  toi  s’exécuta  : 

Et  tu  fçais  feule  aufli  tout  ce  qu’il  m’en  coûta. 
Ordonnerai-^e  encor  les  mêmes  funérailles  ? 
Faudra-t’il  de  nouveau  m’arracher  les  entrailles  5 
Ciel  ! de  tous  mes  enfans  le  fang  doit-il  couler  ? 
Et  ne  Ics.mets-je  au  jour  que  pour  les  immoler  | 
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SCENE  I I. 

JOCASTE,  POLINICE; 

P H OE  DI  ME. 

s 

POLINICE.  ] 

A.  qui  m’adreflerai  je  ? Ab!  de  grâce  , ma  ( 

Mere , 

De  vos  ordres  daignez  m’éclaircir  le  myftere. 

Pourquoi  nois  retient-on  captifs  en  ce  Palaisi  i 

Pourquoi  de  nos  fecours  prive-  t’on  vos  fujets  î 
En  vain  je  le  demande  à ce  qui  m’environne  : 

Chacun , en  me  fuyant , fe  confond  & s’étonne. 

Je  parois  exciter  de  nouvelles  douleurs  ; 

Et  mes  emprelTemens  n’obtiennent  que  des 
pleiirs. 

Eft-ce  donc  qu’aujourd’hui  le  Roi  fe  facrifie  ? 

Madame , a-t’on  perdu  tout  efpoir  de  fâ  vie  ? 

JOCASTE. 

Non , Polinice , non.  Le  fort  vient  de  changer. 
i.es  iourt  de  mon  Epoux  ne  font  plus  en  dangers 

POLINICE. 
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POLINICE. 

Ses  jours  font  aiïùrés  ! s’il  faut  que  je  le  croye, 
Lailiez.  donc  dans  vos  yeux  éclater  quelque  joye. 
Si  l’on  ne  tremble  plus  pour  fes  jours  précieux. 
De  quels  gcmilFemens  retentiflênt  ces  lieux  ! 
JOCASTE. 

Le  Roi  ne  mourra  point.  Croyez-en  votre  Merew 
POLINICE. 

Hélas  ! en  m’alTurant  du  falut  de  mon  Pere , 

Ces  regards  douloureux  me  font  de  fûrs  témoins 
Que , malgré  ce  bonheur , vous  n’en  fouffirez  paj 
moins. 


SCENE  III. 

JOCASTE,  FTE’OCLE;- 
POLINICE,  PHOEDIME. 

E’TE’OCLE. 

E Nnfin  je  fqais  mon  fort  ",  & je  viens  de  fur- 
prendre 

Ce  fecret  tant  caché  qu’on  craignoit  de  m’ap- 
prendre. 

JOCASTE. 

Quoi , mon  Fils  î 

E’TE’OCLE. 

Le  Pontife , en  entrant  chez  le  Roi , 

Par  tout  à fon  afped  a redoublé  l’etFroi. 

J’ai  couru.  J’ai  voulu  le  fuivre  chez  mon  Pere  : 

L’accès  m’en  eft  fermé  par  fon  ordre  févere , 

Quand  un  des  miens  s’approche.  Ou  voulez- vous 
entrer  ? 

A vos  Juges , dit-il , courez- vous  vousiivrer  ? 

Fuyez , fuyez  plutôt  la  mort  prefque  certaine. 

Les  Dieux  veulent  le  fang  d’un  des  Fils  de  la 
Reine, 

X 
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Vous  m’avez  foupçonné  d’une  lâche  terreur. 
Madame  : mais , du  moins  rcparez-en  l’erreur. 
Ne  fermez  plus  le  Temple  au  zele  qui  m’anime, 
JLes  Thcbains  n’ont  que  trop  attendu  leur  Vidi- 
me. 

JO  CA  STE. 

Que  deviens-je! 

POLINICE. 

Calmez  ce  zele  injurieux , 

Qui  vous  fait  pour  vous  feul  prendre  le  choix  de« 
Dieux. 

Votre  orgueil  julcues-là  méconnoît-il  un  Frereî 
Ne  puis  )e  prendre  ici  la  place  de  mon  Pere  ? 
Sortis  du  meme  fang , quoi  donc , me  croyez- 
‘ vous 

Indigne  d’appaifer  le  célefte  courroux  ? 
E’TE’OCLE. 

J»  ne  m’emporte  pas  jufqu’à  cette  injuftice. 

Mais , fans  vouloir  juger  du  cœur  de  Polinice  , 

Et , fans  qu’ici  la  haine  aigrille  nos  débats , 
Songez  , puifque  les  Dieux  ne  vous  défignent 
pas,  ^ 

Songez  que  c’eft  moi  fcul  que  leur  choix  inté- 
relle , 

Et  qu’une  gloire  unique  eft  due  au  droit  d’aînelTe» 
POLINICE. 

Quelle  aînelîè , Etéocle  ? En  eft-il  entre  nous  ? 
Le  jour  ne  jn’a-t’il  pas  aufli-tôt  lu^  qu’à  vous  ? 
Et  d’un  rapide  inftant  la  vaine  ditfcrence , 
Fonde-t’elle  entre  nous  la  moindre  préférence  ? 
JOCASTE. 

Quoi , barbares , la  haine  anime  ce  tranfport  ? 
Soyez  Freres  du  moins , en  difputant  la  mort. 
POLINICE. 

Loin  de  vous  difputer  les  droits  du  Diadème , 

Je  vous  tics  mon  aîné  pour  le  pouvoir  fuprème. 
En  viétimeaux  Autels  je  ne  veux  que  m’oflFrir. 
Kegnez  , regnez  , tnon  Frere,  & lailfez  moj 
mourir. 
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SCENE  IV. 

OEDIPE,  JOCASTE,  ETE’OCLE, 
POLINICE,  PHOEDIME.  ' 

JOCASTE.  • 

G Oùtez,  Seigneur,  goûtez  les  fruits  de  votra 
exemple. 

Vos  Fils,  dignes  de  vous,  brûlent  d’aller  au 
Temple. 

L’un  & l’autre , égalant  le  Fléros  dont  il  fort , 
Brave  mon  délefpoir  & difpute  la  mort. 
E’TE’OCLE. 

Oui,  mon  Pere , à nos  Dieux  Etéocle  rend  grâce 
De  pouvoir,  en  mourant,  prendre  ici  votre  pla- 
ce. 

Aux  Thébains  défolcs  votre  héroïque  amour 
BI’eut,en  vous  immolant  ,confervéquelejour; 
Mais , pour  ces  malheureux  ma  mort  plus  falu- 
taire  , 

Leur  conferve  à la  fois  & la  vie  Sc  leur  Pere. 

En  finiliant  leurs  maux,  vous  leur  ôtiez  leur  Roi  ; 
Iis  vont  tout  regagner,  fans  perdre  rien  en  moi, 
PüLIN  1 C E. 

Vous  ne  permettrez  pas , Seigneur , que  fon  cou- 
rage 

Ne^me  laiiïe  à vos  yeux  que  l’opprobre  en  par- 
tage. 

De  Polinice  en  pleurs  vous  comblerez  les  vœux. 
Si  vous  me  refuicz , vous  nous  perdez  tous  deux, 
OE  D I P E. 

O courage  ! ô vertu , qu’en  frémiflànt  j’admire  ! 

Je  Pavois  bien  prévu  : cependant  j’en  foûpire. 
Princes , il  n’eft  pas  tems  d ccoutcr  ce  tramport, 

Xij 
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SCENE  V. 

©EDIPE,  JOCASTE. 

OEDIPE. 

M Adame , pardonnez  à mes  premières  plaîit« 
tes. 

J’ofe  vous  reprocher  & nos  maux , & nos  crain-. 
tes. 

Un  fi  trifte  langage  eft  bien  nouveau  pour  moi. 
Mais  vous  m’avez  trompé  fur  le  deftin  du  Roi  i 
Vous  m’avez  de  fa  mort  déguifé  l’avanture. 
JOCASTE 

Seigneur , de  ce  reproche  épargnez-moi  l’injure» 
Je  vous  ai  raconté  tout  ce  qu’on  m’en  apprit. 
C’eft  par  le  hazard  feul  que  mon  Epoux  périt. 

Et  Thébe  à qui  fa  morfa  caufé  tant  d’ailarmesy 
N’a  pu , non  plus  que  moi , lui  donner  que  fej 
larmes.  ■ 

OEDIPE. 

Le  Ciel  parle  pourtant  du  coupable  échapé  : 

Et  fans  doute  avec  vous  le  Peuple  fut  trompé. 
Qui  donc  de  cette  mort  apporta  la  nouvelle  J 
JOCASTE. 

Du  malheureux  Laïus  un  fc-rviteur  fidelle  y 
Iphicrate , qui  feul  témoin  de  fon  trépas , 

M ’en  a fait  le  rapport  que  vous  n’ignorez  pas. 
OEDIPE. 

Oui , vous  m’avez  inftruit  de  ce  qu’il  vous  fit 
croire. 

Ce  récit  eft  encor  préfent  à ma  mémoire. 

Laïus  fuivoit  d’un  Bois  le  fentier  ténébreux , 
Quand  d’un  antre  prochain  fort  un  Lion  affreux  ^ 
Mohftrueux  ennemi  dont  l’indomptabe  rage  y 
Des  deux  qui  précedoient  fit  im  cruel  carnage. 
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4«tf  OE  D I P E, 

La  ius  rflalgrc  les  ans , volant  à leur  fecours  ÿ 
Par  la  meme  fureur  vit  terminer  fes  jours. 

V oilà  depuis  long-tems  ce  que  Thébe  publie» 

J O C A S T E. 

Iphicrate  au  péril  déroba  feul  la  vie. 

Il  vint  me  rapporter , pour  témoins  afliirés  » 

Les  vétemens  du  Roi  l'anglans  & déchirés, 

Ele  demandant  pardon  d’ofer  encor  paroître  , 
Accablé  du  malheur  de  furvivre  à fon  Maître. 

OE  D IPE, 

Que  devint  Iphicrate  f 

JOCASTE. 

Il  quitta  ce  féjour. 

Ne  pouvant  plus  fouffirir  l’afpeâ  de  cette  Cour 
Qui  d’un  Maître  lî  cher  à fon  obéïïTance , 
Sembloit  à tout  moment  lui  reprocher  l’abfencei 
11  ne  me  demanda  pour  grâce  qu’un  exil. 

Oublié  des  mortels , il  alloit , difoit-il , 

Pleurer  le  fort  du  Roi  qu’il  n’avoit  pû  défendre» 
Et  nourrir  là  douleur  d’un  fouvenir  lî  tendre. 

OE  D 1 P E. 

Rcfpire-t’il  encor  ? 

JOCASTE. 

Oui,  Seigneur. 

OE  D I P £. 

En  quels  lieux 

JOCASTE. 

Çeigneur , je  ne  perds  point  des  inftans  précieux* 
Vous  brûlez  de  le  voir  ; & mon  impatience 
A déjà  de  vos  foins  prévenu  la  prudence, 

U va  bien- tôt  paroître. 

OEDIPE. 

Il  va  nous  éclairer. 

Un  rayon  d’cfpérance  en  mon  cœur  vient  d’en- 
trer. 

N ous  a!  1 ons , grâce  aux  Dieux , découvrir  le  cou- 
pable, 

JOCASTE. 

Que  ceprelTeatijnent  puilTe  être  véritable  ! 


TRAGEDIE. 


SCENE  VI. 

CED I PE,  JOCASTE,  DYMAS, 

« 

JOC  A STE. 

I Phicrate  vient-il  ? qui  te  fait  foupirer  ? 

D Y M A S. 

Iphicrate  n’eft  plus. 

OE  DI  P E. 

Ciel! 

D Y M A S. 

Il  vient  d’expiref. 

Un  vieillard  que  les  ans  biffent  marcher  à peine,’ 
Me  fuit , chargé  par  lui  d’un  fecret  pour  la  Reine, 

II  ne  tardera  pas. 

OEDIPE. 

- - Il  faut  donc  l’écouter, 
Madame.  Mais  de  quoi  puis-je  encor  me  flatet  ? 
Que  vais-j'*  devenir  ? O Ciel  ! Si  ta  iuftice 
S’obftine'à  demander  qu’un  de  mes  Fils  périffe , 
Prens  ta  viiSime;  frappe,  & viens  laconfumerr 
Mais  ne’m’impofe  pas  l’horreur  de  la  nommer. 

Je  foufcris  à tes  Loix , fouveraine  colere  ; 

Mais  pour  Miniftre  au  moii»  ne  choills  pas  un 
Pere. 

Fin  du  fécond  AEle, 


^ . 
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4«f  OE  D I P E 

ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

E’TE’OCLE,  POLINICE. 

E’TE’OCLE. 

I L ne  vient  point  ! qu’il  tarde  à mon  impatien- 
ce ! 

PuifTe  le  Ciel  fléchi , nous. ....  Mais  quelqu’un 
s’avance. 


SCENE  II. 


FTE’OCLE,  POLINICE, 
POLE’MON,  GARDES. 


ETE’OCLE. 


Ous  êtes  ce  vieillard  qu’a  devancé  Dymas  î 
P O L E’  M O N. 


Oui  ; la  lenteur  de  l’âge  a retardé  mes  pas. 

E’  T E’  O C L Ë aux  Gardes. 
Avertiflëz  la  Reine  : elle  va  vous  entendre. 

Mais  de  cet  entretien  que  devons-nous  atten- 
dre? 

Tliébe  va-t’elle  voir  relever  fon  deftin  ? 
Yenez-vous  de  Laius  nous  nommer  l’alTalIia  2 


J I 
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TRAGEDIE.  ’ 

P O L E’  M O N. 

J’attens  ici  la  Reine  : & pour  tout  autre  qu’elle  , 
Iphicrate  m’impofe  un  filence  fidelle. 

E’TE’OCLE. 

C’eft  trop  de  défiance  , en  parlant  à fes  Fils. 

P O L E’  M O N. 

Vous,  fes  Fils  ! vous.  Seigneurs  ! mes  fens  fonS 
interdits. 

Ah  ! de  grâce  excufêz  la  rufiique  ignorance 
Qui  de  mes  Souverains  me  cadioit  la  préfence. 
Méprifable  habitant  d’un  champêtre  fejour 
C’eft  la  première  fois  que  je  vois  une  Cour. 

P O L l N I C E. 

Eh , comment  un  Sujet  peut-il  nous  méconno!-» 
tre? 

P O L E’  M O N. 

J’iiabite  vos  Etats  ; ils  ne  m’ont  point  vu  naître  î 
J’y  fus  par  mes  malheurs  dès  long-tems  amené. 
Iphicrate , attendri  pour  un  infortuné. 

Daigna , dans  fon  defert  m’accordant  un  azile 
M’y  foulagerdes  maux  d’une  courfe  inutile. 
E’TE’OCLE. 

Puiftiez-vous  aujourd’hui  faire  tarir  nos  pleurs  î 
Nous  fqaurions  mieux  que  lui  réparer  vos  mal- 
heurs , 

Ce  Palais  déformais  feroit  votre  Patrie, 

P O L h’  M O N. 

Nooi,  rien  ne  me  rendra  la  douceur  de  ma  vi«; 

P C L I N 1 C E. 

Quels  font  donc  vos  regrets  i 

POLE’MON. 

La  fortune  & les  Dieo® 
Avoieiit  mis  dans  mes  bras  un  enfant  précieux. 
De  l’amour  paternel , toute  la  viofcnce 
M’intérelfa  pour  lui  dès  fa  plus  tendre  enfance. 

Je  fus  bien-tôt  furpris  db  fes  nobles  defirs.  _ 

Le  feul  nom  des  Héros  lui  coûtoit  des  fotipirs. 

Du  vil  foin  des  troupeaux  dédaignant  la  lafleire  J 
Pour  une  vie  illuftre  ü foupiroii  lîms  celTe. 
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OE  D I P E , 

Mais  que  dis-je , Seigneurs  f Où  vais-je  m’engt- 

Que  vous  importe , hélas , la  douleur  d’un  Ber- 
ger! 

P O L 1 N I C E. 

Nous  plaignons  vos  malheurs;  & la  rigueur  dec 
nôtres 

Ne  nous  apprend  que  trop  à plaindre  ceux  de* 
autres. 

Nous  efpérons  pourtant  que  le  deftinplus  doux 
Ne  vous  a point  en  vain  amené  parmi  nous , 

Et  qu’il  ne  vous  a fait  quitter  votre  Patrie. . . . 
PO  L FM  O N. 

Hélas!  qu’avec  plaifir  je  quitterois  la  vie. 

Si  le  Ciel  m’accordoit  de  fauvervos  Etats, 

De  retrouver  ce  Fils , & mourir  dans  fes  bras  ! 
POLI  NI  CE. 

Que  les  Dieux  foient  touchés  du  défîr  qui  voue 
prefle  ! 

POLE’MON. 

La  gloire  l’enleva  trop-tôt  à ma  tendrelTe  ; 

Et  le  cruel , hélas  ! plaignit  même  à mes  yeux 
Le  douloureux  plaifir  de  fes  derniers  adieux  ! 

De  quels  coups  je  fentis  mon  ame  pénétrée  ! 

Je  l’ai  cherché  depuis  de  contrée  en  contrée  : 

Je  le  reconnoilfois  au  bruit  de  fes  combats  : 

Mais  y ai  toujours  perdu  la  trace  de  fes  pas. 

Enfin  , fans  aucun  fruit  de  ma  perfévérance  , 

De  le  revoir  jamais  perdant  toute  efpérance. 

Je  vins  dicz  Iphicrate  ; & le  Ciel  le  toucha  : 

Ma  profonde  triuelîë  à mon  fort  l’attacha. 

Les  cœurs  infortunés  cherchent  ceux  qui  foupi- 
rent  ; 

Et  nos  communs  chagrins  à jamais  nous  unirent. 
F T FOC  LE. 

Dans  votre  fein  fans  doute  il  verfoitfes  fecrets  î 
Eh  bien , fi  j’ai  paru  fcnfible  à vos  regrets , 
Daignez  m’en  accorder  quelque  reconnoifîâncw 
Cefkz  de  m’oppofer  une  injuile  lîleace. 


491 


TRAGEDIE. 

Sur  la  mort  de  Laïus  que  vous  a-t’il  appris  ? 
Parlez.  Souver.ez-vous  de  qui  nous  fommes  Fils. 
P O L E M O N. 

Je  ne  dois  m’expliquer.  Seigneur,  qu’à  votrt 
Mere. 

E’TE’OCLE. 

Par  de  nouveaux  refus  voulez-vous  me  déplaire  î 


SCENE  III. 


JOCASTE,  E’TE’OCLE; 
POLINICE  , POfE’MON. 

JOCASTE- 

E St-ce-là  ce  Vieillard  ? 

POLINICE. 

Oui , Madame. 

JOCASTE  aux  Princes. 

Sortez^ 
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SCENE  IV. 
JOCASTE,  PO  LE’MOX- 
JOCASTE. 

C!  lel , lailTe  à tes  rigueurs  fucceder  tes  bontés  î 
à Poiéwon. 

Parlez  ; nous  fommes  feuls  : & je  brûle  d’enten- 
dre 

Les  importansfecrcts  que  vous  venez  m’appren- 

4re» 
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OE  D I P E. 

POL  E’MON. 

K’  hicrate , Madame , eft  mort  entre  mes  brts  j 
■appé  de  ce  fléau  tombé  fur  vos  Etats. 

Dès  qu’il  en  reflentit  les  brûlantes  atteintes, 

Son  efprit  fut  troublé  de  remords  & de  craintes. 

Ses  yeux  épouvantés  fe  forgeant  mille  horreurs, 
Nous-mêmes  nous  faifoient  trembler  de  fes  ter- 
reurs. 

'Aux  Juges  des  Enfers  tantôt  demandant  grâce. 
Tantôt  voulant  fléchir  Laius  qui  le  menace  ; 

Il  croit  voir  quelquefois  un  effroyable  amas 
De  fpedres  menaqans , armés  pour  fon  trépas» 

C’eft  ainfi  que  fon  ame  étoit  encor  émue , 

Lorfque  de  votre  part  Dymas  s’offre  à fa  vûë. 

A peine  eft-il  inftruit  de  l’Oracle  rendu , 

Soi)  défordre  à l’inftant  a paru  fufpendu. 

Un  long  torrent  de  pleurs  inonde  fon  vifâge  ; 

De  fa  trifte  raifon  il  retrouve  l’ufage. 

Près  de  fon  lit  alors  il  me  fait  appeler. 

Un  moment  làns  témoin  demande  à me  parler» 

Ce  fléau , me  dit-il , dont  Thebe  eft  la  viâinae , 

Je  n’en  puis  plus  douter , eft  le  fruit  de  mon  cri- 
me. 

A la  Reine , aux  Thébains  indignement  déçus 
ÎVIon  menfonge  a caché  le  deftin  de  Laïus, 

J’ai  dit  qu’un  inonftre  affreux , malgré  tout  fon 
courage  , 

L’avoit  fait  à mes  yeux  expirer  fous  fa  rage  : 

Mais , ami , ce  malheur  n’eft  qu’un  fait  inventé  , 

Dont  je  voulus  alors  couvrir  ma  lâcheté. 

J O C A S T E. 

Achevé?.  ; car  fans  doute  il  vous  a fait  entendre 
L’événement  fatal  qu’il  craignit  de  m’apprendre? 

PO  LE’ MO  N. 

Du  malheureux  Laïus  connoi  donc  le  deftin , , 

Pourfiiit-il.  Un  jeune  homme , en  cet  étroit  che- 
min 

Qu»  fépare  les  champs  de  Thebe  & de  Corintlie,’ 

D’un  invincible  bras  lui  1^  fç/ijii  l’attÇÛtf C î 
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TRAGEDIE. 

Et  Laius  & les  liens , tout  en  fut  terralTé. 
JOCASTE. 

Juftc  Ciel  ! 

P O L E’  M O N. 

De  terreur  Iphicrate  glacé , 

Ne  forgeant  qu’à  chercher  for  lalut  dans  la  fui- 
te , 

Vit  de  loin  fuccomber  & Laïus  & fa  luite. 

Il  ne  put  fe  réfoudre  à l’opprobre  éternel 
D’annoncer  fans  bleflure  un  malheur  lî  cruel  ; 

Et  la  honte  lui  fit  cacher  fous  une  fable , 

De  fa  lâche  terreur , le  crime  impardonnable. 

J O C A S 1 E. 

N’a-t’il  rien  dit  de  plus  fur  cet  événement  ? 

PO  LE’ MO  N.  . 

Non.  Je  n’apporte  point  d’autre  éclairciliement. 
D’un  indice  fi  foible  Iphicrate  lui  même 
Sentoit,  en  expirant , une  douleur  extrême. 

Va  , m’a-t’il  dit , je  meurs , & l’ai  bien  mérité  : 
Mais  à la  Reine  au  moins  je  dois  la  vérité. 
Qu’elle  apprenne  de  toi  ce  que  je  puis  lui  dire» 
J’efpere  cependant , & le  Ciel  me  l’infpire  , 

Que , tout  leger  qu’il  eft , cet  indice  confus 
Va  l’aider  à venger  le  meurtre  de  Laïus. 

Pour  lui  faire  oublier  mon  parjure  artifice , 

Di-lui  bien  quels  remords  ont  été  mon  fupplice. 
Il  expire  à ces  mots. 

JOCASTE. 

C’eft  alTez.  Laiffez-moî. 

Gardez  bien  ces  fecrets  commis  à votre  foi. 
Demeurez  chez  Dymas. 


ÔE  D I P E , 


I 

P 
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SCENE  V. 

• J O C A S T E , fcuU. 


Ue  faut-il  que  j’efpere  f 
Où  nous  conduiras-ta  trop  obfcure  lumière  ! 


SCENE  VI. 


OEDIPE,  JOCASTE. 

OE  D I P E. 

M Adame , ce  vieillard  enfin  vous  a parlé» 
Quel  eft  donc  le  fecret  qu’il  vous  a révélé  î 
J O C A S T E. 

Il  venoit  feulement  démentir  la  noifvelle , 

Que  m’ofa  rapporter  une  bouche  infidelle. 
L’Oracle  nous  déclare  un  malheur  trop  certain» 
Laius  reçut  la  mort  d’une  coupable  main. 

Oi  DIPt. 

Avez-vous  de  ce  meurtre  appris  les  circonllailr 

CCS  • 

J(jCASTE. 

Ah  ! Seigneur , tout  confond  nos  vaines  elpéraiir 
ces. 

Le  Ciel  montre  le  meurtre , & cache  l’alTaflln» 
On  ne  m’en  a donné  q«’un  indice  trop  vain. 

OE  D l P E. 

Parlez  ; un  foible  jour  peut  nous  fervir  de  gtiidc*. 
JOCASTE. 

Jugez  donc  li  ce  trait:  nomme  le  garncid^ 
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TRAGEDIE.  495; 

1/Ion  Epoux,  abbatu  par  un  jeune  guerrier. 

Périt  avec  fa  fuite  en  un  étroit  fentier  ; 

Et  la  Terre , Seigneur , qui  de  fon  fang  fut  tein* 
te. 

Partage  les  Etats  de  Thébe  & de  Corinthe. 

OE  D 1 P E à part. 

Entre  Thébe  & Corinthe  ! un  feul  guerrier  ! 
Grands  Dieux! 

Quels  funeftes  rapports  viennent  luire  à mefi 
yeux  ! 

A ces  premiers  foupçons  que  devient  mon  coiy- 
rage! 

Malheureux  ! oferai-je  en  fçavoir  davantage  ! 

J O C A S T E. 

Vous  m’effrayez.  Quel  trouble  a faifî  vos  efprits  ? 
Oedipe , qu’ai-je  dit  dont  vos  maux  foient  aigris  ? 
Pourquoi  me  dérober  ces  foupirs  & ces  plaintes  ? 
Ah  ! de  grâce , Seigneur , n’augmentez  pas  mes 
craintes. 

OEDIPE. 

Je  n’ai  point  oublié  ce  que  je  f^ùs  de  vous. 

Un  an  avoir  fuivi  la  miort  de  votre  Epoux , 
Quand , payant  à la  fois  ma  flâme  & mon  cou- 
rage , 

Du  Trône  des  Thébains  vous  fîtes  mon  partage. 

J O C A S T E. 

Oiu,  Seicrneur,  c’eft  le  temsoù  je  perdis  Laïus. 

OEDIPE. 

O terribles  foupçonf , à chaque  inftant  accrus  ! 
Tout  ce  que  je  demande  & tout  ce  que  je  penfe. 
De  mon  trouble  fecret  aigrit  la  violence. 
JOCASTE. 

Que  me  cachez- vous  donc  ? ne  pourrai-je.  Sei- 
gneur, 

Sçavoir  ce  qui  fe  paTe  au  fonds  de  votre  cœur  ? 

OEDIPE. 

Êh  bien , Madame , eh  bien , foyez  donc  éclair-! , 
cie 

D’un  trille  événement , qui  menaça  ma  vie» 


'496  OE  D I P E , 

Je  tremble  du  rapport  & des  tems  & des  lieux;- 
Je  ne  lirai  que  trop  mon  deftin  dans  vos  yeux. 
J’entrois  dans  ce  chemin  par  qui  font  féparées  ,■ 
Des  champs  Corinthiens  nos  fatales  contrées. 

Au  devant  de  mes  pas  deux  hommes  s’arrêtant  i 
M’attaquerent  d’abord  d’un  dédain  infultant  : 
Infolens , ils  vouloient  que , tournant  en  arriéré  j 
Au  char  qui  les  fuivoit  j’ouvrilTe  la  carrière. 

C’eft  peu  que  le  mépris  éclatât  fur  leur  front , 

Un  coup  audacieux  mit  le  comble  à l’affront. 
Furieux  dans  l’inftant , & brûlant  de  vengeance  3 
Je  voulus  dans  leur  fang  effacer  cette  offence. 

Un  des  deux  prend  la  fuite  ; & l’autre  à mojl 
courroux , 

Oppofe  un  ennemi  plus  digne  de  mes  coups. 
Déjà  Ton  fang  qui  coule , affbiblit  fon  courage  ; 
Quand  le  Maître  du  char,  malgré  le  poids  dff 

Se  précipite  à terre , & fon  guide  avec  lui. 

Tous  deux , au  malheureux , ils  prêtent  leur  ap«s 
pui. 

Mais  quoi  ! De  Ce  Vieillard  l’image  vous  acca~ 
ble? 

Vous  frémi  (Tez , Madame  ? Ah  ! ferois-je  coupai 
ble? 

J O C A S T E. 

Achevez , achevez , Seigneur , de  m’éclairer.- 
Dans  ces  doutes  cruels , je  ne  puis  refpirer, 
OEDIPE. 

Ce  nouvel  ennemi  me  devint  refpeftable. 

La  majefté  brilloit  fur  fon  front  vénérable. 

A fon  bras  généreux  content  de  réfifter  , 

Ma  main  paroit  fes  coups , & n’ofoit  en  porWr; 
D’un  mouvement  fecret  mon  ame  pénétrée  , 
Rendoit , à ma  fureur , fa  perfonne  fàcrée. 

Malgré  cette  pitié , le  deftin  inhumain , 

Au  1er  qui  le  fuyoit , vint  expoferfon  fein. 

Avec  fes  défenfeurs , il  tomba  ma  viâime. 

Mçn  cœur  fembia  me  reprocher  un  crimei 
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T R A G E D I t.  '4^? 
Mais  loin  que  ce  Héros  m’imputât  fon  mal- 
heur, 

Lui-mcme , en  expirant , applaudit  ma  valeur. 
Priant  meme  les  Dieux  d’en  foutenir  la  gloire  , 
Et  de  ne  me  punir  jamais  de  ma  viéioire. 

Je  vois  qu’à  chaque  inllant  s’irritent  vos  dou- 
leurs. 

Vos  yeux  font  inondez  d’un  déluge  de  pleurs. 
Refteroit-il  encor  quelque  doute  en  votre  ame  ? 
Peindrai-je  ce  Héros , dont  j’ai  tranché  la  tra- 
me \ 

Sa  taille  ctoit  fuperba,  & fes  regards  perçans  : 
Sur  fon  dos  defcendoieht  fes  cheveux  blanchit- 
fans  : 

Les  rides  qu’à  fon  front  imprimoit  la  vleilleiïè. 
N’en  avoient  point  banni  l’adeur  de  la  jeuneiïe. 
Une  robe  de  poupre. . . • 

J OC  A STE. 

Ah  ! ne  m’accablez  plusi 
Je  ne  connois  que  trop  le  malheureux  Laius. 

OE  D I P E. 

Je  l’ai  donc  dévoilé  ce  terrible  myfiere  ! 

La  haine  de  Jocafte  eft  déjà  mon  falaire. 

Que  deviens-je  à vos  yeux!  & quel  objet  pour 
vous 

Qu’un  Epoux  tout  foiiillé  du  fang  de  votre 
Epoux  I 

Vous  ne  me  voyez  plus  que  comme  un  parricide. 
Comme  un  monftre  cruel , facrilege , perfide.... 

J O C A S T E. 

. Seigneur,ces  noms  affreux  ne  font  dûs  qu’aux 
forfaits. 

Refpeélez  vos  vertus:  refpedez  mes  regrets. 

Tout  accablé  qu’il  eft  du  malheur  qui  l’opprime , 
Mon  coeur  fçait  en  gémir , fans  vous  en  faire  un 
crime. 

Je  vois  toujours  en  vous  ce  Héros  adoré , 

A qui  feul  pour  jamais  tout  ce  cœur  fut  livre. 

Je  n’impute  qu’au  fort  mes  mortelles  ^rptes  j 


458  CE  D I P E,  - 

Et  je  vous  dois  toujours  mon  amour  & mes  lar- 
mes. 

OEDIPE. 

Et  moi,  quand  votre  coeur  craint  de  me  con- 
damner , 

Le  mien  dcfefperé  ne  peut  fe  pardonner. 

Je  fçais  qu’en  ce  combat  je  ne  fus  point  coupa-' 
ble  ; 

Mais  je  fuis  de  vos  maux  la  fource  déplorable  r 
Et  malgré  ma  raifon , mon  trouble  plus  puilTant 
Me  défend  en  fecret  de  me  croire  innocent. 
J’entens  déjà  Laïus  : & je  crois  voir  fon  ombre 
Sortir , pour  fe  venger , de  la  demeure  fombre  ^ 
Me  venir  demander  un  fang  que  je  lui  doi , 

Et  retraâer  les  voeux  qu’il  avoit  faits  pour  moi» 
JOCASTE. 

Vous  le  deshonorez  par  ce  trille  préfàge. 

Non,  non,  calmez  , Oedipe , un  trouble  qui 
m’outrage. 

Le  fort  impitoyable  a feul  conduit  vos  coups  ; 
J’en  aceufe  les  Dieux  ; & j’en  pleure  avec  vous, 
OEDIPE. 

Mais , Madame , malgré  ce  pardon  magnanime  ^ 
Le  Ciel  toujours  arme  demande  fa  vidbme. 

Voilà  ce  criminel , ce  coeur  qu’il  faut  frapper. 

Et  que  Thébe  a laifTé  trop  long-tems  échaper. 
JOCASTE. 

Seigneur , s’il  faut  des  Dieux  appaifer  la  colere  y 
Attendons , en  tremblant , que  leur  voix  nous 
éclaire. 

D’un  des  Fils  de  Jocafte  ils  veulent  le  trépas. 
Peut-être  votre  mort  ne  les  fauveroit  pas. 

Allons  encor  au  Temple  implorer  leur  clé- 
mence : 

Nous  les  défarmerons  ; j’en  crois  votre  intior 
cence  : 

Mais  fi  rien  ne  fléchit  leur  barbare  courroux. 

Je  ne  m’y  foumettrai  qu’en  mourant  ayei 

TOUS. 
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TRAGEDIE.  4;)^^ 

OEDIPE. 

7ocaftp,  cpargnez-moi  cette  horrible  menace. 

M ais , i’y  conl'ens , aux  Dieux  venez  demander 
grâce , 

Tandis  qu’impatient  de  fauver  mes  Etats , 

Je  vais  les  conjurer  d’accepter  mon  trépas, 

Fin  du  troijîéme  AEle* 
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OÊ  D I P É 


ACTE  IV. 


) 


CENE  PREMIERE: 


JOCASTE,  PHOEDIME. 

JOCASTE. 

JLj  a colere  du  Ciel  ne  s’eft  point  ralentie  f 
Sur  nous  encor  fa  main  demeure  appefantie  ; 

Le  Pontife  avec  nous  l’a  fans  fruit  imploré, 
Lui-méme , en  frémilTant , il  nous  a déclaré 
Qu’en  vain  je  confervois  la  plus  foible  efpéranc® 
Que  le  Ciel  défarmé  retraâât  fk  vengeance  ; 

Que  bien-tôt  ce  vieillard , arrivé  dans  ces  lieux  , 
Alloit  être  pour  nous  l’interprete  des  Dieux  : 

Et  ce  jour , a-t’il  dit , vainqueur  de^tout  obftacle  > 
N’accomplira  que  trop  l’irrévocable  Oracle* 

P H OE  D I M E. 

Hélas  ! quelle  réponfe  ! en  quel  état  cruel. . . ; 
JOCASTE. 

Phoedime,  c’en  eft  fait.  J’attens  le  coup  mortel» 
Sur  quelque  infortuné  qu’ici  la  foudre  tombe  , 

Je  le  fqais , il  faudra  que  Jocafte  y fuccombe. 
Mais je  te  l’avoûrai , dans  cette  extrémité , 

Je  feus , du  défefpoir , naître  ma  fermeté. 

Un  rayon  d’efperance  entretenoit  mon  trouble. 
Oui , puifqu’à  chaque  inftant  vôtre  fureur  redou- 
ble, 

Grands  Dieux  ! au  coup  fatal  je  fçai  me  préfets 
ter. 


/ 
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TRAGEDIE. 

Et  le  braTcr  du  moins , s’il  ne  peut  s’éviter. 

,Te  dirai-je  encor  plus  l j’y  fuis  prefque  înfenfT- 
ble , 

Quand  j’oie  rappeller  le  fouvenir  terrible 
De  ces  deflins  jadis  évités  par.mes  foins. 

Auprès  de  ces  horreurs , mes  maux  me  péfeitt 
moins. 

Mon  Fils  n’eft  point  entré  dans  le  lit  de  fa  Mere  ; 
Mon  Fils  ne  fera  point  l’afTaflin  de  fon  Pere. 

Je  vous  ai  démentis , grands  Dieux  ! & vos  ri- 
gueurs 

N’ont  plus,  pour  s’en  venger,  que  de  moindrof 
hoiTeurs. 

Ah!  que  je  m’applaudis , ma  fidelle  Phœdime, 
De  t’avoir  confié  le  fort  de  la  viélime  ! 

Peut  -être  que  toute  autre  eut  trompé  mes  de!» 
feins. 

Le  falut  de  ta  Reine  étoit  fur  dans  tes  mains. 
C’eft  par  toi  que  des  ours  ce  Fils  devint  la  proie» 
Ce  Fils  encor  pleuré , quand  fa  mort  fait  mS 
joie. 

Toi-même , en  l’expofant , tu  le  vis  expirer. 
C’eft  ainfi  que  mon  cœur  cherche  à fe  raflurer, 
Réduite  à rappeller  à quel  malheur  j’échape , 
Pour  tomber  fans  regret  fous  le  coup  qui  me 
frappe. 

PHOEDIME. 

Que  devez-vous , hélas , à ma  fidélité  ! 

Quand  par  d’autres  frayeurs  votre  efprit  aeité.... 

.JOCASTE. 

Eh  ! pourquoi , malheureufe , ai-je  eu  moins  d« 
courage , 

Pour  me  fauver  du  piège , où  mon  amour  m’ea- 
gage! 

Cet  Oracle  à mon  Fils  m’a  fait  ravir  le  jour. 
Pourquoi  l’ai-je  moins  crû  contre  un  fatal  amour! 
Pourquoi  ce  jeune  Oedipe , annoncé  par  la  gloi- 
„ ré. 

Remportant  à mes  yeux  cette  illuftre  viéloirc. 


^0-1  OE  D I P E» 

long-tems  cchapce  à tant  dV.utres  Héros? 

Par  l’on  amour  encor  troubla-t’il  mon  repos! 
V'oilà  cie  nos  malheurs  la  fource  déplorable, 
ici  tout  eft  puni.  Je  fuis  feule  coupable. 
Peuples,  Epoux,  Enfans,  j’ai  tout  misendan- 

Sans  mon  amour,  les  Dieux  n’auroient  rien  à 
venger. 

Foiblelle  pardonnable  autant  qu’involontaire! 
En  me  la  reprochant , je  fcns  qu’elle  m’eft  chere. 
Et  malgré  tous  mes  maux , Fhœdime , ce  foupir 
Echape  à mon  amour , plus  qu’à  mon  repentir. 
PHüEDIME. 

Faites-vous  quelque  eflort,  le  Roi  paroît,  Ma- 
dame : 

Cachez-lui,  s’il  fe  peut,  le  trouble  de  votr« 
ame. 


S C *E  N E II. 
OEDIPE,  JOCASTE,  PHOEDIME; 

OE  D I P E. 

O N me  l’amcne  ici  ; je  vais  l’interroger  r 
Vous  l’avez  déjà  vû  ce  fatal  étranger. 

Comment  la  vérité  vous  eft-elle  échapée  ? 

Mc  trompiez-vous , Jocalle  ? ou  vous  a-t’il  tronw 
pée  î 

JOCASTE. 

Je  vous  ai  tout  appris  ; & de  cet  entretien , 

Je  ne  fqaurois  prévoir,  Sc  n’ofe  cfperer  rien. 

ÇE  D I P E. 

O foiblefle  des  Rois  ! près  du  pouvoir  fuprêmej 
Combien  s’anéantit  l’orgueil  du  Diadème  ! 

De  fes  decrets  profonds  )oüets  infortunés , 

De  fupplicc  en  fupplice , en  cfclave^  traînés  ^ 
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Nous  toîlà  devenus,  triftes  Rois  que  nous  fom- 
mes , 

Des  objets  de  pitié  pour  les  derniers  des  hom- 
mes ! 

RafFermiffons  pourtant  notre  cœur  abbatu. 


Ces  Dieux  ne  peuvent  rien  du  moins  fur  la  vertu. 
Qu’importe  qu’à  leur  gré  nous  foyons  miférables. 
S’il  ne  dépend  pas  d’eux  de  nous  rendre  coupa- 
bles. 


JOCASTE. 
yous  voyez  l’étranger. 

OEDIPE. 

O terrible  moment } 


SCENE  III. 

OEDIPE,  JOCASTE, PHOEDIME. 
POLE’MON. 

P O L E’  M O N. 

Aites  grâce’.  Seigneur , à mon  faifiÏÏement, 
Devant  ce  Trône  augufte  étonné  de  paroitre , 
J’ai  peine  à foutenir  l’approche  de  mon  maitre. 
De  crainte  & derelpeéî:  je  me  fens  accabler. 

OE  D I P £. 

Venez , ralTurez-vous.  C’cft  à nous  de  trembler. 
Si  le  Prêtre  des  Dieux  n’a  voulu  nous  féduire  , 
y pus  feul , de  leurs  decrets  vous  pouvez  nous 
inftruire. 

P O L E’  M O N. 

Cet  étrange  difcours  s’adrelTe-t’il  à moi  ? 
y ous  augmentez.  Seigneur , mon  trouble  & mo« 
cttroi. 

OEDIPE. 

Qu’entens-je ? quelle  voix!  que  mon  ame  eft 
émue  î 


',04  OEDIPE, 

Et  quels  traits  ce  vieillard  offre-t’il  à ma  vue? 

A la  Reine  tantôt  qu’avez-vous  révélé . 

Votre  récit  fincere  a t’il  tout  dévoué  .. 

POL  fc’MON. 

oui , Seigneur  ; elle  a fqu  de  ma  bouche  fidellc; 
Cï  qu’un  ami  mourant  m’a  dépofé  pour  elle. 

^ OEDIPh. 

Chaque  mot  me  pénétre  ; & tous  mes  fens  trou- 

•••  .«A  T)1 

Je  ne  me  trompe  point , c’eft  luJ-mem^  Parlez 
Où  viviez-vous  jadis  ? quelle  eft  votre  Patrie. 
POLE’MON. 

Le  deftin  m’a  Tait  naître  & vivre  en  ThellaUe* 
OEDIPE. 

Et -quel  eft  votre  état  f 

^ POLE’MON. 

Pafteur. 

OEDIPE. 

Et  votre  nom  î 

Dites , ne  craignez  rien  -,  votre  nom  ? 

POLE’MON. 

Polemoil.' 

OEDIPE. 

Ah!  mon  Pere,  c’eft  vous!  ôCiel,  je  te  re«s 


grâce  : • 

Mes  maux  font  fufpendus,  puifque  je  vous  em- 

brafte.  . r 

Qu’il  m’eft  doux  ce  bonheur  que  je  n eiperois 

pins*  , . c a 

Mes  foins  pour  vous  chercher  ont  etc  lupernus» 
Vous  aviez  dèslong-tems  quitte  la  The^lie. 
Vous  vivez  ; je  n’ai  plus  de  regret  à la  vie. 
POLE’MON. 

Eh  quoi  ? ce  feroit  vous , qu’après  tant  de  re-; 

?r£ts«  • • • , 

Oui  ; je  n’en  doute  plus  ; je  rappelle  vos  traits. 
Vous  etes  cet  enfant  j l’objet  de  ma  triftefle  > 
Elevé  dans  mon  fein  avec  tant  de  tendrefte. 

Eb!  d’où  pouYoit  jamais  me  naître  cet  efpoir , 


TRAGEDIE.  joy 
Que  fur  le  Trône  un  jour  je  duffe  vou^  revoir  f 
JOCASTE 

De  ces  événemens  que  faut-il  que  je  penfe  ! 
OEDIPE. 

Oui , Madame , voilà  l’auteur  de  ma  naiflance. 
Faites  trêve , un  moment,  à vos  triftes  foupirs  ; 
Interrompez  vos  pleurs  : partagez  mes  plaifirs. 
Que  l’Epoufe  d’Oedipe , à fes  jours  s’intereffe  ; 
Daignez  ne  pas  rougir  enfin  de  fa  bafiefiè, 

JOCASTE. 

Moi , Seigneur , en  rougir  f l’avez- vous  pû  pen- 
fer  ; 

Mon  Epoux  à ce  point  ofe-t’il  m’oflPenfer  ? 

Qui , moi , je  rougirois.  Seigneur,  de  votre  Pere, 
Lorfque  votre  vertu  me  tranfporte  & m’éclaire , 
Lorfque  vous  me  rendez  par  de  fi  nobles  traits 
Mon  Epoux  plus  augufte , & plus  grand  que  ja- 
mais f 

OEDIPE. 

Fortune , qu’à  ton  gré  ta  fureur  fe  déployé  ! 
Accablé  ibus  tes  coups , je  goûte  encor  la  joie. 

P O L E’  M 9 N. 

D’un  trouble  trop  prefTant , je  me  fens  agiter. 

La  vérité , Seigneur , doit  enfin  éclater. 

Je  ne  puis  foutenir  le  poids  de  tant  de  gloire. 

OE  D I P E. 

De  ces  nouveaux  difcours , ô Ciel , que  dois-je 
croire  ! 

Mon  Pere , oubliez-vous  que  je  fuis  votre  Fils  ? 

P O L E’  M O N. 

Seigneur , ces  noms  fi  doux  ne  me  font  plus  per« 
mis. 

C’eû  des  Rois  ou  des  Dieux  que  le  Ciel  vous  fit 
naître. 

J^e  croirois , Seigneur , un  facrilége  , un  traî- 
tre , 

Si,  plus  long-tems  rebelle  à mes  fecrets  re- 
mords , 

J’ofois  de  votre  erreur  adopter  les  tranfports. 


jotf  OE  D I P E , 

OFDIPE. 

Quoi  ! ce  n’eft  point  de  vous  que  je  tiens  la  naiC- 
fancef 

De  mon  deflin  du  moins  vous  avez  connoHianceJ  1 
P ü L L’ M ü N.  J 

.Vous  êtes  un  Enfant  aux  ours  abandonné  , 

Et  dès  vôtre  naillance  à ia  mort  condamné. 

En  dérobant  vos  jours  à cct  Arrêt  févére  , 

Je  me  trouvai  pour  vous  des  entrailles  de  Pere. 

Et  je  fentis  depuis , de  momcns  en  momens , 

Par  mes  propres  fecours , croître  mes  fentimens. 

On  vous  a cru  mon  Fils  ; & je  l’ai  lailTé  croire  : 

Je  pouvois  bien  alors  m’en  permettre  la  gloire  : 
J’élevois  votre  enfance  ; & je  croyois  du  moins. 

Ce  prix , tout  grand  qu’il  eft , bien  acquis  à mes 
foins. 

JVlais  dans  le  rang  augufle  où  je  vous  vois  paroî- 
tre , 

y OMS  n’étes  plus  mon  Fils  ; vous  n’étes  que  mon 
Maître. 

En  efclave  fournis,  traitez-moi  déformais. 

Ce  feroit  à mes  yeux  le  plus  noir  des  forfaits  , 

De  vous  laiflcr  penfcr  qu’une  ame  fi  divine  , 

Du  fang  le  plus  abjeft  tirât  fon  origine. 
y os  grands  deftins  ,,un  jour , vous  feront  révé- 
lez ; 

Vous  êtes  né  des  Dieux  à qui  vous  relTemblez. 
OEÜIPE. 

Vertueux  Polémon , vous  n’ctes  point  mon  Pere? 
J’admire  avec  doul.eur  un  aveu  fi  fincere. 

N’importe.  Trop  de  foins , avec  vous , m’ont  lié. 

Je  perds  le  nom  de  Fils  ; j’en  garde  l’amitié. 

J O C A S T E. 

Quels  penfert  effrayants  viennent  faifîr  mon  ame! 

Dn  Enfant  expofé. . . . fe  pourr oit-il.  • . . ^ 

ÜE  D 1 P £: 

ATadame«; 

Je  vois  fur  votre  front  de  nouvelles  terreurs  ; 

El  vos  yeux  égarez  fe  rempUflcnt  de  pleurs» 
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TRAGEDIE. 
J O C A S T E. 


Je  ne  veux  point.  Seigneur,  diflîmuler  mon 
trouble  : 

Plus  j’y  veux  réfifter , plus  je  fens  qu’il  redouble 
Laiirez-  nous , un  moment.  Dans  l’état  où  je  fuis, 
Polémon  peut  lui  leul  foulager  mes  ennuis. 
Souffrez. . . . 


OE  D I P E 

Quoi  ! devant  moi  ne  peut-il  vous  inftruire.„i 
J OC  A STE. 

Non , Seigneur  ; refpedez  ce  que  le  Ciel  m’inf- 
pire  : 

Jocafte  a Tes  raifons  pour  vous  le  demanler  : 

Si  vous  plaignez  mes  maux , daignez  me  l’aç- 
corder. 


SCENE  IV. 

OEDIPE,  JOCASTE,  PHOEDIME, 
POLÉMON,  D YMAS. 

D Y M A S. 

.A  H ! Seigneur,  de  ces  lieux,  on  alTiege  l’en- 
trée. 

Au  dernier  défefpoir , Tliébe  entlere  cft  livrée. 
Un  Peuple  de  Mourans , autour  de  ce  Palais , 

De  votre  obéiliance  accule  les  délais. 

Ils  redemandent  tous  à vos  foins  tutclaires. 

Les  Peres , leurs  Enfans  ; & les  Enfans , leurs 
Peres. 

Les  yeux  fur  ce  Palais , & les  bras  vers  les  deux  , 
Ils  reclament  les  noms  & d’Üe  Jipe  des  Dieux. 
Révolte  étrange , hélas  ! qui  n’a , pour  toutes  ar- 
mes. 

Que  des  cris  languilTans,  des  foupirs  & des  larmes 
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'loi  OE  D I P E , 

OEDIPE. 

Que  CCS  gémiffemens  coûtent  à mon  amour! 
Je  cours  les  alTurer  qu’avant  la  lin  du  jour , 
Ils  connoîtront  qu’Oedipe  cft  encor  leur  Pere. 
à JocaOe, 

Et  vous , de  nos  deftins  pénétrez  le  myflere. 
Ecoutez  Polémon.  A tout  ce  que  Je  vois, 
J’efpere  que  le  Ciel  va  parler  par  la  voix 


* S C E N E V. 

rjOCASTE,PHOEDIME, 

POLÉMON. 

JOC  ASTE. 

J’Exige  , Polémon , que , fur  ce  qui  me  touche  , 
L’exafte  vérité  forte  de  votre  bouche. 

Après  le  noble  aveu  qui  vous  eft  échapé , 
L’efpoir  que  j’en  conçois,  ne  fera  point  trompé. 
D’Oedipe  abandonné , vous  (qavez  l’avanture  ; 
Et  des  ours , dites-vous , il  étoit  la  pâture , 

Si  vous  n’aviez  fléchi  fes  deflins  ennemis. 

In  quels  lieux  cct  enfant  vous  fut-il  donc  remis  ? 
POLh’MON. 

Aux  pieds  du  Cy théron , contre  toute  efpérance  , 
D’iuie  cruelle  mort  je  fauvai  fon  enfance. 
JüCAStE. 

Aux  pieds  du  Cythéron  | jufte  Ciel  ! en  quel 
lems? 

P O LE’  MON.  ■ 

De  fept  luftres , depuis  j’ai  vû  croître  mes  ans. 

J OC  ASTE. 

Qu’entens-je  ? à chaque  mot , quelle  fcorreur  ma 
pénétre  ! 

Et  fût-ce  le  hazard  qui  vint  tous  le  remettre  S 
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TRAGEDIE.  Ÿoj» 

Etoit*il  expofé , lorfque  votre  pitié. . . • 

P O L E’  M O N. 

Non  ; c’cft  une  autre  main  qui  me  l’a  confie. 
JOCASTE. 

Grands  Dieux  ! puis-je  fuffire  à l’effroi  qui  m’a- 
gite! 

Tracei-moi  de  ce  fait  une  fidelle  fuite. 

P O L E’  M O N. 

Chaque  parole , hélas , vous  arrache  des  pleurs  ! 
Jen’ofeplus  parler. 

JOCASTE. 

Achever. , ou  je  meurs. 

PO  LE’ MO  N. 

Je  revenois  de  Delphe  où  par  l’ordre  d’un  Maî- 
tre , 

J'avois  fur  fon  deftin  confulté  le  Grand-Prétre. 
Triffc , jr  repaffbis  par  le  Mont  Cythéron. 
L’aurore  à peine  encor  éclaircit  l’horizon  , 
line  femme  paroit  (jugez  de  mesallarmcs) 
Expofant  un  Enfant  tout  baigné  de  Tes  larmes. 

(’e  barbare  deffein  épouventa  mon  cœur  ; 

Et  cette  femme  même  en  frémiffbit  d’horreur. 
Je  cours  lui  demander  grâce  pour  la  viéHme. 
Long-tems  elle  s’obftine  à confommer  fon  cri- 
me: 

Mais  quand  elle  eut  apprit  que  loin  de  ces  Etats , 
Aux  champs  TefTaliens  j’allois  porter  mes  pas , 
Elle  permit  enfin , fenfible  à ma  priere , 

Qu’à  cet  Enfant  mon  foin  confervât  la  lumière. 
J’ai  tenu  lieu  depuis  à cet  infortuné 
De  fes  parens  cruels  qui  l’ont  abandonné. 
JOCASTE. 

Je  ne  me  connois  plus  ; & tout  mon  fang  fe  gla- 
ce. 

Faut-il  m’afliirer  mieux  du  coup  qui  me  menace! 
Olbns  tout  éclaircir.  Vous,  Phœdinae,  appro- 
chez. 


à Polémon. 

Que  liir  elle  vos  yeux  demeurent  attachez. 


<10  OEDIPE, 

Voye?. , examinez  les  traits  de  cette  femme» 

En  avez-vous  reçu  cet  Enfant  ? 

P O L E’  M Ü N. 

Oui , Madame. 

Il  faut  vous  l’avoiier , je  reconnois  fes  traits. 
JOCASTE. 

Vous  la  reconnoilTez  ! ô comble  des  forfaits  ! 
à Phadime. 

Perfide,  en  quel  abîme  as-tu  ietté  ta  Reine  ! 

P H OE  D I M E. 

O üi,  de  tous  vos  malheurs  je  dois  porter  la  peine  î 
Mais  j’oie  encor,  Madame,  embralfer  vos  ge- 
noux. 

Songez , en  m’accablant  de  tout  votre  courroux , 
Que  d’un  crime  odieux  je  ne  fus  point  capable , 
Que  la  feule  pitié  m’a  du  rendre  coupable. 

Je  penfois  qu'aux  malheurs  par  le  Ciel  annon- 
cez , 

La  diftance  des  lieux  vous  déroboii  aflêz. 
JOCASTE. 

Eh  ! pourquoi  de  fa  mort  m’apporterila  nouvelle? 
PHOEDIME. 

11  falloir  vous  fauver  une  crainte  éternelle. 
JOCASTE. 

Eh  bien , de  ta  pitié , goûte  l’affreux  fucccs  ! 
à Polémon. 

Vous , allez  ; de  mes  maux  dififimulez  l’excès, 

V ous  feul , de  ce  fecret  vous  avez  connoiflânee  ; 
Qu’il  foit  anéanti  dans  un  profond  lilence. 
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TRAGEDIE. 


jir 


SCENE  VI. 

JO  CASTE,  PHOEDIME. 

J O C A s T E. 

T'  Oi , fatale  furie , ôte-toi  <Je  mes  yeux. 
Epargne-moi  l’horreur  d’un  afped  odieux. 
Laifle-moi  fans  témoin  fubir  la  violence 
Des  maux  que  fu  m’as  faits , & qu’aigrit  ta  pré- 
fonce. 

PHÇEDIME. 

Je  ne  vourquitte  point.  Ordonnez  de  mon  fort. 
Je  ne  demande  plus  dp  grâce  que  la  mort. 


Fin  du  quatrième  ASe, 


çii  OE  D I P EV 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

OEDIPE,  JOCASTE. 

OED  I P E.  . 

C)  Ciel  ! en  quel  état , vous  trouvai-je , Ma- 
dame f 

<^ucl  trouble  Polémon  a*t’il  mis  dans  votre  amc  î 
Vous  l’entretener  feule;  & trompant  mon  ef- 
poir, 

Dans  votre  appartement  vous  rentrez , fans  me 
voir. 

Lorfque  je  vous  y cherche  avec  'mpatience^ 
Soudain  avec  horreur  vous  fuyez  ma  prélence. 

, Votre  bouche  eft  muette;  & plein  dW  fombre 
efl'roi , 

Vos  regards  égarez  n’ofent  tomber  fur  moi. 

J P CASTE. 

Ah  ! Seigneur , laillèz-moi  me  livrer  à mon  trou- 
''  ble. 

.Te  le  niroisenvain,  votre  afpeâ  le  redouble. 
Jugez , par  cet  aveu , du  dclbrdre  où  je  fuis, 

OE  D I P E. 

Qu  entens-je  ? ma  préfence  irrite  vos  ennuis  ? 
Quoi , îe  ferois  l’horreur  de  vos  yeux  ? moi , Ma- 
dame? ' 

Oedipe  ? cet  Epoux , l’objet  de  tant  de  flâme  î 
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JOC  ASTE. 

Oedipe  ! mon  Epoux  ! vous  me  faites  frémir. 
Quoi  donc  en  liberté  ne  pourrai-je  gémir  ? 

Si  pour  les  malheureux  quelque  pitié  vous  rcfle, 
LailTez-moi  refpirer. 

OE  D I P E. 

O changement  funefte  ! 

Le  voilà  donc , hélas , ce  malheur  que  j’ai  craint  ! 
, Votre  amour  pour  Oedipe  à jamais  eft  éteint. 

JOC  ASTE. 

O trop  fatal  amour  ! 

OEDIPE. 

Votre  ame , à ma  préfence , 
De  la  mort  de  Laïus  refpire  la  vengeance. 

Que  vous  a-t’on  pü  dire  f expliquez-vous  enfin. 
Pouïguoi  me  traitez-vous  comme  un  lâche  aC- 
faflïn  ? 

JOC  ASTE. 

Un  lâche  aflalTui  ! non , vous  n’cccs  point  coupa* 
ble  ; 

Mais  JocaAe,  Seigneur,  n’eft  pas  moins  mifé- 
rable. 

OE  D I P E. 

Si  je  fuis  innocent , pourquoi  donc , à ce  point , 
Votre  haine  pour  moi. . . . 

J Ü C A ST  E. 

Non , je  ne  vous  haw  point» 
OE  D i P E. 

Croirai-je. . . • 

J O C A S T E. 

Non , mon  cœur  ne  vous  hait  point , vous 
dis-je. 

Vous  ne  m’êtes , hélas , que  trop  cher  ! 
OEDIPE. 

. O prodige  ! 

Qui  peut  rien  concevoir  à cet  égarement  ? 

Ce  que  vous  prononcez , tout  en  vous  le  dément. 
11  femble , à cette  voix , à ce  maintien  farouche  , 
Que  la  haine  & l’horreiur  fortent  de  votre  bouche. 


-yi4  OE  D I P E,' 

Rappeliez  vos  efprits.  Songez  à m’écoute^ 
Oedipe  eft  devant  vous. 

J OC  A STE. 

LaifTez-moi  l’éviter» 

OE  D I P t. 

Non , non,  n’efperez  pas  que  je  vous  abandonne  i 
V otre  trouble , le  mien  autrement  èn  ordonne. 

V ous  avez  des  fecrets  que  vous  m’ofez  cacher  ; 
Mais  je  fuis  réfolu  de  vous  les  arracher. 

C’eft  tenir  trop  long-tems  mon  ame  fulpendued 
Parlez  ; ou  dans  l’inftant  je  meurs  à votre  vuë. 

J O C A S r £. 

LailTez-moi  m’épargner  de  trop  fenlîbles  coup». 
Et  croyez-moi , Seigneur , c’eft  par  amour  pour" 
vous , 

( Dieux , pardonnez  ce  mot,  du  moins , à la  na- 
ture) 

C’eft  par  amour  pour  vous , que  je  vous  en  ccfl" 
jure. 

OEDIPE. 

Inutiles  efforts  ! je  ne  me  rends  à rien. 
Ouvrez-moi  votre  cœur , pour  foulager  le  mien. 
C’eft  trop,  c’eft  trop  garder  un  barbare  filence. 
JüC  A ST  fc. 

Vous  fqavez  de  mon  cœur  l’inflexible  conftancc« 
Oedipe , c’en  eft  fait , fl  de  votre  amitié  , 

Je  n’obtiens  cet  égard  que  me  doit  la  pitié. 

Fidèle  à ce  fecret  que  ma  douleur  vous  cache  , 

Je  mourrai  mille  fois  plutôt  qu’on  me  l’arrache  t 
Mais  fi  vous  accordez  cette  grâce  à mes  pleurs  ,• 
J’en  attefte  les  Dieux , du  parjure  vengeurs  y 
La  trifte  vérité  remplira  votre  attente. 

OE  D I P E. 

Eh  bien , je  l’attens  donc. 
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TRAGEDIE. 


SCENE  II. 
OEDIPE. 

pRomeiïe  menaçante! 
De  tout  ce  que  j’entends , de  tout  ce  que  je  voi , 
Je  ne  reciieille  ici  que  l’horreur  & l’eifroi. 
Thébains , vous  périirez  ; & de  votre  ruine 
J’ignore  fi  je  fuis  la  fatale  origine  ; 

Mais  dans  quelques  terreurs  que  vous  foyez  plon- 

8®';’  , ... 

Par  les  miennct  du  moins  vous  êtes  bien  venger. 

Hélas  ! que  n’ai-jc  pfi  vous  immoler  ma  vie  ! _ 
D’un  immortel  honneur , ma  mort  feroit  fuivie. 
A de  plus  grands  efforts , connoilTez  mon  amour. 
Je  fais  bien  plus  pour  vous,  en  fupportant  le  jour. 
Je  refpire  ; & j’attens  ce  que  le  Ciel  demande , 
Tout  prêt , fi  fa  rigueur  en  exige  l’offrande , 

De  vous  livrer  mes  Fils , d’en  ordonner  la  mort  y 
Et  d’expirer  moi-même , après  ce  trifte  effort. 


SCENE  III. 
OEDIPE,  ÉTÉOCLE. 

E’TE’OCLE. 

Ou  fera  notre  azile  ? où  fuirai-je  l Ah  mon 
Pere  ! 

OEDIPE. 

Ciel  ! de  quel  coup  nouveau  me  frappe  ta  co- 
lere! 
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çté  ■ OE  D I P E,  ' 

E’TE’OCLE. 

Jocafte  nous  repouïïè  en  mortels  ennemi*. 

Nous  n’avons  plus  de  Mere  : elle  n’a  plus  de  Filsl 
Comme  elle , pénétrés  de  fes  vives  allarmes. 
Nous  tombions  à fcs  pieds,  tout  baignés  de  no* 
larmes. 

Par  nos  embralTemens  fa  douleur  s’aigrilToit. 
Nous  Tentions  qu’en  nos  bras  tout  fon  corps  fté-» 
milîbit. 

Elle  nous  a prié  par  le  doux  nom  de  MerC  * 

Il  femble  qu’à  regret  fa  bouche  le  proféré  , 

De  la  laifier  au  moins  refpirer  un  moment. 
Nous  avons  refpedé  ce  dur  commandement. 
Mais , des  bras  de  fes  Fils  à peine  délivrée  , 

Elle  arme  avec  fureur  fa  main  défefpérée  , 

Et  nous  a menacé , le  poignard  à la  main , 

Si  nous  ne  la  biffions , de  s'en  percer  le  fein. 
Phadime  cA  auprès  d'elle  ; & dan*  un  trouble 
extrême. 

Semble  à ce  défefpoir  applaudir  elle-même. 
Nous  ne  lui  pouvions  plut  donner  d’autres  fe- 
court  ; 

Et  nou*  fommet  fortis , pour  conferver  Cet  jours* 
OE  DIPE. 

Allons  ; c’eA  trop  foufTrir  qu’en  proye  à fa  furie..; 


SCENE  IV. 

OEDIPE,  ÉTÉOCLE,  POLINICE, 


POLI  NICE. 

I L n’eft  plus  tems , Seigneur,  & Jocafle  eft  fanS 
vie. 


, „ OEDIPE. 

Jocafte  ne  vit  plus  ! 


I 


DIgitized  by  Google 


T R AG  E D I E,  517 

POLINICE. 

Par  fon  ordre  écarté , 

'A  fâ  porte , Seigneur , je  m’étois  arrêté. 

Je  n’ai  plus  entendu  de  foupirs  ni  de  plaintes  : 
Mais  ce  filence  même  a redoublé  mes  craintes , 
Quand  Phœdime  foudain  jette  un  cri  doulou- 
reux. 

Ce  cri  m’a  fait  rèntrer.  Ciel  ! quel  fpeâacle  af- 
freux ! 

La  Reine  défaillante  & dans  fon  fang  noyée. 

Sur  moi  jettant  à peine  une  vue  effrayée, 
.Tenez. , ma-t’elle  dit , en  ce  dernier  inftant , 
'Allez  porter  au  Roi  le  fecret  qu’il  attend. 

Cet  écrit  tout  fanglant  dégage  ma  promefle  : 
J’eœporte  chez  les  morts  l’horreur  que  je  lui 
laüTe. 

OEDIPE. 

Il  lit. 

Sqachez  ce  qu’un  Oracle  autrefois  me  prédit. 
J’eus  un  Fils  de  Laius  à qui  le  fort  contraire 
Jléfervoit  Le  malheur  d’affafliner  fon  Pere  , 

Et  l’horreur  d’entrer  dans  mon  lit. 

En  l’expofànt  dès  fa  nailfance , 

Je  crus  prévenir  ces  horreurs. 

Phœdime  à Polémon  a remis  fon  enfance  ; 

Ce  Fils  vit  encor  ; & je  meurs. 

Il  refpire  ! & tu  meurs  ! ô Reine  malheureufe  ! 
Ces  mots  m’ont  pénétré  d’une  lumière  alfreufe. 
.Voilà  donc  les  horreurs  où J’étois  entraîné  ! 

Je  fuis,  oui,  je  le  fuis,  ce  Fils  abandonné. 

Je  fuis  Fils  de  Jocalle  ; & je  connois  mon  crime. 
Grands  Dieux  , ne  tonnez  plus  ; prenez  votre 
viâime. 

Ilfe 

E’TE’OCLE. 

O comble  des  malheurs  ! 

POLINICE. 

O défefpoir  cruel  ! 
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OE  D I P è , 

OEDIPE. 

Princes , le  Ciel  eft  jufte , & j’étois  criminel, 

Puifque  j’ai  pû  des  Dieux  méprifer  les  mena- 
ces , 

J’en  dois  fubir  la  peine  ; & je  leur  en  rend  grâ- 
ces. 

E’TE’OCLE. 

O Ciel! 

OEDIPE. 

De  mon  exemple  effrayez  à jamais; 

Puiflîez-vous  éviter  le  moindre  des  forfaits  , 

Trop  inftruits  que  le  Ciel  en  melùre  la  peine 

Aux  malheurs  qu’à  fa  fuite  un  premier  crime  eHr 
traîne. 


SCENE  VI. 


OEDIPE,  ÉTÉOCLE,  POLINIGE,; 
D Y M A S. 


D Y M A S. 

D E nos  malheurs  enfin  le  cours  eft  achevé  , 
Seigneur  ; Thcbe  refpire , & le  Peuple  eft  faur 
vé  ; 

Portant  dans  tous  les  cœurs  la  joie  & l’alliw 
rance. 

Le  Prêtre  d Apollon  garantit  là  clémence. 

Déjà  de  toutes  parts. . . . Mais  que  vois-ie  î 
OE  D I P E. 


^ Pourluî» 

DYMAS. 

Ah , Semneur , à quel  prix  vivons-hous  aujour- 
d hui  ! 

ftue  fert  que  de  nos  jours  la  trame  fe  renoiie  ! 
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TRAGEDIE.  fip 

OE  D I P E. 

Heureux  fruit  Je  ma  mort  ! juftes  Dieux , je  vous 
loue; 

Mon  fang  vous  a fléchi  ; Thcbe  ne  fouffire  ^ 
plus  ; 

iV ous  payez  à la  fois  mon  crime  & mes  vertus» 


Fin  du  cinquième  dernier  AÜe. 


/ 
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